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        Quelle galère, ces séances de ferrade,pensait une fois de plus Mitch Culhane en montrant à deux de ses cow-boys néophytes comment maîtriser un veau particulièrement récalcitrant. Malgré ses ruades, le bouvillon n’échapperait pas à l’inéluctable, car si la devise de son ranch n’était pas imprimée au fer rouge sur la cuisse de chacun de ses animaux, le propriétaire courait le risque de se faire voler quelques têtes de bétail.

        Le veau mugit un instant puis, dès qu’il fut relâché, se rua vers la porte du corral. Mitch reposa sur les braises le fer en forme de trois C qui était la devise de son ranch, sortit un bandana de sa poche et essuya la sueur qui ruisselait sur son front. Dans l’espoir de finir le marquage du bétail assez tôt dans la matinée, il avait commencé dès l’aube et maintenant, après plusieurs heures de ce travail épuisant, la fatigue commençait à peser lourdement sur ses épaules.

        Ce matin d’octobre était l’un des plus froids que le Dakota du Sud ait jamais connu, mais le grand ciel bleu confortait Mitch dans l’idée qu’il serait incapable d’être heureux ailleurs. Il avait toujours vécu à Cedar River, petite agglomération blottie au pied des Black Hills, à une quarantaine de kilomètres de Rapid City, la capitale de l’État. Autrefois ville minière fort active, Cedar River s’était à présent tournée vers le tourisme et l’accueil de résidents qui faisaient quotidiennement la navette pour aller travailler à Rapid City. Étant donné la dureté de leur métier et les difficultés liées au commerce de la viande, plusieurs éleveurs du coin avaient converti leur ranch en lieux de vacances pour les gens de la ville curieux d’apprendre à traire les vaches ou désireux de se ressourcer en pleine nature. Ce n’était pas l’orientation que Mitch souhaitait prendre. Malgré les fluctuations du prix de la viande et la concurrence étrangère, son projet était de rendre le Triple C viable et rentable. Ce ranch était son héritage. Comment aurait-il pu envisager de le dénaturer ou de le laisser péricliter ? Il s’était juré que cela n’arriverait pas. En tout cas, pas tant qu’il serait là pour le diriger.

        La porte du corral soigneusement refermée derrière lui, il se dirigea vers les écuries tout en se frayant un chemin au milieu des poules qui picoraient en liberté.

        Comme chaque matin, Wes Collins, son contremaître, distribuait les tâches quotidiennes aux divers cow-boys employés au ranch. Wes était un homme de confiance, tout à fait à la hauteur des responsabilités qui lui incombaient, et ses consignes étaient suivies sans discussion. Mitch le laissa donc poursuivre pour aller directement vers le box de Dolly, la jument pie qu’il avait lui-même élevée et dressée. Il la trouva nerveuse, allant et venant dans son box, visiblement prête à mettre bas. D’ici une paire d’heures, elle aurait probablement donné naissance à son premier poulain.

        — Tu as l’air soucieux.

        Mitch se retourna. Ellie, sa jeune sœur s’avançait vers lui, rassemblant ses longs cheveux bruns en une queue-de-cheval sommaire. Il fit un effort pour la rassurer d’un sourire.

        — Non, tout va bien, Ellie. Ce n’est pas la première fois qu’un poulain naît au Triple C, et certainement pas la dernière !

        — Sans doute, mais c’est le premier des poulains Alvarez. Je sais à quel point tu souhaites que tout se passe au mieux.

        — Comme chaque fois qu’une naissance se produit au Triple C. C’est plutôt toi qui t’inquiètes, non ?

        Sa sœur hocha la tête, l’air sérieux.

        — Tu t’es tellement investi dans cette affaire…, répondit-elle. D’ailleurs, j’ai encore du mal à comprendre pourquoi tu as tenu à aller jusqu’en Arizona chercher un étalon. Il y en a des quantités ici qui…

        — Il nous fallait du sang neuf ! Les élevages de la région ne sont plus tellement appréciés sur les marchés depuis quelques années. Alvarez a les meilleurs quarter horses du pays. Nous avons beaucoup de chance d’avoir pu nous entendre avec lui. Je t’en prie, Ellie, ne me complique pas la vie tout simplement parce que cet homme ne t’est pas sympathique !

        Ellie fronça les sourcils, visiblement fâchée.

        — Tu as oublié qu’il m’a insultée ? D’après lui, j’ai des allures de garçon mal élevé ! C’est plutôt lui, qui est mal élevé !

        Mitch jugea bon de calmer le jeu.

        — Laisse tomber, Ellie, c’était il y a deux ans. Pense plutôt au poulain de Dolly, qui va être une merveille.

        Ellie approuva d’un signe de tête, un peu radoucie. Malgré sa piètre opinion de Ramon Alvarez, elle comprenait très bien ce que signifiait, pour le Triple C, cet accord avec l’éleveur.

        — Rocket me manque tellement, murmura-t-elle.

        Rocket était l’étalon à l’origine de l’élevage de quarter horses que le Triple C pratiquait depuis une dizaine d’années. À sa mort, quelques mois plus tôt, Mitch avait compris que pour augmenter la rentabilité de son ranch et se démarquer de la concurrence que lui faisaient les nombreux éleveurs de la région, eux aussi spécialisés dans les quarter horses, il devait prendre l’initiative de modifier la génétique de ses poulains. Le contrat qu’il avait passé avec Alvarez était le premier pas dans cette direction. Le poulain qui allait naître de Dolly avait pour père Volcan, l’étalon vedette du ranch Alvarez. Il serait le premier de cette lignée à naître en dehors de l’Arizona.

        — Rocket me manque à moi aussi, Ellie, mais il est mort et il nous faut aller de l’avant. Souviens-toi des trésors de diplomatie que nous avons dû déployer pour convaincre Alvarez d’accepter notre proposition… Le poulain de Dolly est un nouveau démarrage pour le Triple C.

        — Sauf si c’est une pouliche, puisque dans ce cas elle partira chez Alvarez, comme convenu.

        Mitch haussa les épaules.

        — C’est le contrat, dit-il. De toute façon, c’est un mâle qu’il nous faut, tu le sais très bien.

        En voyant Ellie faire la même moue que lorsqu’elle était une petite fille, Mitch sourit. Elle avait beau avoir vingt-quatre ans, il continuait à la traiter comme une gamine, ce qui la mettait en rage, bien sûr, mais comment rompre avec de vieilles habitudes ? C’est lui qui l’avait élevée depuis qu’elle avait huit ans. Difficile de la considérer comme une adulte !

        — Tu viens prendre ton petit déjeuner au ranch ? demanda-t-il.

        — Non, impossible aujourd’hui. J’ai un tas de lectures en retard.

        Ellie, qui étudiait la gestion et la comptabilité tout en aidant au ranch, avait tenu à quitter la maison familiale à vingt et un ans, mais elle n’était pas partie bien loin puisqu’elle occupait le cottage qui se trouvait derrière l’habitation principale. Aux yeux de Mitch, cette décision avait été motivée par le désir de sa petite sœur de lui prouver qu’elle tenait à son indépendance, ce qu’il trouvait tout à fait honorable. Sans doute qu’en devenant adulte la vigilance de son grand frère lui était-elle devenue un peu pesante. Toutefois, elle était restée suffisamment proche pour permettre à Mitch de continuer à veiller sur elle comme il le faisait depuis qu’il avait dix-huit ans, lorsque leur père, Billie-Jack Culhane, avait abandonné sa famille, laissant à son fils aîné la lourde charge d’élever ses cinq frères et sœur.

        Ils bavardèrent encore un moment, puis Mitch siffla ses chiens et se dirigea vers la maison. Shanook, son berger allemand, vint tout de suite à côté de lui. Tubby, le border collie, ne tarda pas à le rejoindre. Ils contournèrent la maison pour entrer par la porte de derrière qui donnait sur la pièce où il laissait ses bottes et où les deux chiens avaient leur panier pour la nuit.

        Mme Bailey, la gouvernante qui travaillait au ranch depuis des années, l’accueillit dans la cuisine avec un sourire.

        — J’ai préparé votre menu préféré : jambon et œufs frits !

        Mitch jeta un regard réjoui sur l’assiette qu’elle lui tendait.

        — Vous me gâtez, madame Bailey…

        — C’est normal. Il faut bien que quelqu’un s’en charge puisque vous êtes toujours en train de vous occuper des autres !

        Mitch s’installa à la table de la cuisine, heureux de profiter de cet instant de répit. À première vue, sa routine quotidienne était simple et bien organisée, mais cette facilité n’était qu’une apparence, une façade à laquelle il s’accrochait et qu’il s’appliquait à offrir au regard de chacun. En tant qu’aîné de la fratrie Culhane, il était le ciment qui avait empêché leur famille d’éclater. En les prenant sous sa responsabilité, il avait évité que ses frères et sa sœur soient confiés aux services sociaux après le décès de leur mère et le départ de leur père. En réalité, il menait désormais une vie très solitaire depuis que sa femme l’avait quitté, quatre ans plus tôt.

        À cette pensée, la douleur familière lui vrilla le cœur.

        Tess…

        Tess, avec son regard noisette si chaleureux, ses longs cheveux blonds, son sourire si tendre et ses caresses si douces…

        Il chassa vivement ces souvenirs de son esprit. Tess appartenait au passé, mieux valait qu’elle y reste ! Malheureusement, il souffrait comme un damné quand il lui arrivait de repenser à ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre, à tout ce qu’ils avaient perdu…

        Son petit déjeuner terminé, il aida Mme Bailey à ranger avant de se diriger vers l’escalier qui montait aux chambres. Arrivé sur le palier, il s’arrêta un instant pour regarder les photographies accrochées au mur. Six générations de Culhane, vieilles images sépia de ses arrière-arrière-grands-parents, puis celles en noir et blanc ou en couleurs de leurs descendants. Il s’attarda sur une photo de ses parents, cette époque bénie où ils étaient heureux… Avant la mort de sa mère. Avant que son père, dévoré par le chagrin, se mette à boire et abandonne ses six enfants. Billie-Jack ayant renoncé à ses droits parentaux, la garde des cinq plus jeunes avait finalement été confiée à Mitch.

        Des photos plus récentes ramenèrent le sourire sur ses lèvres. Mélancolie et fierté se partageaient son cœur en contemplant ses frères et sa sœur, tous adultes désormais, aux vies intéressantes et bien remplies. Ils étaient sa plus grande réussite et il les aimait tous tendrement. Grâce au ciel, tous vivaient dans les environs, à part Jake. Ce dernier, son cadet de deux ans, s’était engagé dans l’armée à dix-huit ans et n’était revenu à Cedar River que quelques rares fois. Joss, qui était veuf, tenait un garage en ville et son jumeau, Hank, était le responsable de la police. Le plus jeune, Grant, s’était installé à Rapid City plusieurs années auparavant et travaillait dans l’informatique. Quant à Ellie, elle était restée au Triple C. Ils formaient tous les six un bloc très uni, chacun se sentant rattaché aux autres par les liens du sang mais aussi par tous leurs souvenirs communs et l’amour qu’ils se portaient.

        Mitch s’arracha à la contemplation des photos et se dirigea vers sa chambre, ne pouvant s’empêcher, comme à chaque fois, de jeter un regard sur la porte de la chambre principale, celle qu’il avait occupée avec Tess… Une chambre vaste et lumineuse, la plus belle de la maison avec des portes-fenêtres qui ouvraient sur un balcon. De là, on avait une vue splendide sur le ranch et les prairies.

        Mais il y avait des années qu’il n’y dormait plus. Depuis que Tess l’avait quitté. À partir de ce moment-là, il avait préféré s’installer dans une des chambres plus petites, autrefois réservées aux invités.

        Ensuite, avec le départ d’Ellie et celui de Grant, il avait commencé à tourner comme une âme en peine dans cette maison trop grande pour un homme seul. Bien sûr, s’il l’avait souhaité, il aurait pu facilement trouver une compagnie féminine au Loose Moose ou au bar de l’hôtel O’Sullivan. Il aurait pu aussi aller retrouver quelques-uns des nombreux amis qu’il avait en ville. Mais il était trop occupé pour fréquenter qui que ce soit. Trop morose aussi. Le ranch avait besoin d’être dirigé d’une main sûre et attentive. Il s’y était trop investi pour perdre du temps à s’offrir des loisirs, qu’il s’agisse de rendez-vous amicaux, amoureux, ou même, de simples rencontres sexuelles.

        Mis à part l’exception qu’il s’était accordée cinq mois plus tôt… Très exactement, cinq mois, trois semaines et quatre jours.

        Avec Tess.

        Il se trouvait alors à Sioux Falls pour un congrès lorsqu’il s’était retrouvé nez à nez avec son ex-épouse. Ce fut une surprise totale. Puis un malaise. Et ensuite, quelque chose d’autre, bien différent… Ils avaient pris un café et, après une conversation un peu gênée, ils s’étaient retrouvés dans sa chambre d’hôtel où ils avaient passé quelques heures de folie totale. Une façon pour chacun de chasser à jamais l’autre de ses souvenirs et de sortir définitivement de leur histoire compliquée, avait-il pensé. Depuis cette nuit-là, il n’avait plus entendu parler de Tess et d’ailleurs il ne s’y attendait pas.

        Entre eux deux, c’était fini. Bel et bien fini.

        Maintenant, il lui fallait avancer.

        Il y arriverait… un jour. Peut-être même se remarierait-il ? Après tout, il n’avait que trente-quatre ans. Il avait encore tout le temps de rencontrer une femme qui partagerait sa vie.

        Il était capable d’oublier Tess.

        Il fallait qu’il l’oublie !

        Une fois de plus, il se répétait ces phrases comme un mantra destiné à donner forme à son destin.

        Il entra dans sa chambre et, jetant machinalement un coup d’œil par la fenêtre, il aperçut une petite voiture blanche qui franchissait le portail et s’engageait dans la longue allée qui menait au ranch. Étrange. Il n’attendait pas de visiteur. Le vendredi était généralement une journée calme. Comme le Triple C se trouvait loin de l’autoroute, il ne s’agissait certainement pas de touristes égarés. Il redescendit donc au rez-de-chaussée, se demandant qui pouvait bien venir troubler sa quiétude de si bonne heure.

           

           

        
          J’ai sûrement perdu la tête !
        

        Voilà ce que se disait Tess Fuller au moment où elle franchissait le portail du Triple C. Sur un arrière-plan de clôtures blanches et de prairies qui s’étendaient à perte de vue, la grande bâtisse blanche de la maison familiale se profilait au bout de l’allée, impressionnante avec sa véranda spacieuse, ses larges portes et son étage aux nombreuses fenêtres et balcons.

        Dix ans plus tôt, quand elle avait commencé à fréquenter Mitch, elle avait été subjuguée par ce site, et encore plus lorsque, un an plus tard, elle avait épousé Mitch et commencé à vivre au ranch. Elle avait adoré la grande maison, avec ses pièces lumineuses, son escalier en bois et ses parquets anciens. Adoré l’ambiance chaleureuse qui y régnait. Brusquement, les souvenirs des cinq années qu’elle avait passées au Triple C en tant que Mme Culhane lui revinrent en mémoire avec une clarté fulgurante.

        Plus elle se rapprochait de la maison, plus son estomac se nouait. Elle dut rassembler toutes ses forces pour lutter contre l’instinct qui lui conseillait de faire demi-tour et de renoncer à son idée folle. Pourquoi s’était-elle mis dans la tête que rencontrer Mitch était la prochaine étape qu’elle devait affronter ?

        Machinalement, elle posa la main sur son ventre.

        En sentant le bébé remuer doucement sous cette légère pression, une émotion intense l’envahit. D’autant plus intense qu’elle avait passé de nombreuses années à croire qu’elle ne pourrait jamais devenir mère. Cet enfant pas encore né lui inspirait déjà un amour infini. Même si elle avait vécu comme un choc la découverte que les heures passées au lit avec son ex-mari, quelques mois plus tôt, l’avaient laissée enceinte, pas une seconde elle ne l’avait regretté.

        Elle gara sa voiture sur la gauche du parking aménagé devant la maison et coupa le moteur. Plus que jamais la bâtisse lui paraissait énorme et intimidante.

        Après avoir pris une profonde inspiration, elle retira les clés de contact et attrapa son sac. Comme elle relevait la tête, elle vit la porte d’entrée s’ouvrir.

        Mitch Culhane.

        Très grand, yeux verts, larges épaules, port de tête altier. Bref, l’incarnation parfaite du type d’homme qui fait craquer toutes les femmes. Et il était son mari.

        Enfin, son ex-mari.

        C’est elle qui avait voulu partir. Divorcer. Mitch avait voulu arranger la situation, essayer de surmonter leurs différends ; mais à sa manière à lui. À tel point qu’elle avait estimé que sa sollicitude se transformait en arrogance tant il était persuadé d’avoir raison. Raison sur tout, tout le temps. C’en était trop. Elle n’était pas disposée à poursuivre un mariage fondé sur de telles bases.

        Quatre ans plus tôt, quand elle avait jugé que tout était fini entre eux, elle était allée vivre à Sioux Falls où elle avait trouvé un poste de professeur d’anglais dans un lycée. Sa rencontre avec Mitch à l’hôtel de Sioux Falls, cinq mois auparavant, avait donc été une surprise totale. Installée dans sa nouvelle vie, à des lieues du ranch de son ex-mari, elle était loin de s’attendre à croiser le chemin de ce dernier. Et encore moins préparée à ce que ces retrouvailles allaient réveiller en elle… Depuis longtemps, elle était persuadée qu’ils n’avaient plus rien à se dire. Effectivement, ce ne fut pas les sujets de conversation qui les rapprochèrent l’un de l’autre, pour ces quelques heures. Ce fut l’attirance physique pure. Le désir. Le sexe. Et comme cela avait été bon ! Incroyablement bon. Ils avaient partagé un plaisir intense qui les avait laissés tous les deux en sueur et le souffle court. Puis, très vite, la réalité avait repris sa place. Elle avait quitté Mitch sans même lui dire au revoir alors qu’elle ne désirait soudain plus qu’une seule chose : rester dans ses bras jusqu’à la fin de ses jours. Malheureusement, les bras de Mitch ne lui appartenaient plus. Ils n’étaient qu’un souvenir. Leur mariage était terminé, chacun devait suivre son chemin de son côté. D’ailleurs, c’était exactement ce qu’elle avait l’intention de faire.

        Un léger contretemps toutefois était venu compliquer quelques semaines plus tard ce programme si bien établi lorsqu’elle avait découvert… qu’elle était enceinte.

        Toujours blottie derrière le volant de sa voiture, elle vit Mitch s’avancer sur la véranda, s’arrêter en haut des marches et poser ses mains sur ses hanches, visiblement surpris d’avoir de la visite. Avec son jean usé de la poche duquel s’échappait son éternel bandana rouge, sa chemise à carreaux, son stetson posé de travers sur sa tête, il offrait l’image parfaite du cow-boy du Midwest. Terriblement beau et séduisant… Le cœur de Tess fit un bond dans sa poitrine, et elle se maudit de cette réaction trop prévisible. Elle savait pourtant que ce ne serait pas facile de se retrouver face à lui à nouveau, particulièrement dans la situation qui était la sienne actuellement, mais il fallait le faire. Mitch avait le droit de savoir qu’il allait être père. Mis à part le soulagement de l’avoir informé de sa grossesse, elle n’attendait rien de leur entrevue. Elle le connaissait bien. Il était foncièrement honnête et souhaiterait sûrement jouer son rôle de père, même si ce n’était qu’à temps partiel. Aucun problème ne devrait surgir de cette rencontre. Sauf le fait de se retrouver près de cet homme qu’elle avait follement aimé…

        Comme les chiens arrivaient devant l’escalier, Mitch les appela. Obéissants, ils vinrent aussitôt s’asseoir près de lui.

        Tess sortit alors de sa voiture, son sac serré contre elle. Il ne fallut pas plus de quelques secondes à Mitch pour se retrouver devant elle, le front barré d’un pli contrarié.

        — Tess ?

        Dans sa voix, surprise et méfiance se mêlaient.

        Tess avala péniblement sa salive. De toute évidence, il n’était pas content de la revoir. À vrai dire, il paraissait même très ennuyé. Elle aurait dû s’y attendre. Elle aurait dû savoir qu’il n’avait aucune envie de la voir apparaître sur son ranch, faire une intrusion dans sa vie. D’ailleurs, il y avait peut-être du nouveau dans son existence ? Il y avait peut-être une nouvelle Mme Culhane ? Bizarrement, cette possibilité à laquelle elle n’avait pas songé jusque-là lui serra douloureusement la gorge.

        Bravement, elle fit comme si de rien n’était.

        — Salut, Mitch.

        Il fit basculer son stetson en arrière et lui jeta un regard peu aimable.

        — Qu’est-ce que tu viens faire ici ? lança-t-il sèchement.

        — Il faut que je te parle.

        — À quel sujet ?

        Tess se décida à contourner son véhicule, persuadée qu’il suffirait à Mitch d’apercevoir sa silhouette pour comprendre le motif de sa visite. Elle s’avança donc vers lui. Sa robe ample et le gilet qu’elle ne pouvait plus boutonner laissaient clairement apparaître son état.

        Bouche bée, le regard incrédule, Mitch l’observa des pieds à la tête. Son attention s’attarda un moment sur son ventre rond avant de remonter vers son visage.

        Tess soutint son regard.

        — Je suis enceinte, annonça-t-elle d’une voix calme.

        — Oui, je vois !

        Elle se rapprocha d’un pas.

        — C’est ton enfant, Mitch.

        Ces mots le clouèrent sur place. Évidemment, il était sous le choc, mais comme à son habitude il allait se comporter comme s’il contrôlait parfaitement la situation. Pareille attitude était sa plus grande qualité. Et son plus gros défaut.

        En effet, l’unique défaut de Mitch était d’être incapable de laisser apparaître le moindre signe de faiblesse, le moindre frémissement d’émotion.

        Il cligna des yeux deux ou trois fois, comme pour absorber les mots qu’il venait d’entendre, puis secoua la tête.

        — Qu’est-ce que tu viens de dire ?

        Elle se redressa.

        — Je viens de dire que l’enfant que je porte est le tien, Mitch. Tu te rappelles notre rencontre à l’hôtel de Sioux Falls ? Nous avons…

        Il l’interrompit d’un geste de la main.

        — Allons, Tess, je sais comment on fait les enfants !

        Évidemment. Il avait même pas mal de pratique sur le sujet puisque cet enfant était le cinquième bébé qu’ils fabriquaient ensemble. Malheureusement, les quatre grossesses précédentes s’étaient toutes terminées par une fausse couche.

        Mais pas cette fois-ci…

        Cette fois, Tess était persuadée qu’elle irait jusqu’au terme et mettrait au monde un enfant en parfaite santé. Elle en était certaine. Cette fois, elle se sentait différente. Le gynécologue qui connaissait son histoire se montrait lui-même parfaitement confiant. Par conséquent, elle était décidée à s’en tenir à son intuition plutôt que de passer les mois qu’il lui restait avant la naissance à craindre de perdre son enfant.

        — Il m’a semblé que tu devais être informé, reprit-elle, toujours aussi calme. Voilà, maintenant que tu sais, je n’ai plus qu’à…

        — Allons, ne sois pas ridicule ! Entre, nous allons discuter.

        Il avait parlé sur un ton brusque et, sans attendre sa réponse, il pivota sur lui-même et partit d’un pas vif vers l’escalier du perron. Pourtant, une fois arrivé en haut, il s’arrêta et l’attendit en tenant la porte ouverte pour elle. Tous les sens en éveil, elle accepta son invitation muette à entrer. Dès qu’elle fut à leur hauteur, les chiens l’accueillirent avec enthousiasme. Elle les caressa en s’efforçant d’ignorer les battements de son cœur. Puis elle entra, se préparant à être assaillie par les souvenirs des années qu’elle avait passées dans cette maison. Mitch referma la porte derrière elle et la conduisit dans le salon.

        Mis à part le fait que leur photo de mariage ne se trouvait plus sur le manteau de la cheminée, peu de choses avaient changé dans la pièce. Une aquarelle abstraite et impersonnelle avait pris la place de la photo, parfait contrepoint au portrait intimiste qui avait trôné à cet emplacement pendant toute la durée de leur mariage. Quoi de plus normal ? Elle n’allait pas s’attendre à ce que Mitch conserve ce souvenir après leur divorce !

        Elle se tourna vers lui.

        — Est-ce que Mme Bailey est toujours ici ?

        — Oui, répondit-il sèchement. Elle est dans la cuisine. Tu veux un café ? Un thé ? Je peux lui demander de…

        — Non, merci. Je n’ai besoin de rien. Je voulais juste savoir si elle travaillait encore au ranch.

        Elle avait toujours bien aimé Mme Bailey qui avait joué auprès d’elle le rôle de confidente pendant les années où elle avait vécu au Triple C.

        — Est-ce que ta sœur sait que tu es à Cedar River ? demanda Mitch en enlevant son stetson.

        — Oui. C’est elle qui m’héberge quand je viens ici.

        — Chez David ?

        Tess approuva d’un signe de tête.

        Sa sœur, Annie, travaillait comme nounou chez David McCall, veuf depuis quelques années. Annie s’occupait de ses deux enfants et vivait donc au ranch de David qui se trouvait à une vingtaine de minutes du Triple C. David avait beau porter le nom de McCall, il n’en était pas moins un Culhane puisque Sandra, sa mère, était la tante de Mitch. Cette dernière était morte dans un accident d’avion quelques années plus tôt en même temps que la femme de David.

        — Je suis arrivée seulement ce matin, expliqua-t-elle, et je suis venue directement ici, mais j’ai appelé Annie hier au soir pour lui demander si je pouvais passer quelques jours chez elle. En fait, je lui ai simplement demandé de prier David de ne rien dire de ma présence à Cedar River, que ce soit à toi ou à d’autres.

        Mitch la fixait d’un air toujours courroucé.

        — Qui sait que tu es enceinte ?

        — Toi, pour l’instant. Car je n’ai pas l’intention de le cacher. Cette grossesse ne me contrarie pas le moins du monde, Mitch. En fait, je n’ai jamais été aussi heureuse de ma vie.

        Le visage de Mitch s’assombrit encore davantage.

        — La seule ombre à ce joli tableau, c’est que je suis le père, non ?

        Tess se figea sous le sarcasme. Une blessure familière se réveilla, aussi vive et douloureuse que quatre ans plus tôt. À la fin de leur relation, ils s’étaient dit beaucoup de choses méchantes, jeté à la tête des mots désagréables qu’ils ne pouvaient ni oublier ni reprendre.

        — Je te le répète, je ne suis pas contrariée par ma grossesse. En dépit de… En dépit de tout.

        Mitch laissa échapper un rire dénué de toute joie.

        — En dépit du fait que tu m’as juré que la dernière chose que tu souhaitais, c’était d’avoir un enfant de moi ? répliqua-t-il.

        Tess ferma les yeux un instant, essayant de chasser les souvenirs qui affluaient à sa mémoire.

        — Ce jour-là, nous avons tous les deux dit des choses que nous regrettons aujourd’hui, Mitch, fit-elle remarquer, très calme.

        — En ce qui me concerne, pas du tout ! Je voulais réellement dire ce que j’ai dit ! Si nous devions revivre ce moment, je parlerais exactement de la même façon et j’éprouverais les mêmes sentiments.

        Le sang de Tess se figea dans ses veines.

        Quatre années s’étaient écoulées, et il ne comprenait toujours pas…

        Comme pour se protéger, elle serra son sac contre elle avant d’affronter le regard de Mitch.

        — Dans ces conditions, je pense que nous n’avons rien d’autre à nous dire, décréta-t-elle.

        Mitch haussa les sourcils.

        — Au contraire ! s’exclama-t-il. Je trouve que nous avons plein de choses à mettre au clair. Et pour commencer, la question la plus évidente : es-tu sûre que…

        — Que tu es le père ?

        Elle le regarda droit dans les yeux.

        — Oui, j’en suis sûre. Sûre et certaine.

        — Et pourquoi ?

        — Parce que tu es le seul homme avec qui j’ai couché depuis six mois.

        Mitch hocha la tête, s’avança vers le canapé où il se laissa tomber. D’un geste las, il passa la main dans ses cheveux.

        — Bon. Et que comptes-tu faire ? marmonna-t-il.

        — Mettre au monde un bébé en bonne santé.

        Il leva la tête et planta son regard clair dans le sien.

        — Et moi là-dedans, qu’est-ce que je deviens ?

        — Ce que tu voudras. Tu éprouves sans doute des sentiments mitigés étant donné notre histoire, alors je veux que tu saches que je n’attends rien de toi.

        Le regard vert de Mitch étincela. Tess sentait la tension monter en lui, une atmosphère de malaise les enveloppait. Autrefois, elle était capable de lire en lui comme dans un livre ouvert. Aujourd’hui, après leur longue séparation et tous les reproches qu’ils s’étaient faits, un mur s’était dressé entre eux. Elle avait l’impression de se trouver en présence d’un étranger.

        — Voilà qui est très généreux de ta part, déclara-t-il.

        Il avait parlé sur un ton très calme. Trop calme. Tess ne se laissa pas abuser. Elle savait très bien qu’il était furieux.

        — Je vois que tu as tout prévu, ajouta-t-il, sarcastique.

        — Et cela te contrarie ?

        Il se leva du canapé et l’observa avec attention.

        — Je ne comprends pas, Tess.

        — Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?

        — Nous avons utilisé un préservatif.

        Ah… C’était donc cela !

        Elle n’avait pas imaginé qu’il mettrait en doute sa paternité.

        S’efforçant de ne pas céder à la colère qui montait en elle, elle répondit, très calme :

        — Il a dû se rompre. C’est quelque chose qui arrive, parfois.

        — J’ai déjà entendu parler de ce genre d’accident, mais reconnais qu’il est particulièrement dérangeant dans notre cas. Tu sais très bien que la dernière chose que je souhaitais était de prendre le risque que tu sois à nouveau enceinte, et que j’étais prêt à prendre toutes les dispositions utiles pour que cela ne se produise pas.

           

           

        Au moment où il prononçait ces mots, Mitch sut qu’ils allaient blesser Tess. Mais que diable ! Lui aussi souffrait ! Il n’arrivait pas à contenir la douleur qui enserrait sa cage thoracique comme dans un étau, l’empêchant de respirer.

        Tess le fixait, le regard brillant. Bien sûr, elle savait qu’il ne voulait pas être responsable d’une nouvelle grossesse. Il le lui avait clairement affirmé juste avant qu’elle le quitte, quatre ans plus tôt. Il tenait simplement à le lui rappeler.

        — Je le sais parfaitement, répondit-elle d’un ton sec. Tu t’es montré très clair. Plus question de bébé !

        Oui. Plus question de bébé. Voilà ce qu’il lui avait dit. Après sa quatrième fausse couche, il avait déclaré que leurs efforts pour fonder une famille étaient terminés. Puis, désemparé, ne sachant que faire, il l’avait regardée pleurer de tristesse et de désespoir.

        Ensuite, toujours aussi démuni, il avait été témoin du ressentiment qui montait en elle au fil des jours.

        Cependant il n’avait pas changé d’avis. Comment aurait-il pu ? Chaque fois que Tess avait perdu un bébé, il l’avait vue perdre un peu d’elle-même. Être le témoin de pareil désespoir sans rien pouvoir faire pour l’atténuer lui brisait le cœur, et la lutte qu’il menait à l’intérieur de lui-même pour contenir son angoisse était un véritable calvaire. En dépit de tous les efforts qu’il avait déployés pour la consoler, à chaque fausse couche, Tess s’était refermée un peu plus sur elle-même. Jusqu’au moment où il n’avait pu supporter de la voir souffrir autant. Il avait donc décidé de faire ce qui était en son pouvoir pour la protéger, ce qui impliquait un changement d’optique total. Voilà pourquoi il avait déclaré qu’il ne voulait plus prendre le risque d’avoir d’autres enfants et qu’il allait faire pratiquer une vasectomie.

        Pour lui, la situation était claire : ils en avaient terminé avec leurs efforts pour fonder une famille, point final.

        Au début, Tess ne l’avait pas cru. Puis elle s’était mise en colère. Ensuite, elle avait fait des efforts pour le séduire et le persuader qu’une nouvelle tentative valait bien le risque encouru. Mais il ne s’était pas laissé convaincre. Il savait que Tess était trop émotive et sensible pour supporter un échec supplémentaire. Puisqu’elle en était incapable, il devait regarder la réalité en face, leur réalité : ils seraient tout l’un pour l’autre et il faudrait que cela leur suffise.

        Le problème, c’est que son point de vue n’avait pas été partagé par Tess qui refusait obstinément de renoncer à ses espoirs de maternité. Il en avait déduit évidemment que leur couple ne suffisait pas à son bonheur et le lui avait dit.

        Quelques jours plus tard, après une nouvelle dispute, Tess avait quitté le ranch et Cedar River. Très vite ensuite, elle avait demandé le divorce. Depuis, mis à part leur brève rencontre passionnée à Sioux Falls, ils ne s’étaient pas revus.

        En voyant maintenant Tess si proche de lui, Mitch réalisait à quel point… elle lui avait manqué. Malheureusement, il sentait en même temps le désaccord qui les séparait augmenter de seconde en seconde.

        Son regard se porta sur le ventre arrondi de Tess.

        Elle portait un enfant… Son enfant…

        Cela pouvait-il être vrai ? Était-il possible que cet après-midi de folie ait pu engendrer un bébé ? Tess était incapable de lui mentir, il en était certain. Si elle disait que cet enfant était le sien, il le croyait. Pourtant, tout serait tellement plus facile pour elle si le bébé n’avait pas été de lui ! Elle n’aurait pas eu besoin de revenir à Cedar River. Elle aurait tranquillement continué sa vie, et ils ne se seraient jamais plus revus.

        Hélas, ce n’était pas le cas.

        Ce maelström d’émotions le bouleversait. L’inquiétude arrivait en tête de liste. Jamais encore, Tess n’avait réussi à mener une grossesse à un stade aussi avancé. Si par malheur elle perdait cet enfant, il craignait qu’elle ne s’en remette jamais. Pourtant, elle paraissait en bonne santé. À vrai dire, elle était rayonnante… Malgré sa silhouette un peu alourdie, il ne l’avait jamais vue aussi fraîche et désirable.

        Il n’était pas possible de la laisser repartir sans lui avoir posé un certain nombre de questions. Tant pis si cette perspective n’avait rien de réjouissant, il fallait en passer par là !
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        Afin d’apaiser un peu le malaise qui bouillonnait en lui, Mitch prit une profonde inspiration avant de se décider à parler.

        — Alors… Comment se passe ta grossesse ?

        Immédiatement, Tess posa la main sur son ventre.

        — Très bien. Le bébé est en parfaite santé et se développe tout à fait normalement. Je me sens en pleine forme. Mon médecin pense que…

        — Tess, pourquoi as-tu autant attendu pour m’annoncer cette nouvelle ?

        Mitch réalisa qu’il avait parlé sur un ton plus dur qu’il ne l’avait souhaité, mais, incapable de contenir sa confusion, il sentait l’irritation monter en lui d’instant en instant.

        — Je voulais être sûre que…

        Elle haussa les épaules avant de poursuivre :

        — Tu sais bien que je n’avais jamais réussi à franchir le cap des seize semaines. Cette fois, je l’ai fait. Lorsque mon médecin m’a assuré que tout irait bien, j’ai estimé que le moment était venu de te mettre au courant. Si j’avais encore fait une fausse couche, je ne voulais pas que tu aies à revivre une nouvelle épreuve. Cela ne présentait aucun intérêt. Ni pour toi ni pour moi.

        Mitch avait du mal à croire ce qu’il entendait.

        — Autrement dit, c’est toi qui prends les décisions maintenant, c’est bien ça ? rétorqua-t-il.

        — Je souhaitais seulement…

        — Tout contrôler sans rien me dire, j’ai compris.

        — Mitch, je souhaitais seulement nous faciliter les choses à tous les deux. En plus, nous ne nous étions rien promis, cet après-midi à Sioux Falls. C’était juste…

        — Une aventure sans lendemain ? Oui, j’avais parfaitement bien compris quand je t’ai vue quitter ma chambre à toute vitesse…, marmonna-t-il.

        Les souvenirs de cette journée affluaient à sa mémoire. La mine abasourdie de Tess lorsqu’elle l’avait aperçu dans le hall de l’hôtel. Les premiers mots qu’ils avaient échangés, aussi mal à l’aise l’un que l’autre. Son invitation maladroite à prendre un café avec lui… Et, très vite, la situation avait basculé. Le désir qui les avait toujours attirés l’un vers l’autre venait de renaître dans toute sa force. Sans hésiter ni se poser de questions, ils s’étaient réfugiés dans sa chambre et là, ils avaient fait l’amour avec une fougue qui les avait laissés tous les deux épuisés et comblés. Mitch ne savait pas trop à quoi s’attendre ensuite, mais certainement pas à ce que Tess le quitte aussi vite et sans un mot.

        — Est-ce que tu te souviens au moins que tu es partie sans même me dire au revoir ? s’enquit-il sèchement.

        — Il m’a semblé qu’il valait mieux que je te quitte comme ça. À quoi nous aurait servi d’analyser et de disséquer ce qui venait de se passer ? En plus, à ce moment-là, ni toi ni moi ne pouvions savoir que les précautions que nous avions prises n’avaient pas été efficaces.

        Elle avait raison, mais pour lui, ce n’était pas ce qui comptait.

        — Tu aurais dû me prévenir dès que tu as su que tu étais enceinte.

        Avant de répondre, elle redressa le menton, fière et presque arrogante.

        — Mitch, j’ai pris cette décision afin de nous éviter des complications.

        Une fois de plus, il jeta un coup d’œil sur son ventre arrondi par cette nouvelle vie. Bon sang ! C’était leur enfant !

        — Et moi, je trouve que tu as trop attendu, rétorqua-t-il.

        Le défiant toujours du regard, Tess ramena une mèche derrière son oreille.

        — Je ne suis pas venue ici pour me disputer avec toi, Mitch. Je suis venue te parler du bébé. Si tu veux avoir une place dans la vie de ce petit, cela me va très bien. Si tu ne veux pas, cela me va très bien aussi.

        Mitch fronça les sourcils.

        — Tu as bien dit « de ce petit » ?

        — Oui. Je suis sûre que c’est un garçon.

        L’estomac de Mitch se contracta.

        — Comment ça, tu es sûre ? Tu l’as vu à l’échographie ?

        Elle secoua la tête.

        — Non, mais je sens que c’est un garçon. J’ai refusé de l’apprendre parce qu’il me semblait que c’était quelque chose que nous devions découvrir ensemble. Au cas où… tu le souhaiterais toi aussi, bien entendu.

        Mitch ne répondit pas tout de suite.

        Un bébé…

        Ils attendaient un bébé ! Mille sentiments se bousculaient dans son cœur, lui vrillaient les entrailles. Le regret. L’impatience. La colère. L’anxiété. Tous, il les avait déjà éprouvés. Et il avait voulu ne plus jamais les connaître. Mais à tout cela s’ajoutait quelque chose de nouveau : la joie. Oui, il y avait de la joie aussi dans ce méli-mélo d’émotions qui le submergeaient. Et il mourait de peur que tout cela ne lui soit brutalement retiré.

        — Oui, bien sûr, c’est ce que je souhaite, moi aussi, déclara-t-il.

        Il avait parlé d’un ton calme, en s’efforçant que sa voix ne trahisse rien de ce qu’il éprouvait. Car en face de lui, malgré la situation bizarre dans laquelle ils se trouvaient, Tess paraissait parfaitement sereine. Tellement sereine que cela le mettait hors de lui ! Mais dans le fond, quoi de plus normal ? Elle avait eu des mois pour se préparer à l’idée qu’ils allaient devenir parents.

        Pas dix minutes, comme lui !

        Il se mit à arpenter la pièce, puis il s’arrêta devant la cheminée, posa ses mains à plat sur le manteau et, arc-bouté, la tête penchée, il essaya de mettre un peu d’ordre dans ses idées. Tess se trouvait dans son salon. Tess attendait son enfant. Tout cela paraissait impossible, et pourtant c’était bien réel ! Douloureusement réel.

        Il se retourna vers son ex-femme.

        — Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ?

        Tess soupira.

        — Rester ici. Je veux que le bébé naisse à Cedar River. J’aime cette ville. Ma sœur y vit, et j’avoue que l’idée de l’avoir près de moi à ce moment-là m’apporte beaucoup de réconfort.

        Elle s’interrompit un instant avant d’ajouter :

        — Et puis… Toi aussi, tu es ici.

        — C’est-à-dire ?

        — C’est-à-dire que je souhaite que notre enfant ait deux parents. J’ai donné ma démission à Sioux Falls. Annie est d’accord pour m’accueillir en attendant que j’aie trouvé un appartement. Et une fois que le bébé sera né, je travaillerai à temps partiel.

        Mitch réfléchit rapidement, fit un pas en avant et croisa les bras.

        — Tu n’as pas besoin de rester chez ta sœur. Reviens t’installer au ranch.

        Tess ouvrit de grands yeux surpris.

        — Mitch, je ne suis pas venue ici pour que nous reprenions les choses là où nous les avons laissées ! Je ne veux pas bouleverser ta vie. D’ailleurs, tu fréquentes peut-être quelqu’un et que je…

        — Je ne fréquente personne. Et toi ?

        — Non plus. Je vis seule et j’ai bien l’intention de continuer comme ça. J’ajoute que je prévois d’élever cet enfant en tenant compte du fait que tu peux t’impliquer autant que tu le désires dans sa vie et son éducation. Ou pas du tout.

        Mitch tressaillit à ce dernier propos et plongea son regard dans celui de Tess.

        — Cet enfant est un Culhane, dit-il. Fille ou garçon, il a des droits. Le droit à ce ranch et le droit de porter mon nom. Comment as-tu pu imaginer une seconde que je refuserais cela à mon enfant ?

        Le visage de Tess s’empourpra.

        — Pour quelqu’un qui ne veut pas d’enfant, tu parais bien décidé à…

        — Je n’ai jamais dit que je ne voulais pas d’enfant ! J’ai seulement dit que je ne voulais pas que tu te retrouves enceinte une nouvelle fois à cause de moi !

        Tess recula d’un pas, comme s’il venait de la gifler.

        — Si je me souviens bien, tu m’as quand même menacée de subir une vasectomie, non ? répliqua-t-elle sèchement.

        Mitch accusa le coup. Voilà, c’était dit. C’était cela, la vraie raison qui avait poussé Tess à partir. Ses mots résonnaient à ses oreilles d’une manière atrocement accusatrice, et pourtant c’était la vérité. La vérité pure et simple. Il lui avait bien dit qu’il se soumettrait à une vasectomie afin de lui éviter de faire de nouvelles fausses couches. Malheureusement, au lieu de mettre fin à sa détermination d’avoir un bébé, cette décision avait mis fin à leur mariage. Mitch savait qu’elle avait interprété sa résolution d’éviter définitivement tout traumatisme dû à une nouvelle fausse couche comme une trahison. Elle avait tort. C’est elle, qui avait brisé leur mariage en se comportant comme si leur couple n’était pas assez solide pour survivre sans être soudé par la présence d’un enfant.

        — Tu sais très bien pour quelle raison j’avais fait ce choix, reprit-il.

        Les mains sur les hanches, il se rapprocha d’elle, le regard plein de reproche.

        — Ton attitude était complètement déraisonnable, précisa-t-il.

        — Ah bon ? C’était déraisonnable de vouloir un enfant ?

        — Oui. Parce que tu faisais passer ce désir avant tout le reste. Sans te soucier des conséquences qu’il avait sur notre relation.

        À nouveau, elle releva le menton, avec cet air provocant et agacé qu’il lui connaissait bien. Décidément, rien n’avait changé entre eux. Les mêmes sentiments étaient encore là, et en particulier la rancœur qui les avait séparés.

        L’amertume de la situation ne lui échappait pas. Leur mariage avait échoué parce qu’il avait refusé d’essayer une nouvelle fois de faire un enfant avec elle. Et voilà qu’aujourd’hui elle était ici, face à lui, de retour dans sa vie, à cause d’un simple après-midi de folie. Tout simplement parce qu’il était incapable de contrôler sa libido quand il était question de Tess. Sa femme. Son ex-femme, se hâta-t-il de corriger.

        Mais aussi, pourquoi diable était-elle aussi jolie ? Sa grossesse ne faisait que sublimer sa beauté. Avec sa peau lumineuse, ses joues rosies par l’émotion et son regard noisette animé par la colère, elle faisait bouillir son sang dans ses veines. Il lui suffisait de se trouver dans la même pièce qu’elle pour qu’il perde la tête.

        Et ce n’était pas nouveau. Il en avait toujours été ainsi.

        Il avait vingt-quatre ans et elle vingt et un quand ils s’étaient rencontrés. Tess, qui était née et avait grandi à Rapid City, avait accepté son premier poste à Cedar River pour se rapprocher de sa sœur Annie quand leurs parents étaient allés s’installer dans le Wyoming.

        En se rendant à une convocation pour discuter des mauvaises notes et de la conduite de son frère Grant, Mitch l’avait découverte dans la salle de classe où elle l’attendait, occupée à effacer le tableau. Le coup de foudre avait été immédiat et réciproque. Pourtant, au lieu d’être passagère, cette flambée soudaine avait été remplacée par un amour qui n’avait fait que se confirmer au fur et à mesure de leurs rendez-vous. Dix mois après leur rencontre, ils se mariaient, entourés de leur famille et de leurs amis. Tess s’était installée au ranch et avait continué à enseigner à temps partiel au lycée tout en prenant la maisonnée en main et en l’aidant à s’occuper d’Ellie et Grant qui vivaient encore au ranch. Avec Tess à ses côtés, Mitch avait eu la certitude d’être accompagné par la personne la mieux à même de partager avec lui la responsabilité de la famille Culhane.

        Hélas, cinq ans et quatre fausses couches plus tard, ce beau rêve s’était écroulé…

        — Tess ! s’écria une voix aiguë.

        L’interpellation d’Ellie mit un terme aux souvenirs moroses de Mitch. Il se retourna et découvrit sa sœur sur le seuil de la porte, les yeux écarquillés de surprise.

        — Salut, Ellie, répondit Tess gentiment.

        Immédiatement, Ellie se précipita vers Tess qu’elle serra avec effusion dans ses bras. Lorsqu’elle s’écarta, elle considéra le ventre rond de son ex-belle-sœur.

        — Ma parole, Tess, tu es enceinte ?

        Tess hocha la tête et jeta un regard en direction de Mitch.

        — Oui, en effet.

        — Félicitations ! s’exclama Ellie avec une joie sincère. Je sais ce que cela doit représenter pour toi. Je ne savais pas que tu t’étais remariée. La dernière fois que j’ai rencontré Annie, elle ne m’a parlé de rien.

        — Je ne suis pas remariée, déclara Tess sur un ton égal.

        — Oh. Alors qui…

        Ellie étant loin d’être sotte, il ne lui fallut que quelques secondes pour se tourner vers lui.

        — Mitch… C’est toi le… Ce bébé est… Euh… J’ai sûrement raté un épisode ! Vous vous êtes remis ensemble ?

        — Non ! répondit vivement Tess.

        Comme il remarquait l’incompréhension qui se peignait sur le visage de sa sœur, Mitch lui adressa un sourire rassurant.

        — Tess veut dire que, oui, c’est bien moi, le père de cet enfant, affirma-t-il. Mais non, nous ne nous sommes pas remis ensemble. Tess est ici pour que nous essayions de voir un peu plus clair dans notre histoire.

        Cette explication ne parut pas clarifier quoi que ce soit pour Ellie.

        — Je n’y comprends rien ! avoua-t-elle.

        — C’est tout simple, déclara Tess. Ton frère et moi nous sommes rencontrés à un congrès à Sioux Falls il y a bientôt six mois. Nous avons couché ensemble et depuis je suis enceinte. Voilà, maintenant, tu connais toute l’histoire.

        Ellie porta la main à son front en arborant l’expression dramatique que Mitch s’attendait à lui voir. Sa petite sœur n’avait jamais été capable de dissimuler ses sentiments.

        — Mais alors…, reprit cette dernière, vous allez recommencer à vivre tous les deux ? C’est important un enfant, non ?

        Mitch regarda sa sœur d’un air sévère.

        — Ellie, s’il te plaît, ne t’occupe pas de ce qui ne te regarde pas !

        Ellie se renfrogna.

        — Tu plaisantes, j’imagine ? répliqua-t-elle. Comment oses-tu me dire une chose pareille alors que tu es tout le temps en train de fourrer ton nez dans mes affaires ?

        Mitch fit un effort pour rester calme. Il adorait Ellie, mais il avait du mal à supporter son franc-parler. D’autant plus… quand elle avait raison.

        — Tu sais, c’est compliqué…, intervint Tess, désireuse d’apaiser la controverse naissante. Ellie, ton frère et moi allons débrouiller cette situation un peu compliquée, c’est vrai. Pour le moment, je vais rester à Cedar River jusqu’à l’arrivée du bébé. Mon amie Lucy est médecin à l’hôpital. Je lui fais entièrement confiance pour m’aider à trouver un gynécologue qui me suivra et me préparera à la naissance.

        Mitch nota avec une satisfaction certaine qu’elle prenait son parti. Pour une fois, ils se trouvaient du même côté. De plus, Tess connaissait bien Ellie et savait que mieux valait faire dévier la conversation que de chercher à lui prouver qu’elle avait tort.

        Ses mots furent d’ailleurs suivis d’un effet immédiat. Ellie oublia les reproches qu’elle avait commencé à faire à son frère pour se lancer dans des projets d’achats de layette pour accueillir le bébé.

        — C’est gentil, Ellie, mais c’est trop tôt pour l’instant, lui fit remarquer Tess. Nous en reparlerons dans un mois ou deux. Comme Annie a envie d’organiser une petite fête avant la naissance, le mieux est que tu t’entendes avec elle. Mais, s’il vous plaît, attendez que j’aie donné le feu vert !

        Ellie se mit à rire.

        — D’accord ! J’ai compris.

        Puis, le regard malicieux, elle ajouta :

        — Raconte-moi tout ! Alors comme ça, vous vous êtes retrouvés dans un hôtel de Sioux Falls, mon frère et toi ?

        — Oui, par le plus grand des hasards, expliqua Tess. J’étais allée rendre visite à une amie qui y travaille et ton frère s’y trouvait pour un congrès. Nous nous sommes croisés et puis… Bref !

        — Comme c’est romantique ! s’exclama Ellie. J’ai bien raison de croire au destin ! Il y avait combien de chances pour que vous soyez là tous les deux à la même heure ?

        — Moi, j’appelle ça une simple coïncidence, fit remarquer Tess, beaucoup plus prosaïque.

        De son côté, Mitch commençait à se sentir mal à l’aise et souhaitait mettre rapidement un terme à cette discussion avec sa petite sœur. Lui n’avait pas la moindre idée du nom que l’on pouvait donner à sa relation avec Tess. Ils étaient ex-époux, c’est sûr. Amis ? Certainement pas ! Il y avait trop de rancune et de vieilles disputes entre eux pour qu’ils puissent être amis. Et quelques heures passées ensemble dans une chambre d’hôtel n’étaient pas suffisantes pour faire d’eux de véritables amants.

        Il jeta un regard vers Tess et nota qu’elle avait l’air fatigué et faisait visiblement un effort pour le dissimuler.

        Tout à coup, la réalité de la situation le frappa de plein fouet. Quelle importance que leur mariage ait échoué, qu’il soit terminé, qu’ils se soient dit des horreurs ? Le passé était bien loin en arrière, seul le futur comptait, désormais. C’était lui et lui seul qu’il pouvait contrôler.

        Un bébé allait naître. Leur bébé.

        Voilà qui changeait tout.

        Oui. Absolument tout.

           

           

        Tess sentait que l’épuisement s’était emparé d’elle. D’abord, elle avait fait une longue route, dévorée par l’anxiété à cause de l’incertitude de l’accueil qu’elle allait recevoir. Puis le fait de se retrouver au ranch et de discuter avec Mitch était venu à bout de ses réserves d’énergie. Elle n’avait plus qu’une envie : se glisser dans un lit, remonter les couvertures sur sa tête et hiberner jusqu’au printemps, comme les ours !

        Même l’enthousiasme manifesté par Ellie à la perspective d’organiser une fête en l’honneur du bébé ne réussit pas à lui redonner des forces. Elle ne put retenir un soupir de lassitude. Comme elle jetait un regard vers Mitch, elle comprit qu’il avait parfaitement deviné ce qu’elle éprouvait.

        — Ellie, dit-il en prenant sa sœur par le coude, Tess et moi avons envie de parler un moment en tête à tête. Si tu allais demander à Mme Bailey de nous préparer du café ? Nous vous rejoindrons dans la cuisine.

        — OK, mais ne tardez pas ! lança Ellie en adressant un sourire à Tess. Nous avons plein de choses à rattraper !

        Après qu’elle eut quitté la pièce, Tess hocha la tête.

        — Ellie est un vrai tourbillon !

        — C’est vrai. Elle a toujours été comme ça, et elle ne changera jamais, c’est sûr.

        — Nous sommes restées en contact, toutes les deux. Je ne sais pas si elle t’en a parlé.

        — Je m’en doutais, avoua Mitch en déplaçant les bibelots que se trouvaient sur le manteau de la cheminée. J’ai reconnu ton écriture sur la carte d’anniversaire qu’elle a reçue il y a quelque temps.

        — Tu m’en veux de ne pas te l’avoir dit ?

        — Non. Tu connais Ellie depuis son adolescence, tu m’as aidé à l’élever. C’est tout à fait normal que tu aies envie de garder un lien avec elle.

        — Si elle ne t’en a pas parlé, c’est sans doute parce qu’elle avait le sentiment de te trahir un peu…

        — Rassure-toi, Tess, je ne suis pas du tout fâché. Je suis au contraire bien content que tu n’aies pas coupé les ponts avec elle. Il me semble que cela rendra les choses plus faciles.

        Tess fronça les sourcils.

        — Les choses ? Quelles choses ?

        — Eh bien…

        Il se retourna pour la regarder dans les yeux.

        — Cela nous aidera à élever notre enfant ensemble.

        Tess sentit sa fatigue disparaître d’un coup.

        — Attends, Mitch… Oui, nous allons élever notre enfant tous les deux, mais sûrement pas ensemble !

        Il se rapprocha du canapé où elle venait de s’asseoir, le regard déterminé.

        — Je vais demander une garde partagée, décréta-t-il.

        — Mais je…

        — Moitié-moitié. Pas moins !

        À ces mots, Tess eut l’impression que ses pieds venaient d’être pris dans une chape de ciment. Elle ne s’attendait pas à cela ! Pas du tout. Qu’il réclame ses droits en tant que père, certes, mais pas une garde partagée, certainement pas !

        — Il n’est pas question de négocier une chose pareille ! s’exclama-t-elle.

        — Je suis tout à fait de ton avis, répliqua Mitch, visiblement sur une autre longueur d’onde qu’elle.

        — Voyons, Mitch, comment peux-tu espérer t’occuper d’un bébé alors que le ranch te prend tout ton temps ?

        — Je me débrouillerai pour en trouver pour mon enfant.

        Son enfant ? Mais il…

        Il avait raison.

        Elle observa en silence l’homme qui lui tenait tête avec tant de fermeté. Il était beau. Beaucoup trop beau ! Elle avait du mal à le regarder sans qu’aussitôt surgisse à sa mémoire le souvenir des moments torrides qu’ils avaient partagés quelques mois plus tôt… Dans un instant de folie, elle avait succombé à tous les fantasmes qu’il avait toujours éveillés en elle, depuis le jour où elle l’avait rencontré. Pareille entente physique ne pouvait pas disparaître du jour au lendemain. Elle était restée là, tapie en eux, prête à se réveiller à la moindre occasion. Tel le renard à l’affût, elle attendait l’occasion que leurs chemins se croisent pour renaître de ses cendres et flamber plus que jamais. Comme cela avait été le cas cinq mois plus tôt, à Sioux Falls… Mitch n’était pas son premier amant, mais il était le seul qui comptait. Il était le seul dont elle ait été amoureuse.

        Hélas, il était aussi le seul qui lui avait brisé le cœur…

        Le jour où il lui avait annoncé calmement qu’il allait se soumettre à une vasectomie, son monde s’était écroulé. À ses yeux, c’était la pire des trahisons possibles. Il lui enlevait à tout jamais ce qu’elle souhaitait si désespérément, un enfant ! C’était aussi une manière nouvelle et définitive de la contrôler. Mitch Culhane ne pouvait s’empêcher de contrôler tout et tout le monde ! Elle avait beau comprendre les raisons qui l’avaient amené à se construire une telle personnalité – être obligé, à dix-huit ans, d’assumer le rôle de chef d’une grande famille demandait une force de caractère hors du commun –, elle n’avait aucune envie de lui permettre de la contrôler, elle. Elle était adulte, indépendante et parfaitement capable de savoir ce qu’elle voulait et ce dont elle avait besoin. Sa grossesse était évidemment en tête de liste de ses priorités.

        — Mitch, je ne suis pas venue pour me disputer avec toi à ce sujet. Tu verras le bébé aussi souvent que tu le désireras, mais lui, ou elle, vivra avec moi.

        — Je ne me suis sans doute pas montré assez clair, répliqua-t-il d’un ton ferme. Je n’ai absolument pas l’intention d’être un père à temps partiel. Et cette décision ne relève pas que de toi. Il s’agit de notre enfant, OK ? C’est justement pour me le dire que tu as fait toute cette route jusqu’au Triple C.

        Sans un mot, Tess se leva, croisa les bras sur sa poitrine et s’avança vers la fenêtre qui donnait sur les pâtures. Non, elle n’allait pas se laisser piéger ! Ses plans étaient déjà faits : venir à Cedar River annoncer la nouvelle à Mitch, trouver un logement près de sa sœur, accoucher à l’hôpital de la ville. Ensuite, trouver un travail et vivre sa vie en permettant à son enfant de savoir qu’il avait deux parents qui l’aimaient et s’occupaient de lui. Point final.

        Elle se retourna lentement.

        — Tu as l’intention de t’entêter dans cette décision, Mitch ? Tu as vraiment envie de te lancer dans une procédure de garde partagée alors que cet enfant n’est pas encore né ?

        — Ce n’est pas toi toute seule qui vas imposer les règles de notre accord. L’enjeu est aussi important pour moi que pour toi, même si tu es trop égoïste pour le reconnaître.

        — Moi ? Égoïste ? répliqua-t-elle en s’étranglant à moitié. Tu plaisantes, sans doute ? C’est toi qui passes ton temps à dicter ta loi à tout le monde ! Je suis venue ici te faire part de ma grossesse et…

        — Tu es venue ici le jour que tu as voulu, bien décidée à gérer la situation à ta façon.

        Il parlait entre ses dents serrées, à voix si basse que Tess dut s’approcher de lui pour comprendre ce qu’il disait.

        — Tu es enceinte de presque six mois, Tess ! Pourquoi as-tu attendu autant de temps pour me l’annoncer ? Parce que tu voulais me maintenir à distance ?

        — Non ! Je t’ai déjà expliqué pourquoi. Tu peux sans doute comprendre que j’étais moi-même en train de m’adapter à la situation, non ? Nous disputer n’arrangera rien, c’est sûr !

        — Sur ce point, je suis d’accord avec toi. D’ailleurs, nous ferions bien d’aller rejoindre Ellie à la cuisine avant qu’elle lance un avis de recherche. Tu la connais, n’est-ce pas ?

        De toute évidence, avec cette boutade Mitch essayait de détendre l’atmosphère. Et de l’amadouer. Dieu sait que cela ne risquait pas de se produire ! Mais autant le laisser faire car la dernière des choses qu’elle souhaitait était de se disputer avec lui en présence de Mme Bailey et d’Ellie.

        Elle accepta donc de le suivre sans opposer davantage de résistance, bien consciente de l’attirance qu’elle éprouvait pour lui et profondément irritée de ne rien pouvoir faire pour s’en libérer. En passant près de lui, elle remarqua qu’il avait de la terre sur la joue et que son jean était plein de poussière. Il avait certainement déjà travaillé avant son arrivée. Comme toujours, il devait se lever aux aurores pour prendre soin du bétail. C’était sa vie. Une vie qu’elle avait aimé partager, autrefois…

        Dès qu’elle eut franchi le seuil de la cuisine, Mme Bailey s’avança vers elle, les bras grands ouverts, aussi accueillante et chaleureuse qu’autrefois. Tess en eut la gorge serrée. La cuisine, avec ses grands placards en bois, lui était si familière qu’elle en eut les larmes aux yeux. Elle y avait tant de bons souvenirs ! C’est là que Mme Bailey lui avait appris à faire de la pâtisserie et dévoilé quelques-uns de ses secrets culinaires. Combien de fois n’avaient-elles pas préparé toutes les deux de grandes piles de pancakes, Mitch assis à la table de la cuisine, occupé à savourer une tasse de chocolat chaud ? Souvenirs lointains, qu’elle avait enfouis dans sa mémoire parce qu’ils étaient pleins de regrets.

        — Quel bonheur de te revoir, Tess ! s’exclama la gouvernante.

        Puis, aussitôt, son regard se porta sur son ventre rond.

        — Et je vois que tu attends un heureux événement ? C’est une véritable bénédiction !

        Tess hocha la tête sans un mot. Oui, cet enfant était une bénédiction. Chacun, dans cette pièce, savait le chemin douloureux qui avait été le sien avant d’en arriver là, combien de déceptions elle avait connues.

        Elle se tourna vers Mitch. Le regard vert de ce dernier plongea dans le sien, allumant immédiatement l’incendie sensuel qui brûlait en eux depuis qu’ils se connaissaient.

        Elle se souvenait si bien du jour où Mitch était entré dans sa salle de classe alors qu’elle effaçait le tableau… Comme aujourd’hui, il portait jean et chemise à carreaux, des bottes à talons biseautés et il tenait son stetson à la main. Elle avait eu le souffle coupé en le voyant. Jamais elle n’avait rencontré un homme aussi séduisant. Aussitôt, tous les beaux jeunes gens à cravates et chaussures vernies qu’elle avait fréquentés jusque-là à l’université ne furent plus qu’un très lointain souvenir. Elle avait fait son possible pour se concentrer pendant l’entretien, pour justifier les reproches qui étaient faits à Grant, mais son esprit était ailleurs. Déjà, elle était obsédée par la silhouette virile de ce cow-boy qui venait de débarquer dans sa vie.

        Dix ans plus tard, elle n’était toujours pas immunisée contre ce charme viril et l’indéniable alchimie qui existait entre Mitch et elle. La preuve en était que ni l’un ni l’autre n’avait hésité une minute avant de se retrouver au lit, à Sioux Falls.

        La voix de Mme Bailey leur proposant du café et du thé avec une tranche de son fameux gâteau aux noix lui semblait provenir d’une autre planète, lointaine, étrangère, absolument inintéressante. Pendant tout le temps que la gouvernante parlait, Tess ne put détacher son regard de celui de Mitch. Elle posa une main sur son ventre tout en continuant à le fixer. Elle remarqua avec quelle attention il observait son mouvement. Le lien qui les reliait ne faisait qu’augmenter de seconde en seconde.

        
          Nous attendons un enfant…
        

        Jamais cela ne lui avait paru plus réel qu’en ce moment. Une joie profonde l’envahit. Et une exaltation encore inconnue. Mais aussi, de la crainte. Car elle venait de comprendre qu’ils étaient désormais unis jusqu’à la fin de leur vie. Qu’ils le veuillent ou non, cet enfant les rattacherait l’un à l’autre à jamais. Il incarnait le changement de leur relation et le fait de ne pas savoir quel visage au juste allait prendre leur nouvelle relation la préoccupait plus qu’elle ne l’aurait souhaité.

        — Alors ? Qu’est-ce que vous allez décider ? lança Ellie, la ramenant à l’instant présent.

        Cette dernière regardait son frère et son ex-belle-sœur avec curiosité et impatience, pressée de savoir ce qui allait se passer.

        Tess allait répondre lorsque Mitch la devança.

        — Cela ne te paraît pas évident ? demanda-t-il en s’avançant vers elle pour lui prendre la main.

        — Évident ? répéta-t-elle en essayant de se dégager. Qu’est-ce qui te paraît si évident ?

        — Notre mariage, Tess !
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        Mitch savait parfaitement qu’il avait pris un gros risque en faisant cette annonce en présence de sa sœur et de Mme Bailey, mais il savait aussi qu’il devait se raccrocher à tout ce qu’il pouvait.

        Tess était furieuse contre lui. En fait, elle paraissait carrément hors d’elle, mais il était en colère, lui aussi ! De quel droit lui avait-elle caché si longtemps sa future paternité ? De quel droit venait-elle lui offrir les miettes d’une participation à l’éducation de leur enfant en espérant qu’il s’en contenterait ? Il voulait remplir totalement son rôle de père et, bien sûr, il ferait cela bien mieux que ne l’avait fait son propre père.

        Sous le coup de la contrariété, le visage de Tess était devenu tout rouge, mais il en aurait fallu bien davantage pour l’inciter à faire machine arrière ! Oui, ils allaient se remarier ! Oui, ils formeraient une vraie famille pour leur enfant ! Il n’y avait pas d’autre possibilité.

        Doucement, il attira Tess près de lui.

        — Super ! s’écria Ellie, visiblement enchantée. Je meurs d’impatience ! Quand aura lieu le mariage ?

        — Très bientôt, assura Mitch.

        Il sentit les ongles de Tess s’incruster dans la paume de sa main. Heureusement, il la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle ne ferait pas une scène en présence de témoins. Évidemment, il aurait droit plus tard à une dispute en règle, mais peu importait !

        — Patron ? lança une voix d’homme depuis le seuil de la porte arrière de la cuisine.

        Mitch se retourna. Wes était là, le stetson à la main.

        — Oui ? demanda Mitch.

        — Dolly ne me paraît pas très en forme…

        Mitch lâcha la main de Tess.

        — Je reviens dans un instant, dit-il. Nous parlerons plus longuement plus tard.

        Il attrapa son stetson accroché à la patère près de la porte et suivit Wes jusqu’à l’écurie.

        Effectivement, Dolly n’allait pas bien. Son poulain se présentait par le siège. Mitch appela tout de suite le vétérinaire. Il avait pourtant déjà aidé à la naissance de poulains qui se présentaient de cette façon mais, dans le cas de Dolly, il ne voulait prendre aucun risque. En attendant le vétérinaire, il s’appliqua à apaiser Dolly de son mieux en lui parlant d’une voix douce et en lui caressant les flancs.

        Ryan Holt était le vétérinaire qui avait succédé au vieux Dr O’Rourke l’année précédente. Mitch avait toute confiance en lui, et à juste titre, puisque deux heures plus tard, la jument mettait bas un superbe poulain alezan. Très vite, il se mit debout sur ses longues jambes flageolantes et commença à téter sa mère.

        Pendant qu’il aidait à la mise bas du poulain, Ellie avait pris l’initiative d’annoncer la grossesse de Tess à toute la famille. La preuve en était que son portable n’arrêtait pas de sonner ! Il répondit à toutes les questions de ses frères de manière évasive tout en assurant qu’il expliquerait mieux la situation quand ils se verraient. Ce qui le ramena aussitôt à son problème du moment : la situation avec Tess, qui était loin d’être simple !

        Il était en train de remplir un filet de foin pour Dolly lorsqu’il aperçut Tess venir vers lui. Contrairement à Ellie qui, toute la matinée, avait fait des allers-retours entre la maison et l’écurie pour suivre les événements, Tess était restée à l’intérieur de la maison.

        En la voyant, il comprit qu’elle était venue le retrouver pour reprendre la conversation là où ils l’avaient laissée. Il aurait préféré attendre un peu, mais après tout, autant en finir au plus vite.

        — Tu veux voir le poulain ? demanda-t-il tout en continuant à remplir la mangeoire de foin.

        — Mitch, nous avons pas mal de choses à nous dire…

        — C’est sûr !

        Elle s’approcha du box de Dolly, et il eut du mal à ignorer l’émotion que provoquait en lui le doux balancement de ses hanches… Comment faisait-elle pour être aussi séduisante ? L’attirance qu’elle exerçait sur lui était si violente qu’il en avait la gorge sèche.

        — Mais j’ai tout de même bien envie de jeter un coup d’œil sur ce nouveau venu, ajouta-t-elle. Je peux m’approcher ?

        — Pas de problème !

        Quand elle aperçut le poulain aux longues jambes grêles téter avidement sa mère en lui donnant de petits coups de tête dans le ventre, Mitch vit son visage s’illuminer.

        — Il est adorable ! s’exclama-t-elle. Tu lui as trouvé un nom ?

        — Oui, ce sera Fluffy, répondit-il en accrochant le filet à la porte du box.

        Il se trouvait maintenant si près de Tess qu’il percevait son parfum malgré l’odeur du foin et des chevaux. Et Dieu sait que cela ne le laissait pas indifférent…

        Tess le dévisagea, le visage grave.

        — J’imagine que ta proposition de mariage n’était pas sérieuse ? s’enquit-elle.

        — Et pourquoi ne le serait-elle pas ?

        — Parce que je ne me sens pas concernée, tout simplement !

        — C’est comme ça que tu espères éviter l’inévitable ? répliqua-t-il en refermant la porte du box.

        — Rien n’est inévitable.

        — Pas dans notre cas. Un malheureux préservatif en est la cause.

        Tess ouvrit de grands yeux.

        — Mitch, il n’est pas question que… Je ne vais pas…

        — M’épouser ? Bien sûr que si !

        Elle lui jeta un regard meurtrier.

        — Ce que tu peux être arrogant ! Non, je ne vais pas t’épouser. Je ne veuxpas t’épouser. Parce que je ne t’aime pas et que tu ne m’aimes pas. Ce qu’il y a eu entre nous n’existe plus. C’est fini, mort, enterré, tu comprends ?

        — Ce qu’il y a eu entre nous, rétorqua-t-il d’une voix dure, malheureux de constater avec quelle facilité elle rejetait leur passé, n’a aucune espèce d’importance ! Nous allons avoir un enfant, c’est la seule chose qui compte. Et un enfant a besoin de ses deux parents, tu le sais aussi bien que moi.

        — Mais il aura ses deux parents ! Simplement, ils ne vivront pas dans la même maison et ne seront pas mariés. Où est le problème ?

        — Dans ce cas, comme je te l’ai dit tout à l’heure, je veux la garde partagée.

        Tess soupira, excédée.

        — Nous y voilà de nouveau ! Je t’ai pourtant dit que je vivrai à Cedar River et que tu pourras voir ton enfant autant que tu le souhaiteras.

        — Je veux la garde partagée, répéta-t-il. Et rien d’autre. Je n’accepterai pas de compromis.

        — Et voilà ! Pas de compromis ! Comme d’habitude ! Tu n’as jamais accepté de compromis à propos de quoi que ce soit. Tu n’as jamais compris que c’est ça, ton problème ?

        — Écoute, je pense que nous sommes aussi têtus l’un que l’autre, et tout aussi intransigeants.

        Il attrapa sa veste accrochée à la porte du box et l’enfila tout en faisant quelques pas.

        — Et moi, je pense que nous aurions dû mentionner ce trait de caractère dans le procès-verbal du divorce ! rétorqua Tess en lui emboîtant le pas. Mitch, nous n’avons rien réglé. Il faut que nous arrivions à une entente.

        — Nous reviendrons sur la question après le repas, jeta-t-il par-dessus son épaule. Bien entendu, tu es invitée.

        — Non, je ne resterai pas déjeuner avec vous. Et, s’il te plaît, arrête de tout mener à la baguette !

        — Cela fait pourtant partie de mon charme, fit-il remarquer avec un sourire ironique.

        En sortant de l’écurie, il aperçut un camion qui remontait l’allée. Il le reconnut aussitôt.

        — Tiens, voilà Joss qui arrive !

        Tess parut surprise.

        — Il a l’habitude de venir à l’improviste ?

        — Pas du tout. Ellie lui a téléphoné.

        À peine avait-il fini de parler qu’une autre voiture fit son apparition.

        — Et maintenant, c’est le tour de Hank, nota Mitch.

        — Deux de tes frères ? Vous avez prévu une réunion de famille ?

        — Je crois qu’ils ont tout simplement envie de te voir.

        Tess grimaça. Elle paraissait de plus en plus contrariée.

        — Super…, marmonna-t-elle. Le retour de la méchante ex…

        — Détrompe-toi. Mes frères ont de l’affection pour toi.

        — Je sais. Il n’empêche qu’ils me tiennent responsable de la fin de notre mariage.

        — Non, c’est moi qu’ils blâment. Ils auraient fait n’importe quoi pour que tu restes.

        Il disait la vérité, comme toujours. D’ailleurs, il était absolument incapable de mentir. Peut-être était-ce une manière de racheter l’incapacité de son père à se montrer honnête ? Billie-Jack ne parlait vrai qu’en ce qui concernait ses préférences alcooliques ! Pour le reste, personne ne pouvait lui faire confiance. En tout cas, quelle qu’en soit la raison, Mitch s’était toujours appliqué à être un meilleur homme que Billie-Jack et il estimait y avoir réussi. Sauf en ce qui concernait sa relation avec Tess. Son mariage était la seule entreprise qu’il n’avait pas réussi à mener à bien.

        Pourtant, aujourd’hui, on aurait dit que le sort lui offrait la possibilité de recommencer à zéro.

        Et il avait bien l’intention de la saisir.

           

           

        Tess avait toujours apprécié les frères de Mitch, et particulièrement Joss et Hank qui étaient de vrais jumeaux et se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, lorsqu’ils étaient jeunes.

        Aujourd’hui, Hank était un peu plus grand et un peu plus large d’épaules que son jumeau. Il arborait une cicatrice sur la joue gauche, due à un accident de voiture quand il avait quatorze ans. Depuis quelques années, Hank était le responsable de la police. Solide comme un roc, il était le genre d’homme capable de gérer avec calme et efficacité les situations les plus dramatiques.

        Joss portait les cheveux longs, qu’il attachait en catogan sur sa nuque. C’était lui le charmeur, aux manières aimables et à l’humeur égale. Il adorait ses deux petites filles qu’il élevait seul depuis la mort de sa femme. Le garage qu’il possédait en ville lui permettait de les élever sans souci matériel.

        Chaque fois qu’elle les rencontrait, Tess se disait que Mitch avait fait un travail incroyable avec eux puisqu’il avait réussi à en faire des adultes aussi responsables.

        C’était sûr, il serait un père remarquable.

        D’ailleurs, elle l’avait toujours su. Cette disposition avait certainement joué aussi dans l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Il rayonnait d’une force tranquille et rassurante, et menait le ranch avec autant de fermeté que celle qu’il avait déployée en veillant sur l’éducation de ses jeunes frères et sœur.

        Oui, cela n’avait pas été difficile de tomber amoureuse de lui, ni de l’aimer… Jusqu’à ce que tout commence à partir à vau-l’eau.

        Aujourd’hui où elle était de retour au Triple C, c’était un peu comme si quelqu’un lui avait permis de remonter le temps. Elle avait l’impression de remettre ses pas dans les traces de ceux d’autrefois. Les souvenirs étaient tout frais dans sa mémoire, même si elle aurait préféré ne pas trop y penser.

        Quand ils avaient commencé à se fréquenter, Mitch lui avait appris à monter à cheval. C’est à ce moment-là qu’elle avait découvert combien elle aimait la nature alors qu’elle ne s’en était jamais doutée. Monter à cheval avec le soleil qui lui chauffait les bras et la brise qui lui caressait le visage lui apportait une paix jusque-là inconnue. Souvent, ils partaient pour une grande chevauchée sur la propriété, jusqu’à ce qu’ils trouvent un endroit tranquille. Là, ils attachaient les chevaux à un arbre et s’allongeaient sur une couverture pour se caresser ou faire l’amour. Ces souvenirs lui déchiraient le cœur. Autrefois, dans une autre existence, aimer Mitch avait été pour elle aussi essentiel que respirer. L’abandonner avait été ce qu’elle avait fait de plus difficile dans sa vie, mais elle n’avait pas eu le choix. Un mariage basé sur un ultimatum n’était pas ce qu’elle voulait, mais elle n’avait pas su le faire comprendre à Mitch. Comment raisonner un homme tel que lui ? C’était impossible.

        Elle hâta le pas pour rattraper Mitch qui avançait à grandes enjambées à la rencontre de ses frères. Elle le prit par le bras. Il s’arrêta.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        — Je t’en prie, Mitch, ne leur parle pas de… de ce que tu sais…

        — De notre re-mariage ? Trop tard. Ellie leur a déjà tout raconté.

        Le visage de Tess se contracta.

        — Nous n’allons pas nous marier, Mitch, et je ne veux pas que nous nous disputions devant ta famille. Je tiens à ce que nous restions courtois et que nous parvenions à une solution sereine au sujet du bébé.

        — Pas de problème à ce sujet.

        Elle aurait dû se sentir rassurée, mais elle était sûre qu’il avait volontairement laissé de côté la première partie de sa phrase.

        — Nous en parlerons plus tard, conclut-elle.

        — Bien sûr, répondit-il en la prenant par la main.

        Elle allait répliquer mais Joss, qui se dirigeait vers elle, bras grands ouverts, l’en empêcha.

        — Tess ! Quel plaisir de te revoir !

        Tess lâcha la main de Mitch pour serrer Joss dans ses bras.

        — Le plaisir est partagé, Joss. Dis-moi vite comment vont tes filles ?

        — Super bien. Elles sont en classe et vont dormir ce soir chez mes beaux-parents.

        Un sourire sur les lèvres, il avisa le ventre arrondi de Tess.

        — Dis donc, il y a du nouveau, chez toi !

        — En effet. Mais je crois que tu étais déjà au courant ?

        — Oui, Ellie nous a passé un coup de fil, répondit-il.

        — J’imagine que cela n’aurait servi à rien de lui demander de n’en rien faire, déclara Tess.

        — Exactement, approuva Joss. Tu connais bien notre pipelette nationale !

        Après avoir salué Hank, Mitch déclara qu’il voulait prendre une douche avant de passer à table et les invita à entrer.

        Ellie et Mme Bailey étaient encore dans la cuisine, occupées à préparer le repas. Tess les rejoignit et s’assit à la table avec les jumeaux pour discuter.

        C’était carrément surréaliste…

        Elle ne trouvait pas d’autre mot pour qualifier cette scène. Voilà qu’elle se retrouvait au milieu de son ancienne famille en train de rire et de bavarder. Chacun était curieux d’en savoir davantage sur les raisons de son retour au Triple C, sur sa grossesse, mais les questions que Joss et Hank lui posèrent ne furent pas du tout intrusives. Mitch leur avait certainement demandé de faire preuve de discrétion. Ellie elle-même manifestait beaucoup moins d’insistance que plus tôt dans la matinée. Là encore, Mitch avait dû lui demander de refréner son enthousiasme pour tout ce qui concernait le bébé aussi bien que le mariage.

        Étant donné la tournure prise par les événements, Tess avait envoyé un message à sa sœur pour l’avertir qu’elle rentrerait plus tard que prévu et la préviendrait au moment où elle quitterait le Triple C. La réponse que lui adressa Annie était pleine d’interrogations. Il était clair que lorsqu’elles se retrouveraient en tête à tête, Tess devrait subir un feu roulant de questions…

        — Mitch nous a annoncé que tu revenais à Cedar River ? dit Hank.

        — En effet. J’aime bien cette petite ville. Je m’y sens à l’aise et en sécurité.

        — Évidemment, intervint Joss, puisque c’est Hank qui veille sur elle !

        — Et aussi parce que tu es devenu un peu plus raisonnable qu’il y a quelques années où tu ne pensais qu’à faire des bêtises ! rétorqua Hank, moqueur.

        Joss éclata de rire.

        — Que veux-tu, Lara m’a civilisé…

        Son rire se teinta de tristesse. Tous savaient combien il avait aimé sa jeune épouse, emportée par un cancer foudroyant quelques années plus tôt.

        Heureusement, un sourire plein d’humour chassa cet accès de mélancolie.

        — Je suis même devenu un pilier de la communauté ! précisa-t-il.

        — Je confirme, renchérit Hank. Tu es propriétaire d’un garage qui marche bien, président des parents d’élèves. Pour un ancien délinquant, voilà qui mérite les félicitations du jury !

        La plaisanterie amusa Tess, heureuse de constater que ce lien particulier qui unit les jumeaux continuait à lier Hank et Joss. Comme quelques années plus tôt, ils étaient toujours les meilleurs amis du monde.

        De son côté, elle se réjouissait à la pensée de retrouver sa sœur Annie. Malgré les visites que cette dernière lui avait régulièrement faites à Sioux Falls, elle lui avait beaucoup manqué depuis son départ de Cedar River. Son enfant aurait le bonheur de grandir auprès d’une tante chaleureuse. Sans compter Ellie ! Joss et Hank seraient là aussi pour remplir leur rôle d’oncles, ce qui équilibrerait l’environnement affectif de son enfant et contribuerait à élargir son monde.

        — Merci pour le compliment, monsieur le chef de la police, répliqua Joss. Trop heureux de voir que tu as changé d’opinion à mon sujet !

        Tout le monde se mit à rire, Tess y compris. Elle appréciait ce moment passé en compagnie de personnes qu’elle avait toujours appréciées. Les Culhane étaient des gens bien, grâce à Mitch qui avait superbement rempli sa mission auprès d’eux.

        — Dis-nous, Tess, quand avez-vous prévu le mariage ?

        La question brûlante venait d’être posée par Joss qui, visiblement, avait décidé de ne pas tenir compte des conseils donnés par Mitch.

        Tess prit une profonde inspiration avant de répondre :

        — Nous n’avons pas l’intention de…

        — Quand nous l’aurons décidé, tu seras le premier à en être informé, intervint Mitch qui venait de les rejoindre.

        Douché de frais, il avait revêtu un jean et une chemise noirs. Il était tout simplement… superbe. Les mots qui venaient à l’esprit de Tess n’étaient pas à la hauteur de la séduction virile qui émanait de lui. Voilà ce qu’elle avait tant aimé autrefois, cette force, cette assurance tranquille. Rien n’avait changé chez lui. Et il était le père de son enfant… Avec un soupir, elle s’obligea à chasser de son esprit le souvenir des moments heureux qu’ils avaient partagés. Personne n’avait le pouvoir de changer le passé ni de l’effacer. Leur histoire était trop compliquée pour s’enchaîner au moment présent comme si rien ne s’était passé.

        Lorsqu’ils passèrent à table, Mitch vint s’asseoir à côté d’elle et plaça Ellie à sa gauche. Tout de suite, Ellie se mit à parler du ranch, de ses études et du nouveau poulain qui allait rester au Triple C. Son enthousiasme était intarissable. Comme Mitch expliquait rapidement l’accord passé avec Ramon Alvarez, Ellie ne manqua pas de rappeler la fois où il l’avait traitée de sale gosse aux allures de gamin mal élevé. Apparemment, elle avait du mal à digérer ce qui, dans le fond, n’était peut-être qu’une plaisanterie, mais sa susceptibilité était encore à vif.

        — Je le déteste ! lança-t-elle pour faire bonne mesure. Même si ses chevaux sont fabuleux, ce bonhomme est un mufle !

        — Ma petite, intervint Joss, je trouve que tu en rajoutes un peu trop sur le compte de ce pauvre Alvarez. Tu sais qu’il paraît qu’un tel acharnement ne sert qu’à dissimuler une attirance que l’on ne veut pas reconnaître ?

        Ellie plongea le nez dans son assiette en faisant la moue et, pour une fois, ne trouva rien à répliquer.

        Tess sourit. Tout en le niant avec véhémence, Ellie avait-elle succombé au charme du beau ténébreux qui était son ennemi juré ?

        Mitch ne disait rien, apparemment intéressé seulement par le contenu de son assiette, mais Tess sentait qu’il l’observait. Ils avaient toujours connu cette communication secrète qui se passe de mots, et rien n’avait changé. Leur divorce n’avait pas dissous les liens invisibles et informels qui les unissaient. Au contraire, Tess avait l’impression que, comme par compensation, le temps qu’ils avaient passé loin l’un de l’autre les avait amplifiés.

        Le repas terminé, chacun participa au rangement.

        Puis Ellie, Joss et Hank gagnèrent le salon tandis que Tess et Mitch finissaient de nettoyer la cuisine.

        Tout en rangeant la vaisselle dans le placard, Mitch se tourna vers elle.

        — C’est sympa de faire ça avec toi, dit-il.

        Comme piquée au vif, elle se rebiffa aussitôt.

        — Pas du tout ! C’est ridicule ! Je ferais mieux de rentrer chez moi.

        — Chez toi ?

        — Eh bien… Chez Annie.

        — Ce n’est pas chez toi.

        — Disons que pour l’instant, c’est ce que j’appelle « chez moi ».

        Elle plia le torchon qu’elle venait d’utiliser, stupéfaite de constater avec quelle facilité elle avait retrouvé les gestes familiers pour accomplir ces tâches ménagères dans la cuisine de Mitch.

        — Tant que je n’aurai pas trouvé un endroit où m’installer, ce sera « chez moi », reprit-elle. Et s’il te plaît, arrête de vouloir tout contrôler !

        — Désolé. C’est dans mes gènes. À vrai dire, je n’ai pas envie que tu habites chez mon cousin David.

        — Je ne vois pas en quoi cela te regarde !

        Les yeux de Mitch se posèrent sur le ventre de Tess.

        — Vraiment ?

        — Mitch, c’est un enfant que je porte. Arrête de considérer que tu as sur lui le même droit de propriété que s’il s’agissait d’un objet ou d’un nouveau poulain ! D’accord, tu es son père, mais il ne t’appartient pas. Et moi non plus, je ne t’appartiens pas ! Arrête de vouloir prendre les décisions à ma place.

        Au lieu de réagir vivement comme il en avait sûrement envie, Mitch s’appliqua à refermer avec soin la porte du placard où il venait de ranger les verres. Cela fait, il se tourna vers elle.

        — Tu me permets au moins de t’aider à trouver un appartement ? s’enquit-il.

        — Si cela signifie que tu veux en payer le loyer, je refuse tout de suite. J’ai suffisamment d’argent pour subvenir à mes besoins jusqu’à la naissance. Ensuite, je recommencerai à travailler. J’ai déjà des pistes sérieuses dans plusieurs écoles.

        Le visage de Mitch s’assombrit. Visiblement, il était frustré.

        Tess se radoucit un peu.

        — Écoute, Mitch, je n’essaye pas de te mener la vie dure, mais tu dois comprendre que je ne suis pas venue à Cedar River pour replonger dans ma vie d’autrefois. Je suis ici à cause du bébé, pour que tu puisses t’occuper de lui quand tu le voudras. Et franchement, c’est ce que je souhaite du fond du cœur.

        — Mais dans des termes choisis par toi, c’est bien ça ?

        Tess soupira. Elle n’avait plus la force de recommencer une discussion sur le sujet.

        — Je veux bien que nous fassions moitié-moitié, dit-elle.

        — Si c’était le cas, répliqua aussitôt Mitch, tu serais déjà dans ton ancienne chambre, en train de défaire tes valises.

        — Et prête à reprendre notre vie d’autrefois ?

        — Pourquoi pas ? Tu crois vraiment que ce serait si terrible ?

        — Nous avons divorcé, Mitch. Tu l’as oublié ? La raison qui nous a amenés à nous séparer n’a pas disparu.

        Il haussa les épaules

        — Cette raison-là n’a plus aucune importance maintenant, répliqua-t-il. Puisque cet enfant est à nous deux, il mérite d’être élevé par nous deux, à parts égales, dans cette maison.

        — Désolée, c’est impossible.

        Mitch l’observa un instant, un peu désarçonné, avant de demander :

        — Dans ce cas, pourquoi es-tu revenue ? Pourquoi veux-tu me mêler à cette aventure, si tu es tellement résolue à tout organiser selon ton bon vouloir ?

        Assez gênée, Tess dut reconnaître que la remarque de Mitch était parfaitement pertinente, mais elle n’avait pas la moindre envie de faire machine arrière. Elle tenait à ce qu’elle avait décidé. D’accord, elle était revenue à Cedar River, mais elle n’était pas pour autant revenue dans la vie de Mitch Culhane. Point final.

        — Je veux que son père fasse partie de la vie de mon enfant, pas de la mienne. L’important pour l’instant, c’est le bébé. Après toutes les fausses couches que j’ai subies, je dois m’assurer qu’il arrive bien à terme. Voilà ce à quoi j’emploie toute mon énergie. Je n’ai pas de temps pour autre chose. Il n’y a rien d’autre là-dedans, conclut-elle en touchant son front.

        Mitch tendit le bras vers elle, fit glisser son index le long de sa joue et s’arrêta sur son menton. Malgré elle, Tess frémit sous cette caresse. Elle vit le regard de Mitch s’assombrir comme chaque fois qu’il la désirait. Pourquoi avait-il le don de la paralyser ainsi ? Pourquoi était-elle encore aussi sensible à la chaleur qui émanait de lui ?

        — Je sais, Tess. Je comprends. Je ne veux pas être une source de contrariétés ni de complications. Je veux juste…

        — Je sais ce que tu veux, l’interrompit-elle en reculant d’un pas pour se soustraire à l’emprise sensuelle qu’il exerçait sur elle. Tu veux que je sois d’accord avec tout ce que tu vas proposer. Tu veux que je revienne vivre avec toi et que nous fassions comme si toutes les souffrances que nous nous sommes infligées l’un à l’autre il y a quatre ans n’avaient jamais existé.

        Elle s’interrompit un instant, reprit son souffle et poursuivit :

        — Eh bien tu vois, Mitch, j’en suis incapable ! Tout cela a existé. Nous nous sommes fait du mal. Nous sommes arrivés au bout de notre relation. Ce qui s’est passé quand nous nous sommes revus à Sioux Falls n’a pas changé notre passé, seulement notre futur.

        Mitch la fixait avec une intensité dont lui seul était capable. Un court instant de folie, elle souhaita que tout soit différent, que par un coup de baguette magique, les mauvais moments du passé soient effacés et qu’il ne reste plus dans leur présent que ce bonheur qu’ils avaient connu et leur joie d’attendre ensemble leur premier enfant. Mais ce n’était qu’un vœu. Les vœux n’étaient pas la réalité. Pour le bien du bébé, elle devait rester ferme sur ses positions.

        — Maintenant, il faut que je parte, Mitch.

        — Mais… Nous n’avons rien réglé !

        — Je suis fatiguée, Mitch.

        Elle attrapa son sac et sortit de la cuisine en sentant les yeux de Mitch peser sur elle.

        Après un rapide au revoir à Hank, Joss et Ellie, elle regagna sa voiture et prit le chemin du retour.

        Oui, elle allait se tenir à distance de Mitch.

        Mais ils étaient loin d’en avoir terminé. Très loin…

           

           

        — J’ai l’impression que tu as besoin de parler, déclara Hank, une fois que Mitch eut regagné le salon où se trouvait encore Joss alors qu’Ellie était rentrée chez elle.

        Mitch s’assit près de la fenêtre et haussa les épaules sans répondre.

        — Tu es sûr que cet enfant est de toi ? lança Joss.

        Mitch lui jeta un regard acéré.

        — Tess ne ment pas. Oui, c’est mon enfant, j’en suis sûr. Je le sens. Ne me demande pas comment, je n’en sais rien mais je n’en doute pas. De toute façon, Tess n’a aucun intérêt à assurer que le bébé est de moi. Franchement, étant donné notre histoire, je suis sûr qu’elle préférerait que ce gamin soit celui de quelqu’un d’autre !

        — Ce gamin ? releva Joss.

        — Tess a l’air de penser que c’est un garçon. En ce qui me concerne, cela m’est complètement égal. Je serai tout aussi heureux si c’est une fille. Il ou elle sera là dans quelques mois à peine et, même si je n’ai eu que quelques heures pour m’habituer à cette idée, je ne vous cache pas que je meurs d’impatience.

        Joss lui adressa un sourire plein de compréhension.

        — Je te comprends parfaitement. J’adore être père ! Il ne m’est rien arrivé de meilleur dans la vie. Et à voir ce que tu as réussi à faire de nous qui n’étions pas des enfants de chœur, je suis sûr que tu vas être un père sensationnel.

        À ces mots, Mitch sentit son cœur se serrer de gratitude et d’espoir.

        — Merci, frangin.

        — Qu’est-ce qui va se passer, avec Tess ? demanda Hank. Ellie nous a dit que vous aviez le projet de vous remarier ?

        — C’est la chose à faire, de toute évidence, répondit Mitch.

        — Mais ? poursuivit Hank qui avait perçu son hésitation.

        — Mais elle souhaite élever cet enfant toute seule. Enfin avec ma participation, comme elle dit. Elle refuse d’entendre raison.

        — C’est-à-dire que toi, tu veux l’épouser à nouveau alors qu’elle, elle trouve que ce n’est pas une bonne idée ?

        Mitch hocha la tête d’un air triste.

        — Exactement. Je veux élever mon enfant là où il ou elle mérite de l’être, c’est-à-dire ici, au Triple C. Je veux que mon fils ou ma fille grandisse comme un Culhane. Seul le mariage avec Tess rendrait cela possible.

        — Le problème, c’est qu’elle te déteste, c’est ça ?

        — Je ne sais pas si elle me déteste. Nous nous sommes fait beaucoup de reproches, nous nous sommes dit beaucoup de méchancetés. Notre séparation a été plus que houleuse. À vrai dire, ce qui s’est passé à Sioux Falls, c’était un peu comme si nous nous disions enfin adieu. Sauf que…

        — Sauf que tu l’as mise enceinte !

        — Si tu veux le dire comme ça…

        — Voyons, reprit Joss, réfléchis cinq minutes. Est-ce que tu es toujours amoureux d’elle ?

        — Non.

        Pourtant, au moment où il prononçait ce mot, Mitch sentit son cœur se serrer. Dans le fond, qu’éprouvait-il réellement pour Tess ? Il avait passé suffisamment d’années à ressasser sa rancune contre elle pour que son amour soit anéanti. Après son départ, il s’était obligé à arrêter de l’aimer. Le côté physique de leur relation avait été plus difficile à dompter, mais c’était juste une attraction sexuelle qui relevait de la chimie, une histoire de phéromones qui n’avait rien à voir avec les sentiments. Voilà ce qui expliquait qu’ils se soient jetés dans les bras l’un de l’autre à Sioux Falls. C’était une histoire de sexe, purement et simplement, qui avait abouti à une complication que ni l’un ni l’autre n’avait prévue.

        Il se tourna vers Hank.

        — Ce n’est pas ça qui est important, décréta-t-il. Ce qui compte, c’est de faire ce qui est le mieux pour notre enfant.

        — Tu ne peux tout de même pas la forcer à t’épouser, lui fit remarquer Hank. Ni à revenir vivre ici. Qu’est-ce que tu vas faire ?

        — Essayer de lui prouver qu’en toute bonne logique le mariage est la meilleure des solutions.

        Joss éclata de rire.

        — Mon vieux, ne te fâche pas, mais à mon avis c’est un plan perdant-perdant !

        Mitch le foudroya du regard.

        — Pourquoi ?

        — Parce que la logique n’est pas le genre d’argument qui va la toucher en ce moment. Je me souviens que quand Lara était enceinte, elle ne pensait qu’au bébé. Rien d’autre au monde ne comptait. Un peu comme si l’instinct de protection s’était hyper développé au point de neutraliser tout autre centre d’intérêt. Genre mère lionne, si tu vois de quoi je veux parler. Tu peux toujours évoquer devant Tess les arguments les plus logiques du monde pour l’inciter à faire ce qui convient, elle n’écoutera pas davantage que si tu lui proposais de boire une potion amère. Souviens-toi, tu as déjà connu ça. Tu as oublié ?

        Joss avait parfaitement raison. Mais, pour la première fois, la grossesse de Tess avait dépassé les seize semaines.

        Au début de la première grossesse, ils avaient partagé la joie et l’excitation d’imaginer leur vie une fois que le bébé serait là. Pour la deuxième, cela avait été plus difficile. Ils étaient tous les deux inquiets, anxieux à l’idée qu’elle pouvait faire une nouvelle fausse couche. C’est ce qui s’était produit, malheureusement. Il avait fait tout son possible pour accompagner Tess dans son deuil, mais, malgré tous ses efforts, il avait échoué. Tess était demeurée imperméable aux tentatives qu’il avait faites pour la consoler et lui changer les idées. Finalement, à bout de patience et d’imagination, il s’était replié sur lui-même parce que son sentiment d’impuissance envers Tess le rongeait. Alors, en désespoir de cause, la réalité lui paraissant trop dure à supporter, il s’était appliqué à bannir de son cœur toute émotion.

        — Tu veux savoir la vérité ? demanda-t-il soudain.

        — Oui, bien sûr.

        — Eh bien, j’ai peur, Joss. Je suis mort de peur !

        — C’est le contraire qui m’étonnerait ! Tu te souviens de tout ce que vous avez enduré ? Des espoirs, des déceptions, des chagrins, tant de souffrance ! Maintenant que Tess est à nouveau enceinte, c’est normal que ces inquiétudes te reviennent. Essaye seulement de faire en sorte qu’elles ne te rendent pas insupportable !

        — C’est-à-dire ?

        Joss lui offrit son plus beau sourire avant de répondre :

        — Eh bien… Évite de te transformer en « monsieur-je-suis-le-seul-respondable-de-tout-et-je-sais-tout-ce-qu’il-faut-faire » ! Tu sais bien comment tu es. On te reproche assez souvent de vouloir tout contrôler et de tout maîtriser. Laisse tomber, mon vieux ! Retour à la case départ.

        — Et selon toi, qu’est-ce que c’est, cette case départ ?

        — Tess t’aimait, autrefois, tu es bien d’accord ? Eh bien arrange-toi pour qu’elle retombe amoureuse de toi.

        Mitch pinça les lèvres. Ça, c’était impossible. Au cours du dernier jour qu’ils avaient passé ensemble au ranch, Tess avait été plus que claire au sujet des sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Limpide. Elle lui avait juré qu’elle ne l’aimait plus. Qu’elle ne voulait plus jamais le voir. Qu’il était le dernier des hommes auquel elle souhaitait être mariée. Ou pire encore, de qui elle désirait avoir un enfant.

        Voilà !

        Les mots qu’elle avait prononcés lui revenaient à l’esprit avec une clarté douloureuse. L’amour qu’ils avaient partagé, cet amour dont ils étaient persuadés qu’il les liait l’un à l’autre pour l’éternité, avait complètement disparu. On aurait dit qu’il n’avait jamais existé. Ils étaient devenus étrangers l’un à l’autre.

        — Nous avons tout détruit, Joss, tout gâché…, murmura-t-il.

        Il en avait assez de cette conversation. D’ailleurs, comment se fier à ce que lui disaient ses frères ? Hank n’avait jamais eu de relation sérieuse. Quant à Joss, il ne cessait de passer d’une aventure sans lendemain à une autre dans l’espoir d’oublier le chagrin d’avoir perdu Lara.

        Allons, la cause était entendue. Tout était perdu.

        — J’ai du travail, ajouta-t-il. Il faut que j’aille voir Dolly et son poulain.

        Joss n’abandonna pas la partie pour autant.

        — Je te connais bien, Mitch. Tu te mets en colère parce que tu sais que j’ai raison ! Réfléchis bien : qu’est-ce que tu as à perdre, si tu suis mon conseil ?

        Ma fierté…, marmonna Mitch en son for intérieur.

        — Je refuse de me lancer là-dedans, Joss. Ce serait inutile et complètement ridicule par-dessus le marché.

        — Et moi, au contraire, je parie cent dollars que tu peux très bien réussir !

        Mitch haussa les épaules et quitta la pièce sans répondre.

        Une fois dehors, l’air frais lui fit du bien, et il se sentit mieux. La clarté du ciel, le parfum de la terre et l’odeur des animaux le réconfortèrent. Peu à peu, il se détendit.

        Tess.

        Leur bébé.

        La matinée avait été riche en émotions. Trop riche. Il avait l’impression que sa tête allait exploser.

        Pourtant, plus il marchait, plus il avait le sentiment que Joss avait raison… Présenter un ultimatum à Tess n’amènerait à rien. Mieux valait changer de tactique, inventer une nouvelle manière de l’aborder.

        C’est vrai, elle l’aimait, autrefois.

        Peut-être pourrait-elle l’aimer à nouveau ?

        Tout en se dirigeant vers l’écurie à grands pas, il sentait sa gorge se dénouer peu à peu. Son cœur battait moins vite. Il respirait plus facilement. Un plan se mettait en place dans sa tête.

        Pourquoi ne pas inviter Tess à sortir une fois avec lui ? Et puis une autre fois. Ce serait l’occasion de passer un peu de temps ensemble et peut-être de se souvenir de tout ce qui les avait rendus heureux autrefois. Une fois ces souvenirs évoqués, ils auraient peut-être envie de les faire revivre ? Il suffirait alors de les mettre au cœur de la famille qu’ils avaient toujours souhaité fonder et qui paraissait maintenant se profiler dans un proche horizon.

        Dans le fond, ce n’était pas très compliqué.

        Plus il y pensait, plus il trouvait cette perspective envisageable.

        Infaillible.

        Il leva les yeux au ciel.

        — Je suis sûrement devenu fou…
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        Malgré toutes les émotions qui la submergeaient depuis qu’elle avait revu Mitch, Tess était heureuse d’être revenue à Cedar River.

        Le ranch McCall où elle séjournait en attendant de trouver un logement était beaucoup plus petit que le Triple C des Culhane et ressemblait davantage à un site de vacances qu’à un lieu de travail, mais elle s’y sentait réellement chez elle. Et bien sûr, le plus agréable, c’était tout le temps qu’elle pouvait passer avec Annie, qu’elle considérait comme sa sœur.

        Quand elle avait neuf ans, sa mère, qui était veuve, avait épousé le père d’Annie. Les deux petites filles n’avaient qu’un an d’écart et s’étaient mutuellement adoptées, devenant rapidement aussi proches que de véritables sœurs. Leurs parents avaient déménagé dans le Wyoming une dizaine d’années plus tôt pour se rapprocher du grand-père d’Annie, mais Tess restait régulièrement en contact avec eux. Toujours dans le souci de leur éviter une éventuelle déception, elle ne leur avait pas encore annoncé la future naissance, mais elle ne doutait pas un instant que la perspective de devenir grands-parents allait les combler de bonheur.

        Annie et elle se trouvaient toutes les deux dans le chalet qu’occupait Annie, en train de savourer une tasse de thé.

        Annie se pencha vers elle.

        — Si tu me racontais un peu ce que tu comptes faire ?

        — Franchement, je ne sais pas… Je n’ai pas envie d’en parler déjà.

        La veille, elle avait fait à Annie un bref compte rendu de sa visite à Mitch et de la réaction de ce dernier quant au bébé. Elle avait simplement omis de mentionner la proposition de remariage que lui avait faite Mitch et son insistance à la lui faire accepter. Annie, qui était romantique et fleur bleue, ne manquerait pas d’abonder dans son sens et voudrait tout savoir, en particulier les raisons pour lesquelles elle avait refusé de retourner vivre au ranch Culhane.

        — Tout de même, tu as bien une petite idée ? insista gentiment Annie.

        Tess haussa les épaules.

        — Oui, bien sûr. Pour commencer, je veux trouver un endroit où vivre et accueillir le bébé. Ensuite, chercher du travail. Vivre ma vie, quoi ! Rien d’extraordinaire. Ce que tout le monde fait.

        — Et Mitch ?

        — Il pourra s’impliquer autant qu’il le souhaitera.

        Annie lui jeta un regard sceptique.

        — C’est tout ?

        — C’est l’essentiel, non ?

        — Tess, je sais combien tu es encore en colère contre Mitch, mais…

        — Je ne suis pas en colère contre Mitch ! l’interrompit Tess vivement. Je veux qu’il occupe sa place dans la vie de cet enfant, et d’autant plus que j’ai la certitude qu’il fera un excellent père. Mais il est hors de question d’envisager quoi que ce soit d’autre !

        — Quoi que ce soit d’autre ? répéta Annie, perplexe. C’est-à-dire ?

        Elle prit une gorgée de thé et sembla réfléchir un instant avant de reprendre :

        — Voyons, Tess, quand vous avez… renoué, à Sioux Falls, de quoi s’agissait-il ?

        Une onde de chaleur gagna la nuque de Tess.

        — C’était… une attirance sexuelle, marmonna-t-elle.

        — C’est tout ?

        — Comment ça, c’est tout ? C’était suffisant pour que nous fassions ce que nous avons fait, en tout cas !

        — Je veux dire… Il n’y avait vraiment aucun sentiment entre vous ?

        Tess posa une main sur son ventre, songeuse.

        — C’était plus que du sexe, évidemment, avoua-t-elle. Mitch et moi avons partagé beaucoup de choses. Et pas seulement de bons moments. Entre nous, l’attirance physique a toujours été très forte, c’est sans doute à cause de ça que nous n’avons pas pu résister.

        À son tour, elle porta la tasse à ses lèvres, s’accordant ainsi un répit avant de poursuivre :

        — Mais c’est terminé à présent. Je n’ai pas l’intention de passer le reste de mes jours à gamberger sur le fait que je le trouve séduisant ! Ce qui compte désormais, c’est mon avenir et celui du bébé.

        Annie soupira.

        — De toute façon, tu peux rester ici autant que tu le souhaites. Il y a de la place et j’adore t’avoir près de moi.

        Depuis qu’elle était devenue la nounou des enfants de David McCall, qui avaient maintenant quatre et huit ans, Annie s’était installée dans le chalet réservé autrefois aux invités. À la mort de leur mère, le plus jeune des enfants n’avait que six mois. Après qu’ils furent passés par les soins d’une série de nounous peu compétentes, Annie avait commencé à travailler au ranch. Les enfants l’adoraient. Son métier d’expert-comptable obligeant David à faire de longues journées, Annie passait toute la semaine avec les enfants. Elle avait ses fins de semaine à elle, sauf si David avait besoin d’elle.

        Tess savait que sa sœur avait envie de changer de métier, mais l’affection qu’elle portait aux deux enfants la retenait de donner sa démission. Et peut-être aussi les sentiments qu’elle éprouvait pour David… Du moins, c’est ce que pensait Tess.

        — Merci de m’accueillir avec tant de gentillesse, répondit-elle avec chaleur, mais je pense que plus tôt j’aurai un chez-moi, mieux ce sera. Je n’ai pas besoin de quelque chose de grand, mais il ne faut pas que ce soit loin du centre-ville.

        Annie jeta un coup d’œil sur sa montre.

        — David doit rester au bureau toute la matinée aujourd’hui, je dois aller le relayer auprès des enfants. Mais nous aurons tout le temps de reprendre cette conversation.

        — Bien sûr. Je vais aller rendre visite à quelques agences immobilières pour voir ce que l’on peut me proposer, puis je rentrerai lire.

        — Parfait. Ne te surmène pas. Et souviens-toi que ta présence ici me fait très plaisir !

        Après qu’Annie eut quitté son chalet pour se rendre à la maison principale, Tess se prépara un bol de céréales qui ne provoqua pas les nausées qu’elle avait dû supporter jusqu’à maintenant. Ensuite, elle se doucha et s’habilla, puis s’installa confortablement sur le canapé et commença à rechercher les coordonnées des différentes agences immobilières sur sa tablette. Elle mit toute son attention dans ses recherches en espérant… que cela l’aiderait à ne pas penser à son ex-mari.

        Ce stratagème s’avéra parfaitement inefficace puisque Mitch fit son apparition sur le pas de la porte vers 9 heures.

        Comme d’habitude, il portait un jean, une chemise à carreaux, une pelisse doublée de mouton et ses bottes de cow-boy. Ses cheveux en bataille donnaient l’impression qu’il avait couru et s’était contenté de les remettre en ordre d’un geste rapide en arrivant à la porte.

        — Je suis allé directement à la maison principale, mais Annie m’a dit que tu te trouvais ici.

        — En effet…

        — On peut se parler un petit moment ?

        Un instant, Tess envisagea de lui demander de revenir plus tard, puis, comprenant qu’elle n’avait aucune raison de le faire, elle hocha la tête.

        — D’accord, entre.

        Il la suivit jusque dans le salon.

        — Comment tu te sens ce matin ? s’enquit-il une fois qu’ils se furent assis tous les deux.

        — Très bien. J’ai passé une bonne nuit.

        — Est-ce que tu vois un médecin régulièrement ? Tu comprends… étant donné notre histoire…

        — Oui, ne t’inquiète pas à ce sujet. J’ai un rendez-vous chez un gynécologue à Rapid City la semaine prochaine.

        Mitch la regarda d’un air embarrassé.

        — Je… J’aimerais t’accompagner.

        Pareille requête ne la surprit pas. Mitch était toujours venu avec elle, par le passé, il n’y avait donc pas de raison pour qu’il ne fasse pas de même cette fois-ci.

        — Pas de problème, répondit-elle. D’ailleurs, nous pourrons demander à connaître le sexe du bébé si tu le souhaites.

        — Comme tu voudras. Pour moi, cela n’a pas d’importance. Quoi qu’il en soit, je serai content.

        — Je crois que j’aimerais savoir.

        — Dans ce cas, moi aussi.

        Elle l’observa un instant et lui trouva l’air fatigué. Il paraissait avoir mal dormi. Ce qui n’avait rien de surprenant, pensa-t-elle, en réalisant tout ce qu’il avait dû encaisser la veille. Cela faisait beaucoup de nouveautés sur lesquelles il n’avait aucune prise et, compte tenu de son caractère, cela devait le rendre à moitié fou.

        — Tu sais, reprit-il, je tiens à m’excuser de mon comportement d’hier. J’étais un peu en état de choc. Et avec toute la famille autour de moi, j’ai probablement dit des choses qui t’ont peut-être…

        — Effectivement, tu t’es comporté comme un imbécile. Mais, vu que je suis arrivée à l’improviste et que je t’ai annoncé ma grossesse sans vraiment t’y préparer, je ne t’en tiens pas rigueur. Tu as des excuses tout à fait valables.

        — Merci de ta compréhension.

        — Cela dit, est-ce que tu as autre chose à me demander ?

        — Eh bien… J’avais envie de te voir. Je voulais savoir si tu allais bien.

        La sollicitude de Mitch à son égard la toucha plus qu’elle ne l’aurait cru, mais, ne voulant pas qu’il s’en aperçoive, ce fut d’une voix un peu sèche qu’elle déclara :

        — Je vais très bien. D’ailleurs, j’avais l’intention d’aller en ville faire le tour de quelques agences immobilières.

        — Je t’accompagne !

        — Non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

        — Je veux t’aider, Tess. Tu peux au moins me permettre ce minimum, non ?

        Dans le fond, pourquoi pas ?

        — D’accord. Laisse-moi cinq minutes pour aller chercher mon sac et mon manteau.

        Quelques instants plus tard, ils se dirigeaient tous les deux vers le pick-up de Mitch. Tess envoya un rapide SMS à Annie pour lui dire qu’elle sortait un moment avec Mitch, auquel Annie répondit avec une émoticône aux yeux écarquillés de surprise. Tess s’abstint de réagir. Mieux valait qu’elle se concentre sur ce qu’elle avait à faire plutôt que de répliquer à la taquinerie de sa sœur.

        — Tu n’as pas froid ? demanda Mitch, une fois qu’ils furent assis dans son Ranger.

        — Non, ça va.

        — Si, pour commencer, nous allions prendre un petit déjeuner quelque part ?

        — J’ai déjà déjeuné.

        — Moi, non !

        — Je serais très étonnée que Mme Bailey t’ait laissé sortir sans te préparer auparavant un solide breakfast !

        Mitch sourit.

        — Je l’ai sûrement vexée en refusant ses œufs brouillés, mais j’avais un rendez-vous matinal avec Grady Parker. Lui et moi sommes chargés de l’inspection du marquage du bétail.

        Tess connaissait bien Grady. C’était un cow-boy de la région, et certainement le rival numéro un de Mitch en matière d’élevage de chevaux et de dressage. Mais elle savait aussi que les deux hommes étaient avant tout des amis.

        — Ta proposition ne me paraît pas une bonne idée. D’ailleurs, je…

        — Tess, il faut que nous nous parlions. On peut le faire ici, au Triple C, ou devant un café en ville. Je préférerais faire les choses correctement.

        Correctement ? Soit…

        — Comme tu voudras.

        Le trajet vers Cedar River fut assez tendu, essentiellement parce que Tess maudissait intérieurement Mitch d’être un personnage arrogant, persuadé qu’il avait toujours le droit de tout organiser à son idée. Pourtant, mieux que quiconque, elle savait que c’était son histoire et les lourdes responsabilités assumées si jeune qui l’avaient façonné ainsi. Peu importait ! Elle avait tout de même les nerfs à fleur de peau.

        Une fois qu’ils se trouvèrent dans Main Street, il se tourna vers elle.

        — Où veux-tu aller ? Chez O’Sullivan ?

        — Bonne idée.

        Comme tous les samedis matin, le restaurant était plein de monde, mais ils réussirent tout de même à trouver une table libre et très vite une serveuse vint vers eux. Tess commanda un thé, puis, se ravisant, décida qu’elle mangerait bien aussi un pancake. De son côté, Mitch choisit des œufs et du café.

        — Donc, tu veux me parler, dit-elle. À quel sujet ?

        — Tu plaisantes ? répliqua-t-il, visiblement surpris par cette question.

        — Pas du tout.

        Il demeura silencieux un moment, puis, une fois remis de sa surprise, décida visiblement de changer son angle d’attaque.

        — Je te trouve très en beauté aujourd’hui, fit-il remarquer. Ce bleu te va très bien.

        Tess regarda sa robe en laine d’un bleu sombre. À cet instant, la serveuse arriva avec leurs boissons. Tout en remuant le sucre qu’elle avait mis dans son thé, elle remarqua la veine qui pulsait sur la tempe de Mitch. Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il s’efforçait de faire comme s’ils avaient une conversation tout à fait banale mais qu’il n’attendait que le moment de passer à l’attaque. Il avait certainement passé la nuit à mettre au point une tactique destinée à l’amener à ce qu’il voulait.

        Comme, se marier une seconde fois…

        Ce qui n’arriverait jamais. Ja-mais !

        Elle serra les dents, bien décidée à lui tenir tête.

        — Si tu arrêtais de me prendre pour une imbécile, Mitch ? Tu fais le gentil garçon bien élevé, charmant et à mes petits soins, mais je sais très bien que tu cherches un moyen d’obtenir ce que tu veux.

        Il lui jeta un regard presque gêné et grimaça.

        — Et à ton avis, qu’est-ce que je veux ?

        — Gérer la situation à ton idée, répliqua-t-elle. Tu m’invites à prendre le petit déjeuner avec toi dans un endroit agréable, tu me fais des compliments, tu me demandes comment je me sens… Parfait ! Mais je sais que tu as déjà tout ton programme en tête. Tu veux que nous nous mariions.

        — Exactement !

        — Eh bien moi, pas du tout ! Je n’ai aucune envie de t’épouser à nouveau. Nous sommes divorcés et les raisons qui nous ont amenés à nous séparer sont toujours là.

        — Et le bébé ?

        — Nous en avons déjà parlé hier, Mitch.

        Elle sentait l’agacement la gagner. Pour rien au monde elle n’avait envie de replonger dans la conversation de la veille. Pourtant, le moment était venu de se montrer aussi claire que possible.

        — Je n’ai jamais envisagé de te priver de tenir ton rôle de père auprès de notre enfant, dit-elle d’une voix ferme. Tu pourras le voir aussi souvent que tu le souhaiteras. Mais entre toi et moi, tout est terminé.

           

           

        Tandis que Tess parlait ainsi, Mitch la regardait avec attention. En voyant combien sa mâchoire était crispée, il sentit la rancune et la colère renaître dans son cœur. Il y avait toutefois autre chose… Une sensibilité exacerbée au charme de Tess, nourrie par les souvenirs qui refluaient à sa conscience. Tout ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre. Et tout ce qu’ils avaient perdu.

        Il se carra dans son siège et croisa les bras.

        — Tu sais qu’avec un bon avocat, je n’aurai aucun mal à obtenir la garde partagée, fit-il remarquer.

        Tess se raidit, et il vit une lueur d’inquiétude traverser ses yeux.

        — C’est ce que tu comptes faire ? demanda-t-elle.

        — Non.

        Pourtant, en même temps, il se disait que ce serait peut-être une bonne idée d’avoir une conversation sérieuse à ce sujet avec Tyler Madden, son voisin qui était avocat.

        — Tess, je suis partie prenante au même titre que toi, dans cette aventure. L’enfant que tu portes est le mien autant que le tien. Il ou elle a le droit de porter mon nom et d’hériter du ranch familial, tu comprends ?

        — Il n’est pas question qu’il en soit autrement, mais nous n’avons pas besoin d’être mariés et de vivre sous le même toit pour être de bons parents.

        — Je te trouve bien sûre de toi. Tu sais tout ce qu’implique le fait d’être parent ?

        Ni la question, ni le ton employé pour la poser n’étaient aimables. Mitch se le reprocha aussitôt, mais c’était trop tard. Ce qui était dit était dit.

        Tess lui jeta un regard qui en disait long sur sa contrariété. À sa décharge, il comprit qu’elle n’avait certainement aucune idée du sacrifice qu’elle attendait de lui et qui n’était rien moins que de rester sur la touche pour ramasser les miettes qu’elle voudrait bien lui accorder.

        — J’apprendrai, répondit-elle sèchement. Comme toutes les mères. Quand tu t’es brutalement retrouvé en charge de tes frères et sœur, tu as bien su t’adapter ? Pourquoi est-ce que je ne serais pas capable d’en faire autant ?

        Elle avait frappé juste. Et avec assurance. Ce fut au tour de Mitch de se sentir déstabilisé.

        Tess avait pris confiance en elle depuis leur séparation ; elle semblait sûre d’elle, audacieuse. La Tess qu’il connaissait autrefois, celle qu’il avait aimée, était bien plus accommodante que la jeune femme combative qui se tenait en face de lui. Jusqu’à la fin de leur mariage, jamais ils ne s’étaient disputés. Jamais Tess ne lui avait tenu tête comme elle le faisait en ce moment. Voilà qui devrait peut-être lui donner à réfléchir sur son arrogance puisque les solutions adoptées lorsqu’ils avaient eu quelques désaccords étaient toujours celles qu’il avait lui-même proposées…

        Jusqu’au départ de Tess, que ce soit envers ses frères, sa sœur, ou qui que ce soit d’autre, il avait toujours été celui qui décidait. La brutalité avec laquelle son père les avait abandonnés en signant sa décharge de la fonction paternelle lui avait appris qu’il devait tenir bon dans ses décisions, s’il voulait s’en sortir. Tant pis s’il apparaissait comme un personnage autoritaire et trop sûr de lui. Il agirait de la même manière cette fois encore : l’enfant que portait Tess, fille ou garçon, avait droit à tout ce qu’il était en position de lui offrir.

        — Qu’est-ce que tu attendais de moi, Tess ? Que je croise les bras et te laisse l’initiative de choisir les règles de notre arrangement ?

        — J’espérais seulement que tu te montrerais honnête et raisonnable.

        — Parce que tu estimes déraisonnable que je souhaite élever mon enfant sur le ranch qui constituera son héritage ?

        — Notre enfant. Bien sûr que non ! Nous devons seulement partager les responsabilités. Également. Ni selon les termes que tu choisiras, ni selon les miens, mais selon les nôtres.

        — Voilà qui paraît un peu compliqué étant donné que c’est toi qui mènes le jeu depuis le début !

        Tess s’appuya contre le dossier de la banquette, le regard fixé sur lui. Au bout d’un moment, son expression s’adoucit.

        — C’est vrai que c’est un peu ce que l’on pourrait croire…, avoua-t-elle.

        — Tu es d’accord avec ce que je viens de dire ?

        Elle laissa échapper un long soupir.

        — Disons que… Que cette fois, tu n’es peut-être pas le seul à vouloir tout commander. Je vais arrêter de me montrer aussi autoritaire, mais à une seule condition.

        — Laquelle ?

        — Que tu me promettes d’en faire autant.

        — À quel sujet, par exemple ?

        — Arrête de vouloir croire et me faire croire que nous allons revivre une belle histoire d’amour. C’est complètement faux car ni toi ni moi n’en avons la moindre envie. Je me trompe ?

        — Nous nous sommes aimés, autrefois…

        Dans les yeux noisette de Tess, il chercha un signe susceptible de lui prouver qu’elle se souvenait de ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre. Hélas, le regard de son ex-femme demeura impénétrable.

        Quant à lui, le fait d’évoquer les sentiments profonds et délicieux qui les avaient unis le troublait profondément. Son corps paraissait prêt à retrouver les émois que Tess et lui avaient partagés alors qu’il avait fait tant d’efforts pour les refouler jusqu’à maintenant.

        — Il me semblait que cela pouvait suffire à nous donner une seconde chance, tu ne penses pas ? reprit-il.

        — Non. Pas du tout, rétorqua-t-elle sèchement.

        — Tu me détestes tant que ça ?

        — Je ne te déteste pas, Mitch. Je déteste ce que nous sommes devenus.

        Il hocha la tête. Ils s’étaient dit des choses abominables, ils avaient prononcé des mots que ni l’un ni l’autre ne pouvait oublier, c’est vrai. Et pourtant il refusait de se laisser détourner de son projet. Leur enfant méritait mieux que ce que proposait Tess.

        — Nous ne pouvons pas élever notre enfant chacun de notre côté, Tess. Il a besoin de nous deux à temps complet.

        — Non. Ce que je propose est la seule solution envisageable.

        — Tu te trompes.

        Il avait parlé sur un ton calme, mais, face à tant d’opiniâtreté de la part de Tess, il commençait à perdre patience. Le moment était sans doute venu de choisir un autre angle d’attaque.

        — Écoute, si tu refuses de te remarier, je n’insisterai plus, reprit-il. Mais au moins accepte de revenir vivre au ranch de manière que nous soyons présents tous les deux pour notre enfant.

        — Mitch, tu n’écoutes pas ce que je te dis…, murmura Tess d’un air las. Je n’envisage aucune sorte de réconciliation avec toi.

        — Mais je ne te parle pas de nous !

        La serveuse leur apportant leur commande, Mitch mit à profit ce répit pour retrouver un peu de calme. Dès qu’ils furent servis, il retourna au combat.

        — Je parle de notre bébé, Tess. Il aura besoin de deux parents, et de deux parents qui vivent ensemble, comme une famille.

        Tess prit une grande inspiration.

        — Admettons que je revienne m’installer au ranch. Comment envisages-tu d’organiser ça ? Nous ferons chambre à part ? Chacun mènera sa vie de son côté ? Tu crois que ce genre d’arrangement donnera à notre enfant un sentiment de sécurité ? Tout le monde sait qu’un enfant a besoin de la certitude que ses parents seront toujours là pour lui, d’accord, mais cela n’implique pas de le rendre témoin au fil des ans d’une relation sans amour.

        Elle s’interrompit un instant avant de reprendre, encore plus animée :

        — As-tu seulement imaginé ce qui se passera si l’un de nous deux tombe amoureux d’une autre personne ? Quelle confusion cela créera dans la tête et dans la vie de notre enfant ? Il n’est pas question que je lui fasse courir ce risque ! Chacun de son côté, c’est la seule solution raisonnable.

        Mener sa vie chacun de son côté ? Une relation sans amour ? Tomber amoureux d’une autre personne ?

        La voix résolue de Tess plongeait dans le cœur de Mitch avec la froideur d’un couteau pointu. Dire qu’ils avaient été si amoureux, autrefois ! Aujourd’hui, dans le regard de son ex-femme, il ne lisait plus que détermination glacée et refus de faire le moindre pas dans sa direction. Elle n’était qu’obstination butée et déraison totale. Son but était parfaitement clair : l’amener à accepter ce qu’elle souhaitait, elle.

        — Bon, inutile de continuer, j’ai compris, déclara-t-il, montrant qu’il acceptait sa défaite.

        Il lui suffisait de voir avec quelle nervosité Tess mordillait sa lèvre inférieure pour savoir qu’il ne servirait à rien d’essayer de l’amadouer ou d’insister pour qu’elle change d’avis aujourd’hui. Il faudrait du temps. Heureusement, quelques mois devaient encore s’écouler avant la naissance, ce qui lui permettrait de revenir à la charge d’une manière différente ou à un meilleur moment.

        Il repoussa son assiette.

        — Si tu as terminé, je te propose que nous allions maintenant faire un tour dans les agences immobilières.

        Elle lui jeta un regard en coin, piqua vigoureusement son pancake avec sa fourchette tout en marmonnant quelque chose entre ses dents.

        — Qu’est-ce que tu as dit ? demanda-t-il.

        Cette fois, Tess affichait un air carrément furibond.

        — Tu es un sacré menteur !

        Il lui offrit un grand sourire.

        — Parce que je veux passer du temps avec toi ?

        — Je sais très bien que ce n’est pas ce dont tu as envie.

        — Bien sûr que si !

        Son sourire s’élargit encore.

        — Même si la situation nous paraît compliquée, en fait, la réalité est très simple, Tess. Nous allons avoir un enfant et j’en suis très heureux pour nous deux.

        Le regard de Tess se fit plus doux.

        — Tant mieux. Moi aussi, j’en suis très heureuse. Il te reste juste à prendre l’habitude de ne plus me dire ce que je dois faire.

        Mitch se frotta le menton en riant franchement, cette fois.

        — Je ferai mon possible, mais permets-moi de te dire que je te trouve un peu obstinée, toi aussi. On pourrait peut-être faire chacun un effort ?

        — J’essayerai, répondit-elle en repoussant son assiette. Allez, on y va ?

        — Tout de suite !

        Mitch se leva et prit Tess par la main pour l’aider à quitter la banquette. À ce contact, une brusque décharge, ô combien familière, se propagea le long de son bras. Tess la ressentit aussi, il en était sûr, car elle leva la tête pour plonger les yeux dans les siens. C’était toujours là… Cette attirance puissante, cette alchimie étrange qui les avait entraînés l’un vers l’autre. C’est cela qui les avait fait tomber amoureux autrefois, et c’est cela encore qui les avait jetés dans les bras l’un de l’autre à Sioux Falls.

        Tess retira vivement sa main, attrapa son sac et fila vers la porte pendant que Mitch s’arrêtait pour payer au comptoir. Il salua le propriétaire, Liam O’Sullivan. Il n’aimait pas tellement cette famille qui était la plus riche de la région, mais il reconnaissait volontiers que Liam avait réussi à faire de cet hôtel un des meilleurs à des kilomètres à la ronde, ce qui était excellent pour l’économie locale.

        — On va à pied jusqu’à l’agence ? demanda-t-il à Tess lorsqu’il la rejoignit devant l’hôtel.

        Puis il se ravisa. Tess était certainement fatiguée et n’avait sûrement pas beaucoup dormi, la nuit précédente.

        — Ce n’est pas loin, mais si tu préfères nous pouvons très bien prendre la voiture, reprit-il. Je ne veux pas que tu te fatigues.

        — Mitch, je ne suis pas invalide ! Et s’il te plaît, arrête de tout décider. C’est ce que tu viens de me promettre, tu as déjà oublié ?

        — Ne confonds pas le souci que j’ai de ta santé avec une envie de tout contrôler.

        — Tu sais, avec toi, c’est assez difficile de faire la différence !

        Il encaissa cette nouvelle critique sans broncher. Manifestement, Tess avait son idée sur lui et ne paraissait pas prête à en changer ! Mieux valait ne pas y prêter attention parce que le faire remarquer ne pouvait que les blesser tous les deux.

        — Alors, on marche ou on prend la voiture ?

        — On prend la voiture, répondit-elle.

        Mitch la précéda pour lui ouvrir la portière.

        — Tess, reconnais que nous n’avons pas besoin de nous disputer à propos de tout !

        Elle se tourna pour le dévisager.

        — Je suis bien d’accord. Donc, inutile de revenir sans cesse sur le même sujet.

        — OK. J’y veillerai…

        Il mit le contact, puis décida d’écarter de leurs conversations le point de friction le plus important.

        — Si nous laissions de côté pour l’instant l’idée que tu viennes t’installer au ranch ? suggéra-t-il.

        — Voilà une excellente idée !

        Face à cet enthousiasme, il ne put s’empêcher de faire la grimace.

        Ils restèrent silencieux jusqu’au moment où il se gara devant l’agence choisie par Tess le matin.

        — Inutile de m’accompagner, Mitch.

        Mais il avait déjà quitté le véhicule avant qu’elle ait eu le temps d’émettre une nouvelle protestation et lui ouvrait déjà la portière.

        — Allez, viens ! lança-t-il joyeusement.

        — Autrement dit, ça ne sert à rien que je te demande de rester ici ?

        — Exactement.

        Elle leva les yeux au ciel mais le laissa faire.

        Une fois le seuil franchi, une femme d’une quarantaine d’années s’avança vers eux, Leola Jurgens, employée de l’agence immobilière et maîtresse en commérages. Mitch avait dressé les chevaux des deux filles de Leola, et Tess avait été leur professeur.

        — Quelle surprise ! s’exclama Leola en les apercevant.

        Mitch remarqua que Tess faisait la grimace.

        — Jamais je n’aurais imaginé vous revoir ensemble…, poursuivit Leola. Et on dirait qu’il y a un bébé en route ? C’est une excellente nouvelle ! ajouta-t-elle en prenant la main de Tess.

        — Bonjour, madame Jurgens, dit Tess poliment en retirant sa main. Ce serait agréable si vous pouviez…

        — Appelez-moi donc « Leola » ! Et dites-moi ce que je peux faire pour vous.

        Mitch écouta Tess expliquer qu’elle cherchait une maison à louer tandis qu’un sentiment de malaise fort désagréable s’emparait de lui. Leola Jurgens était curieuse. Et bavarde. Bientôt, tout le monde parlerait d’eux, c’était inévitable. « Tess est de retour, elle attend un enfant, mais elle ne va pas vivre au ranch Culhane. Surprenant, n’est-ce pas ? »

        Il n’en faudrait pas davantage pour remettre en route toutes les mauvaises langues du coin. Or Mitch détestait les commérages. Il en avait énormément souffert au moment où Billie-Jack était parti. Tout le monde à Cedar River s’était mêlé de sa vie, l’accusant d’être fou quand il avait décidé de s’occuper de ses frères et sœur. Chacun y allait de son avis, la plupart lui conseillant de laisser les plus jeunes aller vivre chez leur tante Sandra et de confier les plus grands aux services sociaux de manière à pouvoir vivre sa vie. Toutes ces suggestions et ces recommandations lui étaient tombées dessus alors qu’il n’avait rien demandé à personne et l’avaient au contraire ancré dans sa décision de ne pas laisser sa famille éclater. À l’époque, les plus jeunes ne comprenaient pas ce qui se passait. Jake avait ravalé sa colère envers Billie-Jack. Cloué sur son lit d’hôpital après l’accident qui avait déclenché le départ de leur père, Hank luttait contre la mort tandis que Mitch faisait des trajets entre le ranch et l’hôpital pour assurer une présence auprès de son frère blessé tout en s’occupant de Grant et Ellie. De son côté, Joss avait profité de cette période difficile au cours de laquelle son aîné était moins présent pour faire les quatre cents coups avec quelques copains mal choisis.

        Parfois, Mitch se demandait comment ils avaient réussi à passer ces six mois abominables. Heureusement, Mme Bailey lui avait été d’un grand secours, ainsi que sa tante Sandra et son mari, Ivan. Ce qui restait des Culhane s’était serré les coudes pour opposer un front uni et solide à l’adversité qui les avait si durement atteints. Sa tante Sandra lui manquait, ainsi que Jayne, la femme de David, disparues toutes les deux…

        Perdu dans ces pensées, il n’avait pas prêté attention au bavardage de Leola qui décrivait les maisons qu’elle proposait à la location susceptibles de convenir à Tess.

        — Vous pouvez venir dans ma voiture ou me suivre dans la vôtre, comme vous préférez.

        — Qu’en penses-tu ? demanda Tess en se tournant vers lui.

        — Nous suivrons Leola.

        Quelques instants plus tard, ils se trouvaient à nouveau tous les deux dans le pick-up. En voyant que Tess avait du mal à boucler sa ceinture de sécurité, Mitch l’aida, ce qui l’amena à frôler son ventre. Comme il s’apprêtait à retirer sa main, il vit Tess serrer les lèvres, comme si quelque chose de très important mobilisait toute son attention. Au lieu de le repousser comme il s’y attendait, elle posa sa main sur la sienne pour l’empêcher de se dégager.

        — Attends, Mitch, le bébé remue !

        Mitch sentit son estomac se serrer.

        — Tu crois ?

        Elle hocha la tête.

        — Étant donné l’avancement de ma grossesse, bien sûr, c’est tout à fait normal. Je l’ai déjà senti mais jamais de manière aussi forte.

        Elle maintint fermement la main de Mitch sur son ventre.

        — C’est encore assez diffus, mais tout à fait perceptible, murmura-t-elle. Tu le sens ?

        Pétrifié, Mitch n’osait plus bouger. Au contact du ventre de Tess, la paume de sa main était devenue brûlante. Il était en train de découvrir un lien intense et inattendu avec la femme qu’il avait aimée et perdue. La femme qui portait à présent son enfant…

        — Oui, parfaitement, répondit-il d’une voix douce.

        Le regard de Tess brillait de bonheur.

        — Jamais nous n’avions connu cela, Mitch…

        — Oui. C’est incroyable.

        — Je désire tellement cet enfant ! J’ai essayé de ne pas m’inquiéter, de ne pas penser à toutes mes précédentes fausses couches, mais parfois je ne peux pas m’en empêcher. Alors, l’angoisse me dévore. Si jamais je perdais celui-ci…

        — Cela n’arrivera pas. Tu dis toi-même que cette fois ce que tu ressens est complètement différent.

        — Oui, mais tout de même…

        — Arrête de te faire du souci. Laisse-moi faire ça à ta place, d’accord ?

        Elle leva vers lui un visage indécis.

        — Vraiment ?

        — Oui, vraiment. Tout ira bien, Tess.

        Tout en disant cela, il lui caressa la joue. Quel autre réconfort pouvait-il lui apporter pour l’instant ? Aucun, hélas. Pourtant, en ce moment, avec la main de Tess pressée sur la sienne, il avait pleinement conscience de vivre un moment inouï dont l’intensité lui coupait le souffle.

        Il se sentait rempli d’un espoir inattendu.

        Il comprenait que jamais il n’avait oublié Tess…

        Alors… Qu’allait-il faire, maintenant ?
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        Avec un soupir, Tess retira la main que Mitch avait posée sur son ventre et fixa un point au loin, droit devant elle. Non, pas question de se laisser piéger par un moment de tendresse avec son ex-mari. Elle devait garder la tête froide. Se souvenir que Mitch avait établi un programme à son idée et qu’il était prêt à tout pour le mener à bien. De son côté, elle avait décidé de refuser toute manipulation susceptible de l’amener à se remarier avec lui ou même à retourner vivre au Triple C. C’était hors de question. Non négociable. À aucun prix ni pour aucune raison, quelle qu’elle soit.

        Sans doute sensible à son changement d’humeur, Mitch tourna la clé de contact et démarra sans un mot.

        Alors, tout en détestant les sentiments qui bouillonnaient en elle, Tess laissa son regard s’attarder sur les belles mains de Mitch posées sur le volant… Depuis leur séparation, elle avait mis un point d’honneur à refouler les souvenirs du réconfort qu’elles lui avaient apporté autrefois. Avec quel bonheur elle nichait sa tête dans le creux de l’épaule de Mitch, à quel point elle se sentait en sécurité, lovée dans ses bras… Aujourd’hui, aussi éloignée de lui que le permettait l’habitacle du pick-up, elle ressentait encore sur sa peau la brûlure laissée par la main de Mitch sur son ventre. Leur intimité ne lui avait jamais semblé aussi réelle et intense.

        C’était du délire ! Purement et simplement. Un délire auquel elle devait absolument se soustraire. Pour cela, il fallait arrêter de se souvenir, arrêter de rêver, arrêter… de penser !

        Le mieux était de lancer la conversation sur un sujet d’actualité, même s’il ne lui était pas spécialement agréable.

        — À ton avis, Leola mettra combien de temps à prévenir la ville entière que je suis revenue ?

        Elle avait adopté un ton léger pour poser cette question, tout en désignant du menton la voiture de Leola qu’ils étaient en train de suivre.

        Mitch haussa les épaules.

        — Quelques heures seront largement suffisantes. Elle va le dire à Alice à la boulangerie. Alice le répétera à Radici qui vend les pizzas. Radici le racontera à Shirley qui travaille au musée. Après ça, tout le monde le saura et cela n’intéressera plus personne. Alors détends-toi et pense à autre chose !

        — Tu sais, en fait, si quelques potins courent sur mon compte, cela ne me dérange pas. Les gens sont naturellement curieux et tu es l’un des personnages les plus connus à Cedar River, donc c’est de bonne guerre.

        Elle n’était toutefois pas aussi sereine qu’elle le prétendait. Mitch était effectivement connu et respecté, dans la petite ville, et aux yeux de tous c’était certainement elle, la coupable, dans leur divorce. Ce qui n’était pas exactement le cas. Un instant elle imagina les rumeurs qui avaient couru sur elle, quatre ans auparavant, et se demanda combien de temps il avait fallu aux jeunes femmes célibataires de la ville pour tourner autour de Mitch. Apparemment, aucune n’avait retenu son attention, puisqu’il lui avait dit n’avoir aucune femme dans sa vie.

        — Qu’est-ce que tu as ? s’enquit-il.

        — Euh… Rien.

        — Si, je t’ai entendue soupirer. Tu as quelque chose en tête ?

        Après quelques secondes de silence, elle se décida à parler.

        — Je me demande pourquoi tu n’as pas de petite amie.

        — Une petite amie ? répéta-t-il, visiblement surpris par la question.

        — Oui, une fiancée, une maîtresse. Enfin une femme qui compte, dans ta vie.

        Il ne répondit pas, et Tess vit qu’il serrait le volant plus fort.

        Un flot d’émotions parfaitement indésirables la submergea. De la culpabilité. Des regrets. Et plus de curiosité qu’elle ne souhaitait le reconnaître.

        — Je serais très contrariée si c’était à cause de moi que tu ne partages pas ta vie avec quelqu’un.

        — Ce n’est guère le moment de penser à ça, répliqua-t-il en s’engageant sur Main Street.

        — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

        — Je veux dire qu’il est difficile d’établir une relation, cela ne se commande pas. Après ton départ, je n’étais pas en état de fréquenter des femmes, et maintenant que tu es ici et que tu attends mon enfant, ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour ça. Sans oublier que nous devons gérer cette situation au mieux et essayer de ne rien gâcher.

        Tess ne trouva rien à dire à ses arguments. Dans le fond, il n’avait pas tout à fait tort.

        Le reste du trajet se déroula dans le silence. Mitch s’engagea à la suite de Leona dans Reed Street et se gara derrière sa Subaru.

        Ils descendirent et rejoignirent Leona devant le portail d’une maison.

        Celle-ci avait déjà préparé son interview…

        — Tess, étant donné que vous cherchez à louer quelque chose, j’imagine que vous ne retournez pas vivre au ranch Culhane, n’est-ce pas ?

        — Exactement, répondit Tess avec autant de désinvolture que possible. Mais je ne souhaite louer que pour une courte période, on se sait jamais ce que réserve l’avenir.

        Leola laissa échapper un petit rire entendu et les invita à pénétrer dans le jardin.

        Mitch prit Tess par le coude, et ce contact familier et rassurant lui permit de se détendre un peu.

        La maison paraissait vieille et petite, mais le jardin était joli et bien clôturé. Leona ouvrit la porte d’entrée et les invita à pénétrer à l’intérieur.

        — Mais c’est un dépotoir, cette maison ! s’écria Mitch dès qu’il eut posé un pied dans l’entrée.

        — Mitch ! répliqua vivement Tess. Essaye de rester courtois.

        Effectivement, ce n’était pas un palais, mais en faisant abstraction du papier peint qui se décollait et de l’odeur de renfermé, la maison était bien conçue et changerait certainement du tout au tout avec un simple coup de peinture.

        — Ce n’est pas si mal…, déclara-t-elle.

        — Je vais faire un tour dans le jardin pour vous laisser regarder tranquillement, proposa Leona.

        Une fois qu’elle fut hors de portée, Mitch arracha un peu de papier peint en grommelant :

        — Je ne te permettrai pas…

        — Tu as entendu ce que tu viens de dire ?

        Il prit un air penaud.

        — Désolé. Je veux dire que… que je préférerais que notre enfant ne vive pas dans un endroit pareil. Je ne veux pas te commander, mais…

        — Bien sûr que si, tu veux me commander !

        Elle prit une profonde respiration pour se calmer.

        — Écoute, Mitch, je veux bien me montrer tolérante, mais je ne supporterai pas que tu me dises ce que je dois faire, ni où je dois habiter.

        Mitch lui jeta un rapide regard et leva les yeux vers le plafond.

        — D’accord, mais tu as vu le plafond ? Il est plein de taches d’humidité. Ce n’est pas sain.

        À son tour, Tess leva les yeux en quête des fameuses taches mais ne vit rien du tout. Pourtant, plus elle observait autour d’elle, moins cette maison mal entretenue lui paraissait attirante. Mitch avait peut-être raison, après tout…

        — Bon, allons voir la maison suivante, dit-elle.

        Cinq rues plus loin, la maison proposée par Leona était plus grande, mais les pièces à vivre se trouvaient à l’étage. Mitch estima que ce serait dangereux d’avoir à manipuler une poussette ou un landau dans des escaliers.

        La troisième maison ne valait pas mieux à ses yeux. Il y avait des barreaux aux fenêtres, ce qui en faisait une véritable souricière en cas d’incendie. De toute façon, pas question pour elle d’élever son enfant dans une prison !

        — Les précédents propriétaires étaient un peu obsédés par la sécurité, leur expliqua Leona. J’ai suggéré au propriétaire actuel de les faire enlever pour que la maison soit plus accueillante. Si vous le souhaitez, je peux le contacter à ce sujet.

        Tess hocha la tête.

        — C’est une bonne idée.

        — Avez-vous autre chose à nous proposer ? demanda Mitch alors qu’ils regagnaient leurs véhicules.

        — Pas aujourd’hui. Mais je vais rester en contact avec vous. Il suffit que vous me donniez votre numéro de téléphone.

        Tess s’exécuta, et Leona les laissa devant le pick-up de Mitch.

        — Tu aurais pu te montrer un peu plus aimable ! s’exclama Tess.

        — Comment ? Je n’ai pas été aimable ? s’étonna Mitch.

        — Tu plaisantes ! Tu as parlé de dépotoir.

        — Et alors ? Je veux que toi et le bébé soyez en sécurité dans une maison saine.

        Ce n’était sans doute pas faux, mais Tess ne le crut qu’à moitié.

        — Il y a un peu de vrai, là-dedans, mais pour le reste, tu essayes de prendre la direction des opérations, je le sais très bien et toi aussi.

        — OK, avoua-t-il avec un petit sourire. Et maintenant, si nous retournions au ranch ? J’aimerais que tu choisisses la chambre où j’installerai la nursery.

        Il s’interrompit un instant avant d’ajouter :

        — Pour les périodes où le bébé sera avec moi, bien sûr !

        Tess soupira et leva les yeux au ciel.

        — Bien sûr…, murmura-t-elle.

        — Est-ce que cela veut dire « oui » ?

        Elle hésita. Peut-être vaudrait-il mieux qu’elle rentre tout de suite chez Annie ? Mais Mitch reviendrait à la charge, évidemment. Alors autant aller de l’avant tout en lui montrant qu’elle ne changerait pas ses plans.

        — Oui. Allons-y. Je serai contente de revoir le poulain de Dolly.

        Le temps était maussade, le ciel lourd et gris. D’après Mitch, la météo annonçait de prochaines chutes de neige. Même si elle savait qu’il n’était pas près d’abandonner son idée de la voir venir s’installer au ranch, c’était agréable de voir la conversation s’éloigner de ce sujet de désaccord.

        — Annie m’a dit que le parc de loisirs de Kegg’s Mountain a été à nouveau ouvert aux touristes, c’est vrai ? s’enquit-elle.

        — En effet, les touristes et les campeurs sont autorisés à y retourner depuis que les travaux d’entretien sont terminés. Il y avait trop de glissements de terrain et plusieurs anciennes mines de cuivre étaient mal étayées, ce qui était évidemment très dangereux. À part certains endroits clairement signalés aux visiteurs, la sécurité est maintenant assurée.

        — Tu es toujours volontaire pour les secours d’urgence ?

        Depuis des années, Mitch faisait partie de ces équipes de secours bénévoles. Il avait la réputation d’être l’un des meilleurs pisteurs de la région et on faisait souvent appel à lui pendant les vacances, lorsqu’il fallait partir à la recherche de touristes qui s’étaient égarés.

        — Oui, quand on a besoin de moi. Il y a un bon moment que ça n’a pas été le cas. Tant mieux car Shanook commence à se faire vieux pour ce travail. Il va falloir que je dresse un nouveau chien, si je veux continuer.

        Tess savait que le vieux berger allemand et Mitch formaient un extraordinaire tandem en matière de secours en montagne et qu’il avait fait ses preuves à plusieurs reprises.

        — Au fait, Shanook me fait penser à Jake qui l’aime beaucoup lui aussi, dit-elle. Tu as des nouvelles de lui de temps à autre ?

        — Tu sais, Jake n’est pas du genre à appeler la famille très souvent. Il donne signe de vie à peu près tous les deux mois.

        — Il a quitté l’armée, il me semble ?

        — Oui. Il travaille maintenant avec un de ses copains à la sécurité d’une entreprise d’informatique haut de gamme.

        Il laissa échapper un petit rire et précisa :

        — Tu sais, tous ces trucs qui me passent par-dessus la tête ! C’est tout juste si je sais utiliser mon smartphone.

        Tess se mit à rire. Effectivement, Mitch n’était pas du genre à briller dans les nouvelles technologies. Il était intelligent, diablement intelligent parfois, cependant beaucoup plus à l’aise avec le travail du ranch qu’assis derrière un bureau. Tout à fait capable de négocier une affaire et d’assurer sa part du travail administratif du Triple C, mais bien plus dans son élément auprès des chevaux et du bétail. C’est là qu’il était vraiment heureux.

        Cette pensée à peine formulée, elle se reprit. Pourquoi diable s’intéressait-elle au bonheur de Mitch ? Voilà qui ne la concernait pas le moins du monde ! S’en soucier voudrait dire qu’elle éprouvait encore quelque chose pour lui. Or, elle avait désormais suffisamment expérimenté la gamme des sentiments possibles auprès de lui pour que la coupe soit pleine jusqu’à la fin de ses jours ! Tout ce qu’elle demandait désormais, c’est qu’ils se montrent capables d’être les meilleurs parents possible pour leur enfant.

        — Et Grant ? Il vient te voir régulièrement ? poursuivit-elle.

        Elle éprouvait une affection particulière pour le plus jeune des frères de Mitch. Grant avait eu un peu de mal à accepter que sa professeure devienne en même temps sa belle-sœur, mais grâce à sa bonne nature il avait rapidement surmonté cette situation.

        — Oui, il vient à peu près tous les quinze jours. Son travail l’occupe beaucoup. Ellie l’a vu plus souvent que moi, ces deux dernières années, puisqu’elle suivait des cours à l’université de Rapid City et passait une ou deux nuits par semaine chez lui.

        — Elle a arrêté ses études ?

        — Non, elle continue son dernier semestre avec Internet. De cette manière, elle est bien plus présente au ranch. Tu connais ma sœur ! Les chevaux, c’est dans ses gènes…

        — Reconnais que tu y es pour beaucoup !

        Effectivement, Ellie avait grandi sous la houlette de Mitch, passionné de chevaux et d’élevage. Comment aurait-elle pu échapper à l’influence de ce grand frère qu’elle admirait tant ?

        Tout à coup, Tess se sentit obligée de poser la question qui la préoccupait depuis les dernières vingt-quatre heures.

        — Mitch, es-tu réellement heureux à la perspective de devenir père ?

        — Oui, répondit-il sans hésiter. Franchement, après tout ce qui s’est passé entre nous, c’est un vrai bonheur pour moi que de pouvoir partager ce miracle avec toi.

        — Tu ne regrettes pas d’avoir renoncé à ta vasectomie ?

        — Tu sais, je ne suis pas sûr que je serais allé jusque-là. J’avais dit ça pour…

        — Contrôler la situation ?

        — C’est sans doute comme ça que tu l’as compris à l’époque. J’espérais juste que cette proposition t’aiderait à te remettre. Tu étais tellement malheureuse ! Je ne savais ni que dire ni que faire. Et nous nous étions tellement éloignés l’un de l’autre… Je ne sais pas vraiment pourquoi j’ai pensé à ça. Peut-être en espérant que pareil ultimatum te ramènerait vers moi ? Avec le recul, je me rends compte que c’était stupide et, si j’avais su les conséquences que cela allait entraîner, je t’assure que je m’y serais pris différemment.

        — Ce n’est pas ce que tu m’as dit hier.

        — Hier, j’étais en état de choc.

        Tess, honnêtement, reconnut que c’était tout à fait normal.

        — Tu comprends, reprit Mitch, la dernière personne que je m’attendais à voir, c’était toi. Après ce qui s’était passé à Sioux Falls, j’étais persuadé que nous ne nous reverrions plus jamais. En tout cas, c’est de cette manière que j’ai interprété ton départ si rapide.

        — Je ne pensais pas me retrouver enceinte, répliqua Tess vivement, persuadée d’avoir décelé une critique, dans la remarque de Mitch.

        Il lui en avait voulu d’avoir quitté l’hôtel sans un mot, c’était évident. Un peu compréhensible, aussi. Comment dissiper ce malaise ? Le mieux était de lui dire la vérité.

        — Je suis partie sans un au revoir parce que je ne voulais pas que nous commencions à discuter indéfiniment sur ce qui venait de se passer entre nous. Tu sais très bien que je n’ai pas l’habitude de me comporter de cette manière et je…

        — Moi non plus, je n’ai pas l’habitude de coucher comme ça, sur un coup de tête !

        — Eh fait, depuis notre séparation, je n’ai couché avec personne, avoua Tess.

        Aussitôt, elle regretta ses paroles. Elle craignait que Mitch n’y mette plus qu’elle ne le souhaitait.

        — Et toi ? enchaîna-t-elle vivement. Tu as eu des aventures ?

        — C’est vraiment important ?

        — Pas vraiment, tu es libre de faire ce que tu veux.

        — Si tu veux tout savoir, apprends que je n’ai pas ajouté de nom à ma liste de conquêtes.

        Elle haussa les épaules.

        — Je n’ai pas besoin de…

        — Ah bon ? Il me semblait au contraire que tu t’intéressais à ma vie amoureuse. Ou, en tout cas, sexuelle.

        Gênée, elle se sentit rougir mais Mitch ne parut pas le remarquer.

        — Je n’ai jamais été du genre coureur, Tess. Ni avant toi ni après toi. Comme toi, le sexe m’intéresse s’il signifie quelque chose. Même si, comme lors de notre dernière rencontre, il n’est qu’une façon de se dire adieu.

        Tess accusa le coup. Cette façon d’évoquer leurs retrouvailles à Sioux Falls blessait son amour-propre. Ainsi donc, alors que pour elle, cet après-midi l’avait brusquement replongée dans la sécurité des bras de Mitch et lui avait ramené à l’esprit tout ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre autrefois, pour lui, cela n’avait été qu’une façon de se défaire d’elle, de passer à une autre tranche de vie. Sans elle.

        Heureusement, ils venaient d’arriver au Triple C.

        — Donc, si j’ai bien compris, vous allez garder le poulain de Dolly ? s’enquit-elle, désireuse de changer de sujet.

        — Oui, c’était convenu comme ça. Et le moment venu, Alvarez aura le premier-né de ce poulain.

        — Il m’a semblé qu’Ellie n’appréciait pas tellement cet Alvarez.

        — Elle a ses raisons. Ramon Alvarez est un homme dur en affaires. Il n’est pas non plus d’un abord très facile. Mais cet arrangement avec lui est excellent pour le Triple C car il va lui permettre de se démarquer de tous les ranchs de la région. Avec le lignage de Volcan, nous allons nous placer en tête de la compétition locale, et ses poulains se vendront très cher.

        — Autrement dit, le ranch a des soucis financiers ?

        — Non, pas du tout, répondit Mitch en se garant devant la maison. Seulement, au cours de ces dernières années, j’ai vu pas mal de collègues faire faillite et être obligés de vendre leur propriété. Je ne veux pas en faire autant. Ce ranch vient de mes parents et de mes grands-parents, il appartient à mon enfant, ajouta-t-il avec un regard en direction du ventre de Tess. Je ferai tout mon possible pour le lui transmettre en pleine productivité.

        Sur ce, il descendit et fit le tour du véhicule pour lui ouvrir la portière. Quoi qu’elle puisse reprocher à Mitch, il avait un vrai sens de la famille, songea-t-elle.

        Une fois à l’intérieur, elle gravit l’escalier derrière lui tout en jetant un coup d’œil sur les photographies accrochées au mur. Bien sûr, elle était au courant de la désertion de Billie-Jack, mais Mitch ne lui avait jamais vraiment parlé de ses parents. En revanche, il lui avait raconté quantité d’histoires au sujet de ses grands-parents, Aurora et Henry Culhane. Les tragédies ne leur avaient pas été épargnées, mais ils avaient toujours su les surmonter avec courage et détermination. Tess admirait profondément la résilience dont ils avaient fait preuve. Hank était leur digne descendant puisqu’en dépit des innombrables opérations qu’il avait dû subir après son accident, il était resté la personne la plus aimable et la plus généreuse du monde. On pouvait d’ailleurs dire la même chose de Joss qui élevait tout seul ses deux petites filles depuis la mort de sa femme. Ou même Ellie qui, privée très tôt de son père et de sa mère, avait tout de même trouvé le moyen de devenir une jeune femme indépendante et volontaire.

        Une fois qu’ils furent arrivés en haut de l’escalier, Mitch ouvrit la deuxième porte sur la gauche.

        — Voilà. Il me semble que c’est cette chambre qui conviendra le mieux pour une nursery, dit-il. C’est celle qu’occupait Grant autrefois. Elle est très lumineuse. Avec un coup de peinture et quelques meubles adaptés aux enfants, elle sera parfaite. Qu’en penses-tu ?

        Tess ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en direction de la grande chambre qu’elle avait occupée autrefois avec Mitch quand ils étaient mari et femme. Cette chambre où il lui avait si souvent murmuré des mots d’amour. Et où elle lui avait annoncé qu’elle quittait le ranch – et lui – définitivement.

        — Ce sera parfait, assura-t-elle depuis le pas de la porte.

        Mis à part le lit, une commode et une chaise repoussée dans un coin, la pièce était nue. Les posters et les trophées qui ornaient autrefois les murs et les étagères avaient disparu. Sans doute rangés quelque part avec les affaires de Jake, Joss et Hank.

        — Veux-tu que nous allions à Rapid City, un de ces jours faire quelques achats ? suggéra Mitch. Un berceau, pour commencer, une table à langer et sans doute un babyphone.

        De toute évidence, il s’efforçait de créer entre eux un dialogue ouvert et conciliant. Elle en connaissait l’enjeu, mais estima que mieux valait se mettre au diapason. À quoi bon refuser ? Cela ne ferait que créer davantage de complications, ce qu’elle ne souhaitait absolument pas.

        — D’accord. Comme je te l’ai dit, je dois passer une échographie la semaine prochaine. On pourrait faire nos achats ce jour-là ?

        — Parfait ! Et maintenant, si nous mangions quelque chose ?

        Tess jeta un regard sur sa montre. Il était déjà plus de 13 heures.

        — Merci, mais je n’ai pas faim, répondit-elle en s’efforçant de ne pas tenir compte des tiraillements de son estomac.

        — Bien sûr que si, tu as faim ! Tu n’as pratiquement pas touché à tes pancakes, ce matin. C’est le jour de repos de Mme Bailey, mais je suis tout à fait capable d’improviser un petit en-cas.

        Quelques minutes plus tard, ils étaient tous les deux dans la cuisine, et Tess regardait Mitch sortir de la salade et de la charcuterie du réfrigérateur. Il paraissait parfaitement à son aise dans cet environnement. À vrai dire, il était à l’aise partout. C’était là une de ses qualités essentielles que de donner toujours l’impression qu’aucune situation ne le mettait dans l’embarras. Que ce soit quand il travaillait avec les chevaux dans le corral, quand il aidait Joss à s’occuper de ses filles ou courbé sur le moteur récalcitrant d’un tracteur, quand il partait avec Shanook au cœur de l’hiver à la recherche d’un touriste égaré. Il évoluait toujours avec autant de facilité et de compétence. Sans parler de tout ce qu’il savait faire une fois que la porte de leur chambre était refermée sur eux… Il n’y avait pas de mots capables de décrire quel genre d’amant merveilleux il avait été…

        Vite, elle secoua la tête pour mieux chasser ce souvenir encombrant.

        — Un sandwich jambon-fromage, ça te va ?

        — Oui, bien sûr, répondit-elle. Tu veux un coup de main ?

        — Autrement dit, tu ne fais pas confiance à mes talents de cuisinier ?

        — Faire un sandwich, ce n’est pas vraiment cuisiner ! répliqua-t-elle d’un ton moqueur. Tu penses qu’Ellie va se joindre à nous ?

        — Non. Le samedi, elle aime bien manger avec Winona.

        Winona était la meilleure amie d’Ellie. Tess s’en souvenait parfaitement. Elle était l’unique petit-enfant du précédent contremaître du Triple C, Red Sheehan. Elle et Ellie avaient été inséparables pendant toute leur enfance. Apparemment, cette amitié perdurait.

        — Ellie m’a parlé des problèmes cardiaques de Red, pendant que tu t’occupais du poulain de Dolly, dit-elle. Il paraît qu’il vit toujours au ranch ?

        — Oui. Il est paralysé du côté gauche, mais il aime encore donner un coup de main dans la mesure de ses moyens. Il sait qu’il peut vivre au Triple C jusqu’à la fin de ses jours s’il le désire.

        Cette généreuse disposition ne surprit pas Tess le moins du monde.

        — Et Winona ? Est-ce qu’elle vit encore avec son grand-père ?

        — Non. Elle est partie s’installer en ville où elle travaille au centre d’information touristique, mais elle continue à venir régulièrement au ranch et n’hésite pas à prêter main-forte avec les chevaux quand l’occasion se présente. Red s’est vraiment bien occupé d’elle après la mort de sa mère.

        — Je suis sûre que la vie au ranch l’a beaucoup aidée aussi. Le contact avec la nature, avec les animaux a quelque chose d’équilibrant.

        — Je ne te le fais pas dire !

        Tess se mordit la langue pour avoir trop parlé. Elle venait d’apporter de l’eau au moulin de Mitch. Et, bien sûr…

        — Je trouve moi aussi qu’il n’y a pas de meilleur endroit qu’un ranch pour élever un enfant, reprit-il. Nous nous en rendrons compte bientôt par nous-mêmes.

        Ne voulant pas poursuivre sur ce sujet épineux, Tess sortit des canettes de soda du réfrigérateur et posa les sandwichs sur deux assiettes. Puis ils allèrent s’installer à la table.

        — Tu sais, j’ai commencé à réfléchir à des prénoms pour le bébé, dit-elle en retirant la croûte de son pain.

        Mitch la fit passer dans son assiette. C’est quelque chose qu’ils avaient toujours fait : il mangeait la croûte qu’elle ne voulait pas et elle la feuille de salade qu’il laissait de côté. C’était drôle de voir comme les vieilles habitudes revenaient facilement !

        — Tu as des préférences ? demanda-t-il.

        — Je pensais à « Charlie », comme ton arrière-grand-père. L’avantage, c’est que ce prénom peut convenir aussi bien à un garçon qu’à une fille. Ou si c’est un garçon, « Jacob », comme ton frère, parce que j’aime bien le diminutif de « Jake ».

        — Pourquoi pas « Alexander » ou « Alexandria », comme ton père ?

        Tess sentit sa gorge se serrer. Elle n’avait que six ans à la mort de son père, mais la peine était toujours là, comme une épine dans son cœur, même si elle était très attachée à son beau-père. Le fait que Mitch ait pensé à donner le prénom de son père à leur enfant la touchait énormément.

        — C’est gentil de ta part d’avoir pensé à cela, murmura-t-elle.

        — Donc, ce sera « Charlie Alexander » ou « Charlotte Alexandria », d’accord ?

        — Charlie Alexander Culhane…

        Tout en répétant le prénom à voix haute, elle hochait la tête.

        — Oui, parfait. Je trouve que ça sonne très bien.

        — Tu es toujours persuadée que c’est un garçon ?

        — Oui. Intuition maternelle. Et je suis sûre que ce sera un gamin super !

        — Je n’ai aucun doute à ce sujet. Avec une mère comme toi, je ne vois pas comment il pourrait en être autrement.

        Ces derniers mots troublèrent Tess plus qu’elle ne l’aurait cru et la mirent quelque peu mal à l’aise. La compagnie de Mitch devenait trop agréable et, paradoxalement, cela ne simplifiait pas leur situation. Tout à coup, l’énormité de ce qu’ils s’apprêtaient à faire, partager un enfant, la stupéfia. Elle dut faire un effort pour refouler les larmes qui lui montaient aux yeux.

        — Mitch, tu crois que…

        Il lui prit la main et entremêla leurs doigts. Ce geste si familier autrefois la bouleversa. Incapable de retenir davantage son émotion, elle laissa les larmes rouler sur ses joues. Les choses avaient tellement changé depuis cet après-midi avec Mitch à Sioux Falls ! Plus rien ne serait jamais comme avant. C’en était fini de sa vie tranquille, de son travail routinier au lycée, de son cercle d’amis, de son existence quotidienne. Car sa vie d’alors, ce n’était que cela : se lever le matin pour accomplir toutes les tâches requises. Sans Mitch. Sans ses souvenirs. Sans aucun sentiment de joie ni le moindre espoir d’un futur plus heureux. Quand elle considérait maintenant les années qu’elle avait passées à Sioux Falls avant d’y retrouver Mitch, elle était obligée de s’avouer qu’elle n’avait fait que tenir un rôle au lieu de vivre réellement.

        De l’autre main, Mitch lui essuyait la joue, tendrement.

        — Je sais que c’est difficile pour toi, Tess. Je sais que tu te sens perdue et que tu as sûrement envie de partir en courant le plus loin possible. Mais fais-moi confiance, nous allons gérer tout cela. Ensemble.

        Comme tout paraissait facile avec lui ! Pourtant, Tess savait que tant de simplicité était impossible.

        Malgré elle, l’intimité soudaine qu’ils étaient en train de partager l’incita à poser sa joue contre la paume de Mitch. Là, elle se sentait apaisée, rassurée, tout en sachant que c’était folie de se montrer aussi sensible au réconfort qu’il pouvait lui apporter.

        Elle comprenait de plus en plus que leur histoire si compliquée ne serait jamais vraiment terminée. C’était impossible puisqu’ils allaient partager un enfant.

           

           

        Mitch luttait contre l’envie violente de prendre Tess dans ses bras et de l’embrasser. Elle paraissait si perdue, si vulnérable ! Pourtant, il n’avait pas envie de refouler ce qu’il ressentait. Simplement, s’il y avait le moindre espoir qu’ils reprennent une vie commune, la moindre chance qu’ils vivent comme une véritable famille pour le bonheur de leur enfant, il fallait qu’il surmonte l’amertume et le ressentiment qu’il éprouvait encore contre Tess. Oui, elle l’avait quitté, mais c’était autrefois. Maintenant, il devait regarder l’avenir.

        Il porta la main de Tess à ses lèvres et l’embrassa lentement, aspirant avec délices le parfum de la crème qu’elle utilisait. C’était la même odeur de rose qu’il y a dix ans. Sa signature personnelle, démodée mais indéniablement sexy, disait-il en riant. Sans un mot, il prit le visage de Tess entre ses mains et le rapprocha du sien.

        — N’aie pas peur de tes souvenirs, Tess. Ni de tes sentiments.

        Les yeux brillants, les joues roses d’émotion, Tess entrouvrit la bouche. Pour Mitch, ce fut le signal de la déroute. Il l’embrassa, doucement d’abord, s’attendant à ce qu’elle lui résiste, mais comme cela ne se produisit pas, il approfondit son baiser jusqu’à ce qu’elle gémisse de plaisir et pose la main sur son bras pour le maintenir près d’elle. Elle acceptait son baiser ! Tendrement, il enroula sa langue autour de la sienne, puis, se souvenant de la manière dont elle aimait qu’il l’embrasse, il se leva et la plaqua contre lui pour qu’elle sente son corps se raidir du désir qu’il avait d’elle. Jamais, dans toute sa vie, aucun baiser ne l’avait autant torturé ni autant ému. Tess, avec sa façon sensuelle de jouer avec sa langue, était la seule femme au monde à le bouleverser autant.

        — Oups ! Désolée, les amis !

        Ellie venait de pénétrer dans la cuisine et maintenant elle les regardait avec une expression ravie… et pas du tout désolée.

        Tess s’écarta immédiatement de lui. Il fut un peu plus lent dans sa manœuvre, mais quelques instants plus tard tous deux faisaient face à Ellie qui venait de les surprendre en flagrant délit de flirt assez avancé.

        — Dé-so-lée ! répéta cette dernière. Je ne voulais pas vous déranger… euh… en pleine action…

        Mitch remarqua que Tess était devenue cramoisie et retint un sourire. C’était amusant de voir à quel point il restait en elle quelque chose de foncièrement naïf et innocent. Elle avait conservé une pudeur qui était presque une timidité, exactement comme lorsqu’il avait fait sa connaissance. Il avait senti cette réserve dès le début et il se souvenait de tout le temps qu’il avait mis avant d’oser l’embrasser tant il avait peur de la voir s’effrayer et partir en courant. Il était déjà fou amoureux d’elle, et pourtant ils n’avaient fait l’amour qu’après des mois de fréquentation.

        Et il était toujours fou amoureux d’elle…

        Il s’efforça d’oublier cela pour revenir à ce qui était important : le bien-être de leur enfant, ce qui était une chose. Retomber amoureux de Tess en était une autre, bien différente. Car, finalement, l’amour compliquait tout. Maintenant qu’il savait à quel point il avait souffert quand Tess l’avait quitté, il n’avait aucune envie de courir le risque de revivre ce calvaire. Néanmoins, il voulait absolument qu’elle revienne au ranch, près de lui. Restait à trouver un moyen de résoudre ce paradoxe… Il y arriverait, il n’en doutait pas.

        Ellie s’avança vers Tess et l’enlaça affectueusement. En les voyant ainsi, Mitch se rappela que Tess avait toujours apprécié sa famille, Ellie et Grant en particulier. Les liens qui s’étaient créés entre eux du temps de leur mariage pourraient peut-être jouer en sa faveur en rappelant à Tess toute l’affection dont elle était entourée autrefois ?

        Ellie mit fin à leur embrassade en s’écriant :

        — Quel bonheur de te voir de nouveau ici, Tess ! J’avais prévu d’appeler Annie pour que nous préparions ensemble la fête pour le bébé, mais finalement vous préférez peut-être que nous l’organisions après votre mariage ? Qu’est-ce que vous en pensez ?

        À ces mots, Mitch se renfrogna et jeta un regard noir à sa sœur. D’accord, il l’adorait, mais franchement la diplomatie et la discrétion n’étaient pas son point fort !

        — Ellie, nous parlerons de cela plus tard. J’ai planifié un entretien avec Alvarez par Skype cet après-midi. Nous devons programmer ensemble les dates pour la prochaine insémination des juments.

        Ellie haussa les épaules, visiblement peu enthousiaste à l’idée de changer de conversation, et Tess s’empressa de lui demander des nouvelles de ses études.

        Mitch se dit que ce serait peut-être une bonne idée de laisser les deux jeunes femmes un moment en tête à tête. Qui sait, cela tournerait peut-être à son avantage ?

        — Je sors un moment donner des consignes à Wes, dit-il.

        Il fila directement en direction des écuries où il retrouva Wes devant son ordinateur, occupé à prévoir les commandes de foin. Il passa une demi-heure avec son contremaître pour organiser la prochaine séance de ferrade avant d’aller voir comment se portait le poulain de Dolly. Il eut la satisfaction de le trouver en train de téter goulûment sa mère, mieux assuré sur ses longues jambes grêles.

        Il remplit le filet de foin, s’amusant de voir Dolly repousser son petit pour venir chercher son repas. Elle était une bonne mère et le poulain paraissait déjà bien parti dans la vie. À cette idée, il soupira d’aise. Il lui avait fallu deux années entières pour réussir à convaincre Alvarez de conclure le marché qu’il souhaitait. L’important était maintenant de veiller à ce que ce poulain grandisse bien et devienne un reproducteur de qualité. Nul besoin de se laisser distraire de ce projet sur lequel il avait déjà tant misé.

        En particulier, en laissant Tess venir s’installer chez lui.

        Et pourtant…

        — Alors, comment va ce poulain ?

        La voix de Tess le fit se retourner immédiatement. Les bras croisés, elle se tenait à quelques pas derrière lui, l’air plutôt contrarié. Sans doute venait-elle lui reprocher leur baiser…

        — Super bien, répondit-il. Tu sais, j’ai pensé l’appeler Fluffy, mais si tu as une autre idée elle sera la bienvenue.

        Tess s’approcha du box. Comme chaque fois qu’elle était très attentive, elle se mordait la lèvre inférieure.

        — Pourquoi pas Monty ? proposa-t-elle.

        — Eh bien, ce sera Monty !

        Brusquement, Tess se tourna vers lui.

        — Mitch, ce qui s’est passé à Sioux Falls ne se reproduira plus. Je dis ça au cas où tu t’attendrais à…

        — Je ne m’attends à rien du tout.

        — Alors pourquoi m’as-tu embrassée ?

        — Pourquoi m’as-tu rendu mon baiser ?

        Il posa les mains sur ses hanches.

        — Franchement, Tess, t’embrasser est chez moi aussi naturel que respirer. Je pensais que tu le savais.

        Elle lui jeta un regard furieux.

        — Et moi, je pense que tu as profité de la situation !

        — C’est bon, Tess. Arrête de faire toute une histoire pour un simple baiser !

        Il ne put s’empêcher de sourire, même s’il savait que cela allait agacer Tess. Et bien sûr…

        — Mitch, tu es franchement insupportable !

        — C’est une partie de mon charme, rétorqua-t-il sans se vexer. Au fait, comment s’est passée ta conversation avec Ellie ? Tu sais qu’elle t’aime beaucoup. Elle est folle de joie que tu sois revenue.

        Aussitôt, il précisa :

        — Je veux dire, revenue à Cedar City, pas au ranch, bien sûr. Et elle est tout excitée par l’arrivée de ce bébé.

        Tess fronça les sourcils.

        — Bravo pour la manœuvre, mais je ne suis pas dupe, Mitch ! Je vois très bien comment tu essayes de faire tomber ma colère en me parlant d’Ellie.

        — Ah bon ? Parce que tu étais en colère ?

        Elle lui jeta un regard meurtrier et puis, brusquement, éclata de rire.

        — Allons, passons… Est-ce que tu peux me ramener chez moi maintenant ?

        — Tu veux dire chez Annie ?

        Il se refusait obstinément à considérer que le ranch McCall était ce que Tess pouvait qualifier de « chez elle ».

        — Pas de problème, répondit-il. Je vais chercher les clés du pick-up et ma veste.

        Ils ne parlèrent pratiquement pas pendant le trajet. Une fois arrivés au ranch, Tess se hâta de quitter le véhicule, visiblement peu désireuse de discuter avec lui.

        — À jeudi prochain pour mon rendez-vous médical, si tu as toujours envie de venir, dit-elle.

        — Bien sûr ! Je passerai te prendre.

        Une fois revenu au Triple C, il sortit son téléphone de sa poche pour appeler Joss.

        — Salut, frangin, j’ai besoin que tu me rendes un service.

        — Quel genre de service ? s’enquit Joss.

        — Pas compliqué, mais important.

        Ensuite, il expliqua clairement ce qu’il souhaitait.

        Le Triple C était sa maison. Celle de Tess, également. Il fallait qu’il soit aussi celle de leur enfant.

        Pour cela, tout ce qu’il avait à faire, c’était convaincre Tess qu’ils devaient à nouveau vivre ensemble.

        Toutefois, avant d’en arriver là, à lui de trouver un moyen de la garder dans les parages.

        Son but premier n’était pas de chercher à la surveiller, même s’il savait qu’elle en tirerait cette conclusion. C’était simplement une façon de s’assurer qu’elle était en sécurité, et leur enfant aussi. Elle était décidée à vivre seule ? Parfait ! Il était tout autant décidé à participer au choix du lieu qu’elle choisirait.

        Qu’elle le sache ou pas…
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        — Alors, ça y est ? Tu es d’accord pour que l’on discute un peu, toutes les deux ? demanda Annie en voyant Tess débarquer dans la cuisine le mardi matin.

        Après avoir passé quarante-huit heures à hiberner comme un ours dans sa chambre, Tess venait enfin de sortir de sa léthargie. Elle estimait avoir suffisamment repris le contrôle de la situation pour se soumettre au feu roulant de questions qui n’allait pas tarder à fondre sur elle.

        — Oui, allons-y !

        Annie la dévisagea attentivement.

        — Je te trouve bizarre, Tess. Pourquoi tu ne me dis pas ce qui te contrarie ?

        Tess soupira longuement avant de répondre :

        — Mitch veut que nous nous remariions.

        Les yeux d’Annie s’écarquillèrent de surprise.

        — Waouh ! J’imagine que tes vœux sont comblés ?

        — Pas du tout ! Mitch et moi avons divorcé. Les raisons de notre divorce n’ont pas disparu.

        Le visage d’Annie se radoucit.

        — C’est tellement loin, tout ça, Tess ! Maintenant que tu es enceinte, tout est…

        — Oublié ? Non. La blessure est toujours là, expliqua Tess en pressant une main sur son cœur. Mitch m’a trahie. Quand j’ai fait ma dernière fausse couche, il a décidé d’employer les grands moyens afin de tout contrôler une bonne fois pour toutes. Une vasectomie, Annie ! Tu te rends compte ? Alors que je souhaitais seulement qu’il me prenne dans ses bras pour me rassurer et me dire que nous ferions une nouvelle tentative un peu plus tard. Il n’a rien voulu entendre ! Pas question pour lui d’écouter un son de cloche différent du sien ! Comme d’habitude ! Depuis, même si nous avons connu de belles années ensemble, la page est tournée. C’est fini. Fini, terminé ! Tu comprends ? Je ne souhaite plus qu’une chose maintenant, c’est m’installer quelque part pour accueillir mon enfant.

        — Sans Mitch ?

        — Sans Mitch, mais en lui laissant la possibilité de venir voir notre enfant aussi souvent qu’il le souhaitera.

        — Et s’il n’est pas d’accord avec toi là-dessus, qu’est-ce que tu feras ?

        — Tu veux dire s’il demande une garde partagée ? Je n’en sais rien. En fait, je n’avais pas envisagé cette éventualité jusqu’à ce qu’il la mentionne. S’il le fait, j’aviserai à ce moment-là.

        — Pourquoi n’irais-tu pas consulter un avocat ? Je pense que les Culhane ont recours au meilleur de la ville, mais il y en a sûrement d’autres qui pourraient te venir en aide.

        — On verra… Je te tiendrai au courant.

        Elle enchaîna, désireuse de passer à autre chose :

        — Et toi, Annie, où en es-tu de ta vie ?

        Annie haussa les épaules.

        — Rien de nouveau. Sauf que j’envisage de quitter mon emploi de nounou chez David.

        — Il est au courant ?

        — Non. En fait, je ne suis pas encore complètement décidée à le faire.

        — Si tu pars, tu manqueras aux enfants. J’imagine que tu le sais ?

        — Oui, bien sûr, mais je ne peux pas rester nounou toute ma vie !

        — Tu es toujours en relation avec ton amoureux par correspondance ? s’enquit Tess avec un petit rire.

        Depuis quelques mois en effet, Annie échangeait des mails avec un jeune homme du Colorado, sans savoir très bien à quoi cela la mènerait.

        — Nous correspondons régulièrement, mais nous ne nous sommes encore jamais rencontrés. En fait, je le considère seulement comme un copain.

        — Pourquoi n’irais-tu pas faire sa connaissance, aux prochaines vacances ? Tu as besoin de te reposer, tout le monde est d’accord là-dessus. Il paraît que les Rocheuses sont magnifiques, à cette époque de l’année.

        Annie soupira.

        — Je n’en doute pas et je suivrai peut-être le conseil que tu me donnes, mais ne crois pas que parler de ma vie sentimentale compliquée va m’empêcher de m’inquiéter de la tienne. Je te connais bien, Tess. En revenant ici, il était inévitable que tu réveilles quantité de souvenirs, et je ne veux pas avoir l’air de celle qui reste indifférente à ce qui t’arrive. Tu sais que je suis toujours prête à te soutenir, mais tout de même…

        — Tout de même ?

        — Eh bien… Mitch n’a peut-être pas tort ?

        Ce fut au tour de Tess d’écarquiller les yeux.

        — Tu penses que je devrais me remarier avec lui ?

        — Il t’a rendue heureuse, autrefois.

        — C’est du passé. Tu l’as dit toi-même, c’est loin, tout ça. Pour moi, le mariage est une question d’amour. Ce n’est pas un engagement que je vais prendre tout simplement parce que Mitch pense que c’est ce que nous devrions faire.

        — Réfléchis sérieusement, Tess.

        — C’est fait. Je veux que Mitch fasse partie de la vie de mon enfant, mais pas de la mienne.

        Comme elle disait ces mots, une angoisse inexplicable lui serra la poitrine. Pour la première fois, elle venait de les prononcer à voix haute, devant témoin. Tout à coup, ils étaient devenus sa réalité et cela lui faisait peur. Pourtant, quelle sottise ce serait que de se laisser entraîner dans le tourbillon d’émotions suscité par Mitch, en dépit de la douceur de son baiser !

        Ce baiser…

        Depuis deux jours, seule dans sa chambre, elle avait été incapable de penser à autre chose bien que Mitch ne se soit pas du tout manifesté. Elle avait pensé qu’il viendrait la voir chaque jour pour reprendre la conversation au sujet de son retour au ranch. Cela n’avait pas été le cas. Il s’était contenté de lui envoyer un bref message lui rappelant qu’il l’accompagnerait comme prévu à son rendez-vous médical. Paradoxalement, au lieu de la soulager, cette absence de communication n’avait fait qu’augmenter son anxiété et sa nervosité.

        — J’imagine mal Mitch se contenter d’un rôle secondaire, déclara Annie. Pas toi ?

        Annie avait raison. Malgré son air tranquille et son humeur égale, Mitch avait en lui quelque chose du mâle alpha, conscient d’être responsable de sa famille.

        — Moi aussi, reconnut-elle. Je suis sûre qu’il est en train de chercher tous les moyens possibles de me faire réintégrer le ranch.

        — Et après ? Tu crois que ce serait si terrible ? J’ai toujours trouvé que diriger cette grande maison te convenait à merveille.

        Annie disait juste, encore une fois, songea Tess. Elle avait adoré vivre au Triple C. Elle avait adoré la grande cuisine, l’escalier bien ciré, la chambre spacieuse et sa vue sur les pâtures. Cette chambre qu’elle avait partagée avec Mitch, où ils avaient fait l’amour, où ils avaient ri et pleuré. C’était là aussi, à la fin de leur histoire, qu’elle lui avait annoncé qu’elle le quittait, qu’elle avait fait ses valises et claqué la porte sur leur mariage. Ce souvenir la fit frissonner. Pour se réconforter, et réconforter peut-être aussi son enfant, elle enroula ses bras autour de sa taille.

        Désireuse de la laisser réfléchir dans le calme, Annie attrapa son manteau et son sac.

        — C’est l’heure ! Je dois aller m’occuper des enfants. J’ai promis à Jasper de finir son costume d’Halloween pour ce soir, autrement dit, il me reste à rembourrer les huit pattes d’araignée de son déguisement. Tu vois un peu le boulot qui m’attend !

        — Mais Halloween n’est que dans deux semaines !

        Un sourire attendri éclaira le visage d’Annie.

        — Je sais, mais Jasper est un petit garçon anxieux qui se rassure en organisant tout à l’avance. Il a aussi l’intention de faire un tour dans le quartier avant tous ses copains. Je veux l’aider au mieux à préparer Halloween.

        C’était clair, Annie adorait les enfants de David, se dit Tess en souriant à sa sœur. Et peut-être aussi leur père… Pourtant, ce dernier était assez sot pour ne pas s’en rendre compte. Il était aussi peu sensible et réceptif qu’un roc. Ou trop absorbé par son travail ? Sans cela, il aurait depuis longtemps compris qu’Annie était un trésor et il aurait arrêté de la traiter comme une simple employée.

        Toutefois, Tess se garda bien de faire cette remarque à voix haute.

        — File vite retrouver ton araignée géante ! J’espère avoir autant de talent et d’imagination que toi pour m’occuper de mon enfant plus tard.

        Elle prit sa sœur dans ses bras et ajouta :

        — Et puis ne t’inquiète pas pour moi, tout ira bien. Dès que j’aurai trouvé une maison où m’installer, je n’aurai plus cette impression désagréable de devoir improviser ma vie à chaque instant.

        Une fois Annie partie, Tess passa le reste de la journée à s’occuper de la maison et à lire.

        Le mercredi matin, de bonne heure, elle passa à nouveau à l’agence immobilière pour voir si l’on pouvait lui faire de nouvelles propositions. C’était effectivement le cas puisque Leola lui montra deux maisons susceptibles de lui convenir.

        La première était beaucoup trop grande. La seconde, en revanche, parut à Tess plus intéressante qu’elle ne s’y attendait. Elle comprenait trois chambres, un jardin bien clôturé et un potager plein de légumes. Tess se donna jusqu’au lendemain pour réfléchir.

        Comme elle était garée tout près de Main Street, elle décida d’aller faire un tour dans un magasin pour futures mamans. Après avoir essayé plusieurs vêtements, elle choisit un jean spécialement conçu pour son état et un poncho tricoté qui n’aurait aucun mal à s’adapter à sa silhouette de femme enceinte en fin de grossesse. Sur un coup de tête, elle prit aussi un pull cerise qui lui avait tapé dans l’œil, deux ou trois chouchous pour retenir ses cheveux et une écharpe en cachemire marron clair assortie à la couleur de ses yeux. Cela fait, elle régla sa note et regagna la rue, ses paquets à la main.

        Alors qu’elle ne s’y attendait pas du tout, elle se trouva nez à nez avec Joss, son ex-beau-frère. Il était accompagné de ses deux filles, Sissy, âgée de onze ans, et Clare, huit ans. Les deux fillettes commencèrent par manifester une certaine timidité, mais après que Joss leur eut expliqué qui elle était et que le bébé qu’elle attendait serait leur cousin, elles se montrèrent beaucoup plus détendues. Clare commença par demander ce que contenaient ses paquets. En riant, Tess en sortit deux chouchous et en donna un à chacune. Ravies, les deux sœurs la remercièrent avec effusion.

        Clare tira son père par la manche.

        — Papa, est-ce que je peux inviter Tess à mon anniversaire ?

        — Bien sûr, ma chérie !

        Tout souriant, il se tourna vers Tess.

        — La fête est prévue ce samedi au ranch, à midi. Il y aura un buffet, le traditionnel gâteau et plein de jeux pour les plus jeunes. Comme les enfants de David sont invités aussi, je pense que ta sœur les accompagnera.

        
          Et, bien sûr, Mitch aussi sera là…
        

        — Avec grand plaisir, répondit-elle.

        Puis, se tournant vers Clare, elle ajouta :

        — Merci de m’inviter. Cela me fait très plaisir.

        — Et nous, nous sommes contents que tu acceptes ! conclut Joss. Au fait, Mitch m’a dit que tu cherchais une maison ?

        Le visage de Tess se ferma aussitôt. Pourquoi Mitch avait-il besoin de raconter à tout le monde ce qu’elle était en train de faire ? Puis elle se détendit. Joss n’était pas « tout le monde » !

        — C’est exact.

        — Alors je te signale que la vieille dame qui habitait quelques maisons plus bas que la nôtre vient de partir en maison de retraite. En fait, il s’agit de la belle-mère de Mme Bailey et je suis propriétaire de cette maison. Maintenant qu’elle est vide, j’ai l’intention de la louer. Si tu es intéressée, je peux te la faire visiter.

        Tess fronça les sourcils, sentant la colère la gagner.

        — Est-ce que par hasard, cette proposition ne serait pas une idée de ton frère ?

        Joss, qui était incapable de mentir, se contenta de hausser les épaules.

        — Disons que… Qu’il nous a semblé…

        — Nous ? l’interrompit Tess.

        — Tu sais, Mitch essaye…

        — Je sais exactement ce qu’il essaye de faire. Comme d’habitude, il veut tout gérer à son idée.

        Malgré le ton calme sur lequel elle avait parlé, elle était très en colère.

        — À samedi, Joss ! lança-t-elle sèchement.

        Elle prit tout de même le temps d’embrasser les deux fillettes avant de regagner sa voiture.

        Une fois de retour chez Annie, elle déposa ses paquets, tourna comme un ours en cage dans la maison pendant une demi-heure. Finalement, elle attrapa son sac, ses clés de voiture, et fila tout droit au Triple C.

           

           

        Mitch était occupé à ranger des ballots de foin avec un de ses ouvriers lorsqu’il aperçut Tess avancer à grands pas dans la grange, poings fermés, lèvres serrées, visiblement très en colère… Joss lui avait téléphoné pour le prévenir de sa rencontre avec Tess et lui annoncer que sa proposition de lui louer une maison n’avait pas été chaudement accueillie. Apparemment, son frère était très en dessous de la vérité !

        Pourtant, dans son jean noir, ses ballerines et son manteau écossais, Tess était si belle… Ses cheveux blonds flottaient sur ses épaules. Hélas, le rose de ses joues, qui lui allait si bien, ne laissait pas augurer un entretien apaisé ! Mitch se tourna vers l’ouvrier qui l’aidait.

        — C’est bon, Roy, va faire une pause, j’ai de la visite.

        Ravi, le jeune homme salua Tess au passage et sortit de la grange tandis que Mitch s’apprêtait à affronter la charmante furie qui s’avançait vers lui.

        — J’ai deux mots à te dire ! lança Tess. Tout de suite !

        Mitch sauta du ballot de paille sur lequel il était juché.

        — Je t’écoute. Qu’est-ce qui t’arrive ?

        — Il m’arrive que je refuse de vivre à deux pas de chez Joss ! Tu as manigancé tout ça avec lui pour pouvoir continuer à me surveiller. Je me trompe ?

        Mitch se frotta longuement le menton avant de répondre :

        — C’est une jolie maison dans un quartier très agréable. Et ce n’est pas à deux pas de chez lui. En revanche, c’est la maison voisine de celle de ton amie Lucy Moreno. Tu m’avais bien dit vouloir accoucher à l’hôpital de Cedar River parce qu’elle y est médecin, non ? Elle a épousé Brant Parker il y a deux ou trois ans et je crois qu’ils ont un enfant. Fille ou garçon, je ne sais pas. Maintenant que tu as ce complément d’informations, tu es peut-être un peu moins remontée contre moi ?

        Gênée, Tess dansa d’un pied sur l’autre.

        — Je craignais que… que tu…, bredouilla-t-elle.

        — Tu me soupçonnais du pire, comme d’habitude.

        — Quand Joss m’a fait cette proposition, j’ai tout de suite pensé que vous étiez de mèche pour…

        — Surveiller, contrôler et épier tout ce que tu fais ! Je connais la chanson, Tess. Tu es encore en colère contre moi, je m’en rends bien compte. Tu ne me fais pas confiance, c’est comme si c’était écrit sur ton front. Je sais que tu fais de ton mieux pour refréner ton ressentiment, mais n’oublie pas que c’est vrai dans les deux sens. Moi aussi, je t’en veux de m’avoir plaqué il y a quatre ans. Pourtant, j’essaye de tourner la page dans l’intérêt de notre enfant.

        C’était là un beau petit discours. Bien dans le vif du sujet qui les préoccupait tous les deux.

        Elle lui en voulait. Il lui en voulait.

        Ils étaient quittes, où donc était le problème ?

        Il soupira.

        Le problème était très clair, hélas. Il ne lui avait pas fallu vingt-quatre heures pour comprendre que, en dépit de tout, il était toujours amoureux de Tess alors que son côté, Tess n’éprouvait plus rien pour lui depuis longtemps. Ce qui, bien sûr, augmentait encore sa rancune car il se sentait humilié et rejeté.

        — C’est bon, déclara Tess au bout d’un moment. J’irai visiter cette maison.

        — Voilà qui me paraît frappé au coin du bon sens. Tu n’as rien dit d’aussi raisonnable depuis vendredi.

        Tess afficha un sourire dénué d’humour.

        — Tu dis ça pour le plaisir de me mettre en colère ?

        — Probablement, répondit-il en lui souriant. Nous pourrons jeter un coup d’œil à cette maison demain, en revenant du ton rendez-vous médical.

        — Et si je te dis que je n’ai pas besoin que tu m’accompagnes, est-ce que tu changeras d’avis ?

        — Non. Et maintenant, à quelle heure devons-nous nous retrouver demain ?

        Tess marmonna quelque chose comme « 9 h 30 », lui tourna le dos et s’en alla.

        Mitch resta là, appuyé contre un ballot de foin, à se demander comment il allait survivre à l’ouragan qui s’était abattu sur lui les cinq derniers jours. Il avait volontairement laissé Tess tranquille depuis le samedi précédent en pensant qu’elle avait besoin de calme. De plus, il savait que s’il insistait sur sa proposition de la faire revenir vivre au ranch, elle se braquerait encore davantage. Il avait donc opté pour une politique de petits pas.

        Il s’étira, puis reprit son travail, persuadé que c’était le meilleur moyen de mettre un peu d’ordre dans ses idées.

        Cette nuit-là, il dormit fort mal et se réveilla avec un torticolis. Après une bonne douche, il prit le petit déjeuner préparé par Mme Bailey et alla retrouver Wes et Ellie pour leur donner les consignes de la journée. Cela fait, il se mit en route pour le ranch McCall à 9 h 10.

        Tess l’attendait devant le petit chalet d’Annie. Persuadé qu’elle prendrait mal son compliment, ce qui le désolait, il se garda bien de lui dire qu’il la trouvait très jolie.

        Elle se contenta de lui dire bonjour rapidement, et ils roulaient depuis un moment lorsqu’elle se décida enfin à ouvrir la bouche pour lui donner l’adresse du gynécologue à Rapid City.

        — Tu penses que ce sera la dernière échographie avant la naissance ? demanda-t-il.

        — Non, sûrement pas. Étant donné que je suis considérée comme ayant une grossesse à risques, compte tenu de mes antécédents, le médecin veut s’assurer que tout se déroule normalement d’un trimestre à l’autre. Il prend ma tension chaque semaine et je dois lui rendre compte de tout ce qui me paraît anormal.

        Mitch ne retint que deux mots : « à risques » et « anormal ».

        — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il, quelque peu inquiet.

        — Par exemple, si j’ai des contractions, ou des pertes.

        — Cela t’est déjà arrivé ?

        — Non, pas jusqu’à maintenant. Écoute, Mitch, je ne sais pas pourquoi, mais cette fois je me sens différente. Forte. C’est comme si je savais que tout ira bien. Ça a peut-être l’air assez fou, mais je n’arrive pas à le décrire autrement.

        Non, il ne trouvait pas que c’était fou. Au contraire. Car ce qu’il pouvait souhaiter de mieux pour Tess, c’est qu’elle n’ait pas à endurer une nouvelle fois ce sentiment de perte qui l’avait rendu, lui, totalement inutile.

        Cependant, il fallait veiller à lui éviter toute occasion de stress. C’est ce qu’il avait essayé de faire, peut-être de manière un peu maladroite.

        — Je suis désolé de m’être un peu trop impliqué dans ton histoire de maison, mais c’est pour que tu sois en sécurité, expliqua-t-il. Il m’a semblé que si tu ne vivais pas trop loin de chez mon frère, il y aurait toujours quelqu’un pour veiller sur toi. D’accord, c’est terriblement macho, je le reconnais, mais je n’y peux rien.

        Pour la première fois depuis qu’ils étaient partis, elle se tourna vers lui.

        — Je comprends, Mitch. Malgré ce que tu peux penser, j’apprécie ta sollicitude. J’ai juste toujours beaucoup de mal à supporter ton hyper anxiété. Elle m’étouffe, tout simplement.

        Il hocha la tête sans répondre, désolé de cette conclusion.

        — Je suis revenue, reprit Tess, uniquement parce que je souhaite que notre enfant te connaisse et que je sais que tu seras un bon père.

        Et voilà, rien de plus…

        — Il y a quelqu’un dans ta vie ? demanda-t-il brusquement.

        Pour la première fois, cette hypothèse venait de prendre quelque consistance dans son esprit.

        — Pardon ?

        — Je veux dire, un homme qui compte pour toi et à cause de qui tu ne voudrais pas…

        — Ah… Je vois. Tu penses que la raison qui m’empêche de courir vers toi et de réintégrer le ranch serait que je fréquente quelqu’un ?

        Elle éclata de rire moqueur.

        — Franchement, Mitch, ton ego est-il tellement surdimensionné qu’il te rend incapable d’imaginer que je puisse, tout simplement, avoir envie de vivre seule ? Ne pas reprendre la vie là où nous l’avons laissée ?

        Mitch préféra ne pas relever la pique concernant son ego.

        — Je viens juste de penser que c’était une possibilité, marmonna-t-il.

        — Non. Je ne vois personne. Comme je te l’ai déjà dit, je vis seule et je n’ai aucune envie de fréquenter qui que ce soit.

        — C’est pourtant quelque chose qui peut arriver, non ?

        Il détestait l’idée qu’elle puisse vivre avec quelqu’un d’autre, puisse aimerquelqu’un d’autre que lui. Cette éventualité lui brisait le cœur.

        — Tu comprends, reprit-il, si un homme doit un jour devenir le beau-père de mon enfant, cela me concerne aussi.

        — Je te promets que tu seras le premier prévenu si je tombe amoureuse de quelqu’un.

        Tout en prononçant ces mots qui tordaient le cœur de Mitch, elle souriait comme si cela l’amusait beaucoup.

        — Au fait, poursuivit-elle, Clare m’a invitée à son anniversaire samedi. Tu crois que je peux aider aux préparatifs ?

        — Demande plutôt à Ellie, c’est elle qui s’en occupe. Et à ce sujet, vois aussi avec elle cette histoire de fête pour le bébé dont elle me parle sans arrêt. Dis-lui quand et où tu souhaites qu’elle ait lieu. Cela lui permettra de commencer à faire ses listes et elle me fichera enfin la paix !

        Ils terminèrent le trajet sans revenir sur les problèmes soulevés par leur relation. Ou, plus exactement, par leur absence de relation.

        Rapid City était une ville très fréquentée, et il leur fallut pas mal de temps avant de trouver à se garer pas trop loin du centre médical. Une fois à l’intérieur, ils furent accueillis à la réception et reçus ensuite par une infirmière qui aida Tess à se préparer pour l’examen qu’elle avait déjà subi à plusieurs reprises. Chacune des fois précédentes, comme aujourd’hui, Mitch l’avait accompagnée. Il savait qu’il n’avait rien à faire d’autre que d’assister au déroulement de la séance et de se tenir près du lit sur lequel Tess était allongée.

        Une fois Tess installée, le Dr Huang, une femme, passa du gel sur le ventre de la future maman et commença l’examen.

        Tous les trois regardaient l’écran attentivement. Très vite, la forme du bébé apparut. Une émotion fulgurante terrassa Mitch qui eut du mal à retenir ses larmes. Jusqu’à la fin de ses jours, il garderait dans son cœur le souvenir de ce moment d’intimité extraordinaire.

        Il était si bouleversé qu’il n’avait pas remarqué qu’il tenait la main de Tess dans la sienne. C’est seulement lorsque Tess lui serra très fort les doigts qu’il en prit conscience. Il se détourna alors de l’écran pour regarder son visage. Ses yeux brillaient de larmes de joie. À partir de ce moment-là, il eut encore plus de mal à retenir les siennes.

        — Tout me paraît normal, déclara le Dr Huang avec un sourire confiant. Désirez-vous connaître le sexe du bébé ?

        Tess regarda Mitch et hocha la tête.

        — Oui, je pense que nous sommes prêts.

        Mitch hocha la tête à son tour.

        — Oui, c’est vrai.

        — Eh bien j’ai le plaisir de vous annoncer que vous attendez un petit garçon.

        Mitch cligna des yeux de plus belle tandis que Tess lui broyait les doigts tellement elle lui serrait fort la main.

        — Tu vois, je te l’avais bien dit ! s’exclama-t-elle.

        Elle pleurait de bonheur, laissant tranquillement les larmes courir sur ses joues.

        Mitch les essuya avec son pouce en se disant que jamais il n’avait trouvé Tess aussi belle qu’en ce moment.

        — Le bébé se développe exactement comme il convient, leur assura le Dr Huang. Voulez-vous emporter une photo aujourd’hui ?

        Trop ému pour parler, Mitch se contenta de répondre d’un signe de tête. Ce fut Tess qui parla à sa place.

        — Oui, s’il vous plaît. Deux exemplaires.

        Deux exemplaires.

        Habituée à voir les couples partager la joie d’attendre leur enfant et repartir avec une échographie qu’ils regardaient ensemble, cette demande parut assez étrange au Dr Huang qui, toutefois, ne releva pas la bizarrerie de cette exigence.

        Mitch, lui, détesta se sentir considéré comme un simple partenaire.

        Lorsque le Dr Huang quitta la pièce pour aller imprimer les échographies, Tess attrapa du papier absorbant et commença à essuyer le gel qui recouvrait son ventre. Mitch fit un geste pour l’aider, mais elle l’arrêta brusquement.

        — Laisse-moi me débrouiller toute seule !

        — Je veux bien, mais tu en as oublié la moitié sur ta hanche gauche ! Si tu me laissais te donner un coup de main de temps en temps plutôt de clamer à cor et à cri ton désir d’indépendance ?

        Tess soupira.

        — Très bien, vas-y ! Mais inutile de monter sur tes grands chevaux.

        Mitch s’acquitta de sa tâche avec soin, puis jeta le papier dans la corbeille en faisant un effort pour ignorer le trouble qui s’était emparé de lui quand sa main avait effleuré le ventre de Tess.

        — Voilà, c’est terminé, dit-il. Et comme tu l’as sans doute remarqué, le monde ne s’est pas écroulé quand je t’ai touchée !

        Tess se redressa.

        — Je ne t’ai jamais reproché de me toucher ! Ça, c’est au moins une chose que tu faisais toujours bien.

        Mitch se mit à rire.

        — Ravi que tu le reconnaisses ! Il existe une bonne alchimie entre nous deux, n’est-ce pas ?

        — Question de sexe, précisa-t-elle en abaissant son pull sur son ventre. Seulement de sexe. Ne crois pas pour autant que je vais perdre la tête encore une fois.

        — C’est pourtant ce qui t’est arrivé à Sioux Falls ?

        — Oui. Je me suis laissé entraîner par mes souvenirs en te revoyant. D’abord les bons, et puis…

        — Les mauvais. Oui, je sais. C’est pour cette raison que tu es partie comme si tu avais le diable à tes trousses ?

        — J’ai eu peur que nous soyons mal à l’aise tous les deux si je m’attardais. C’était sans doute idiot… J’aurais dû rester. Parler avec toi un moment. Au moins te dire au revoir.

        Il y avait du regret dans sa voix, ce qui le toucha.

        Le Dr Huang revint vers eux avec les photos de leur fils dans deux enveloppes. Tess se rhabilla rapidement, convint d’un prochain rendez-vous, puis ils écoutèrent les conseils à suivre pendant les mois à venir.

        Une fois dehors, l’air frais les surprit. Tess frissonna. Mitch se hâta alors de retirer son manteau pour le poser sur ses épaules.

        Elle essaya de le repousser.

        — Non, Mitch, tu vas attraper une pneumonie !

        — Mais non ! Et même si c’était le cas, cela n’aurait aucune importance. Toi et le bébé passez en priorité.

        Elle finit par accepter et le regarda un instant en silence, visiblement émue, avant de reprendre :

        — Tu sais, Mitch, après tous les déboires que nous avons connus, je suis vraiment heureuse que nous puissions partager cela.

        — Moi aussi, répondit-il, aussi ému qu’elle.

        Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras, de l’embrasser, de faire tout ce qui pouvait la rassurer, de la rendre heureuse ! Parce qu’elle était la seule femme qui ait jamais trouvé le chemin de son cœur.

        — Je… je…, reprit-elle, toute bégayante.

        — Oui ?

        — J’ai faim.

        — Ah, si ce n’est que ça, nous pouvons facilement y remédier. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

        — Un bon gros hot-dog, avec de la mayonnaise et des cornichons.

        Mitch fit la moue.

        — Pas très original. Ni très raffiné. Mais bon, tes désirs sont des ordres ! On va te trouver ça.

        Ils remontèrent dans la voiture et s’arrêtèrent au premier établissement qui se présenta sur leur chemin. Une fois restaurés, ils reprirent la direction de Cedar River pour aller visiter la maison proposée par Joss.

        — Elle a l’air jolie, déclara Tess en l’apercevant.

        — Oui. Joss l’a achetée il y a peu de temps. Il est en train de devenir une agence immobilière à lui tout seul !

        La petite maison était en excellent état et dotée d’un grand jardin bien clôturé. De grandes portes-fenêtres ouvraient sur une terrasse où se trouvait une balancelle.

        — On y va ? proposa-t-il.

        — Oui, bien sûr.

        Il prit la clé cachée sous une pierre et ouvrit la porte d’entrée. Aussitôt une bonne odeur de parquet ciré les enveloppa. Ils commencèrent par le salon que Tess détailla avec attention.

        — C’est très plaisant, dit-elle en se tournant vers lui.

        Ils se trouvaient tout près l’un de l’autre, parfaitement conscients de l’intimité qui s’était nouée entre eux au cours de la matinée. Mitch tendit la main vers le visage de Tess, lui caressa la joue, puis passa son bras autour de son cou avant de l’attirer vers lui. Elle le laissa faire en souriant… ce qui affola son cœur et le fit battre à coups redoublés.

        — Tu penses que tu pourrais être heureuse ici ?

        Les joues de Tess s’empourprèrent.

        — Je suis déjà heureuse en ce moment.

        Le cœur de Mitch battit plus vite encore.

        — Tess… Je crois que je ne pourrais pas supporter qu’il y ait un autre homme dans ta vie.

        — Je sais.

        Elle posa sa tête contre son torse, et il l’enlaça, priant pour que cet instant dure une éternité. Il sentait la rondeur de son ventre. Leur bébé était niché là, entre eux deux, créant un lien si tendre et si profond que les mots lui manquaient pour exprimer l’émotion qui le submergeait. Les seules paroles qui lui montèrent aux lèvres furent prononcées sur le ton d’une prière.

        — Tess, reviens-moi. S’il te plaît.

        Tess ne s’écarta pas de lui, mais il sentit son corps se raidir.

        — C’est impossible, répondit-elle.

        Cette réponse ne le surprit pas, mais elle lui lacéra le cœur.

        — Tu as peur ? demanda-t-il.

        — Tu n’as pas peur, toi aussi ?

        — D’avoir à nouveau besoin de toi dans ma vie ? De t’aimer ? Je suis terrifié ! Mais je suis prêt à tenter l’expérience pour le bien de notre enfant.

        Lentement, elle se détacha de leur étreinte.

        — Tu es plus courageux que moi.

        Puis, après un instant de silence, elle ajouta :

        — Je veux bien envisager la possibilité de vivre dans cette maison pour que ton frère puisse veiller sur moi facilement.

        — Merci.

        Il lui caressa la joue et lui sourit.

        — Et maintenant, si nous allions faire quelques courses, pour le bébé ? suggéra-t-il.

        — Non, pas aujourd’hui. La prochaine fois ?

        Il se força à hocher la tête avec un « D’accord » peu convaincu.

        Il considérait comme une victoire qu’elle ait accepté de vivre dans la maison de Joss. Toutefois ce n’était pas suffisant. Loin de là. Il voulait qu’elle revienne chez lui. Au ranch. Et dans son lit. Mais il ne fallait pas la brusquer. Ne rien exiger. Ni se jeter à ses pieds pour la supplier de céder. Non, ce serait humiliant.

        Il était plus de 14 heures lorsqu’il s’arrêta devant le ranch McCall. La Mercedes de son cousin David était garée dans l’allée. David était un drôle de cow-boy, beaucoup plus citadin que rancher. Cependant, même s’il était plus à l’aise derrière un bureau qu’en pleine nature, il savait néanmoins très bien monter à cheval. En plus d’être cousins, David et lui étaient de grands amis depuis l’enfance, heureux de leur voisinage et de leur complicité.

        — Tiens, remarqua Tess, ton cousin est rentré tôt, aujourd’hui.

        À ce moment-là, ils aperçurent David en costume sombre, qui descendait les escaliers du perron, téléphone collé à l’oreille, une sacoche coincée sous son bras. Il les salua de loin et s’approcha d’eux une fois sa communication terminée.

        — Alors, cousin, tu as quitté ton travail de bonne heure aujourd’hui.

        — Non, j’avais oublié un dossier à la maison ce matin.

        Puis, il sourit à Tess.

        — Salut, Tess. Tu trouveras Annie chez elle en compagnie de Scarlett.

        Scarlett était la fille de David, que Mitch considérait plus comme sa nièce que comme la fille de son cousin.

        — À plus tard, dit Tess en se dirigeant vers la petite maison d’Annie.

        Une fois qu’elle se fut éloignée, Mitch ne put s’empêcher de hocher la tête en regardant David.

        — Pourquoi la vie est-elle si compliquée ?

        David se mit à rire.

        — Tu crois que c’est à moi qu’il faut demander ça ?

        Mitch regretta aussitôt ses paroles. En effet, personne n’était mieux placé que David pour comprendre ce qu’étaient le deuil et les efforts pour reconstruire sa vie. Il avait perdu sa femme et sa mère en même temps, dans un accident d’avion.

        À tous ces deuils s’ajoutait celui de Lara, la femme de Joss, morte d’un cancer quelques années plus tôt.

        Sans oublier la mort de la mère de Mitch, l’abandon de Billie-Jack.

        Pendant quelques années, on aurait dit que la famille Culhane était frappée par la tragédie. Heureusement, ils avaient tous su rester unis et se soutenir dans la peine.

        Mitch chassa ces sombres souvenirs et jeta un coup d’œil dans la direction où Tess avait disparu.

        — Je l’aime toujours…, avoua-t-il.

        — Ça se voit.

        — Comment veux-tu que je me contente d’une moitié de vie ?

        David lui donna une tape affectueuse sur l’épaule.

        — Il faut laisser le temps au temps, mon vieux !

        — Tu crois que ça suffit ?

        — L’autre option est de baisser les bras. Autrement dit, si tu tiens à elle, n’abandonne pas la partie !

        C’est ce que se répéta Mitch en rentrant au Triple C.

        À partir de maintenant, il devait apprendre à vivre en sachant qu’il aimait toujours Tess et qu’il n’abandonnerait pas la partie.

        Et que Tess ne l’aimait pas en retour…
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        Face à l’insistance d’Ellie, Tess finit par accepter de fixer une date pour la fête que son ex-belle-sœur voulait organiser en l’honneur du bébé.

        Le vendredi précédent, elles avaient longuement discuté et établi ensemble la liste des invitées. Tess savait qu’Ellie allait s’occuper de tout dans les moindres détails. Elle n’était pas persuadée que cette fête soit une bonne initiative, mais n’avait pas le courage de contrarier l’enthousiasme d’Ellie.

        À la vérité, elle s’inquiétait de l’accueil qui lui serait réservé. Comment était perçu son retour à Cedar River ? Mitch y était aimé et respecté. C’est elle qui était partie et avait demandé le divorce. Quelques commérages sur son compte ne la dérangeaient guère, mais elle ne se sentait pas capable d’affronter une désapprobation générale. D’un autre côté, vivre dans une bulle était parfaitement inenvisageable. Dans l’intérêt de son fils, il lui fallait trouver du travail, créer des relations, prendre part à la vie sociale.

        Son fils…

        Quand le Dr Huang lui avait annoncé le sexe du bébé, elle s’était sentie confortée dans sa certitude que cette fois tout irait bien. À cela s’ajoutait le soutien que Mitch lui avait apporté lors de l’échographie. Depuis ce jour, une grande paix l’avait envahie. Oui, tout irait bien, elle en était de plus en plus persuadée.

        Le samedi, elle se rendit au Triple C pour l’anniversaire de Clare. David lui avait proposé de faire le trajet avec lui et Annie, mais elle avait préféré les laisser partir en premier. Lorsqu’elle arriva au ranch, vingt minutes après eux, la fête avait déjà bien commencé. Le verger avait été transformé en jardin de conte de fées. Une tente blanche y avait été dressée, des guirlandes colorées couraient d’un arbre à l’autre, et quantité d’activités avaient été prévues pour occuper tout l’après-midi la vingtaine d’enfants réunis.

        Mitch l’accueillit et l’accompagna jusqu’à la tente où se trouvait déjà Annie. Si besoin était, sa sœur saurait lui apporter le réconfort nécessaire. Elle espérait ne pas la troubler en se montrant trop émotive, mais, à la réflexion, il y avait peu de chances pour que cela se produise puisque jusqu’à maintenant elle avait plutôt bien géré les caprices de sa sensibilité exacerbée par son état. Du moins, c’est ce qu’elle voulait croire, préférant mettre ses accès d’émotivité sur le compte des hormones liées à la grossesse plutôt que sur les sentiments qu’elle sentait renaître entre Mitch et elle. D’ailleurs, c’était logique qu’elle se sente perdue. Son retour ne remontait qu’à une semaine, après tout. Dans quelque temps, elle y verrait plus clair.

        Il lui était d’autant plus facile de s’en persuader que Mitch se montrait très attentif à ne pas la brusquer. Il lui avait laissé tout le temps de réfléchir à la maison que Joss lui proposait. Surtout, il avait accepté sans résistance son nouveau refus de venir s’installer au ranch. Il se montrait parfaitement poli, gentil, attentif, prévoyant. Elle aurait dû être contente… mais c’était le contraire qui se produisait ! Sa réaction était stupide, elle en était parfaitement consciente, mais elle préférait quand Mitch se montrait têtu et farouchement décidé à obtenir ce qu’il voulait. Cette version soft de son ex-mari, qui le montrait sous un jour agréable et conciliant, lui mettait les nerfs à vif. Tout cela faisait qu’elle dormait mal, se sentait irritable et tombait de sommeil !

        Malgré tout, elle était heureuse d’avoir été invitée à l’anniversaire de Clare et avait envie de profiter de la fête. Toutes ses craintes au sujet de l’accueil qu’on lui réservait et des commérages dont elle serait l’objet s’étaient envolées. Personne ne paraissait surpris de son retour, ni de la voir participer à une fête de famille, ni même d’apprendre qu’elle attendait un enfant de Mitch. Comme elle manifestait sa surprise à Annie, cette dernière lui souffla :

        — C’est ce que l’on appelle la destinée…

        Elle ne protesta pas, comme elle l’aurait fait quelques jours plus tôt.

        Peu à peu elle se détendit tout à fait, souriante, saluant les personnes présentes et se laissant entraîner à plusieurs reprises dans des conversations concernant le ranch, exactement comme si elle ne l’avait jamais quitté.

        Pour le buffet, Annie avait prévu deux tables différentes. L’une, destinée aux enfants, proposait essentiellement des sandwichs variés, des biscuits, des jus de fruits et des petits cadeaux enveloppés dans du papier brillant. L’autre offrait des nourritures plus substantielles pour les adultes.

        Une fois servie, Tess sortit du chapiteau qui abritait les buffets et alla s’asseoir sur un banc disposé dans un coin tranquille du jardin. Comme s’il avait attendu cet instant pour la rejoindre, Shanook vint se coucher à ses pieds, puis leva vers elle un regard adorateur. Tess se laissa envahir par une bouffée de bonheur. Le verger avait toujours été un de ses endroits favoris. Elle profita intensément de ce moment, réfléchissant à sa vie future. C’était une bonne chose de nouer un contact affectueux avec les filles de Joss puisque son fils aurait souvent l’occasion de jouer avec elles plus tard. Comme tout lui paraissait facile tout à coup !

        — Ça va ? Tu passes un bon après-midi ?

        Elle sursauta à la voix de Mitch qui venait d’arriver derrière elle.

        — Oui. Délicieux.

        — Je vois que Shanook est venu te montrer qu’il est de nouveau disposé à faire tes quatre volontés ! fit-il remarquer en prenant place à ses côtés sur le banc.

        — Que veux-tu, il m’aime bien. Je crois même qu’il me préfère à toi ! répondit-elle, moqueuse, en caressant la tête du berger allemand.

        — Bien sûr ! Il est très intelligent.

        Le sourire que Mitch lui adressa lui donna envie de rire. Depuis quelques jours, elle avait compris que les plans qu’elle avait si soigneusement élaborés comportaient une faille énorme. Revoir Mitch, parler et rire avec lui, partager les moments d’intimité relatifs à leur bébé comme ils l’avaient fait lors de l’échographie lui avaient fait prendre conscience d’un élément qu’elle avait omis de considérer : elle n’était pas immunisée contre le charme de son ex-mari. Bien au contraire, en dépit de la colère et du ressentiment liés à leur rupture, elle était tout autant qu’autrefois en danger de tomber amoureuse de lui.

        Que faire ? Quelle conduite adopter ? En fait, il n’y avait que deux options possibles : soit garder ses distances et veiller à ce que leur relation se borne strictement à ce qui concernait leur enfant, soit… foncer tête baissée dans un imbroglio sentimental dont elle ne pouvait prévoir l’issue.

        Ces deux possibilités lui faisaient autant peur l’une que l’autre. En dépit de leur divorce houleux, chacun faisait partie de la vie de l’autre. Impossible de le nier.

        — Alors, reprit Mitch, tu as pris ta décision à propos de la maison ?

        — Oui. Je vais m’y installer.

        — Parfait ! Je demanderai à Joss de préparer les documents nécessaires au contrat de location. Et je t’en prie, ne saute pas au plafond, c’est moi qui payerai le loyer.

        L’humeur de Tess, jusque-là détendue, s’assombrit.

        — Ce n’est pas nécessaire, rétorqua-t-elle. Je t’ai déjà dit que j’avais des économies.

        — Tess, je suis bien décidé à subvenir aux besoins de mon fils et tu n’as pas la moindre chance de me faire changer d’avis.

        Tess soupira. À quoi bon lutter ? Elle connaissait Mitch depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’il y avait des batailles qu’elle ne pouvait pas gagner.

        — Si tu y tiens absolument…

        — Quelle bonne surprise ! s’exclama-t-il. Nous n’avons même pas eu besoin de nous bagarrer pour signer le cessez-le-feu. Quand veux-tu emménager ?

        — Le plus tôt sera le mieux. Je ne souhaite pas encombrer plus longtemps ma sœur et ton cousin. Je déménagerai dès que Joss donnera son feu vert.

        — Parfait ! Je pense aussi que c’est mieux de ne pas faire traîner les choses.

        — Tout de même, il faut que j’achète quelques meubles et un peu de linge. Surtout pour le bébé.

        — Nous pourrions peut-être faire ça ensemble ?

        Idée dérangeante, mais elle ne réagit pas. Le moment présent était empreint d’une telle légèreté et d’une telle douceur qu’elle ne voulait rien troubler. Et, à dire vrai, elle aimait se trouver en tête à tête avec Mitch tandis que résonnait autour d’eux le rire des enfants et bourdonnaient les conversations des adultes.

        — Le gâteau d’anniversaire n’est pas à ton goût ? demanda Mitch en constatant qu’elle en avait laissé un gros morceau dans son assiette.

        — Si, il est délicieux, mais ma portion était beaucoup trop généreuse. Tu veux la finir ?

        Elle lui passa son assiette et il ne se fit pas prier pour en venir à bout.

        — Apparemment, tu aimes toujours les douceurs, fit-elle remarquer.

        — Eh oui ! Mme Bailey m’a donné de mauvaises habitudes.

        — C’est vrai qu’elle est une pâtissière hors pair. C’est elle qui m’a appris tout ce que je sais dans ce domaine.

        Mitch resta silencieux un instant et reprit d’un air plus sérieux :

        — Dis-moi, est-ce que tu as fait part de la future naissance à ta mère et à ton beau-père ?

        — Oui, hier. Ils sont enchantés à l’idée de devenir grands-parents et ont prévu de venir pour Thanksgiving. Ils viendront aussi pour la naissance afin de faire la connaissance de leur petit-fils.

        — Comment ta mère a-t-elle pris la nouvelle du rôle que je veux jouer dans sa vie ?

        — Ma mère a toujours eu de l’affection pour toi. Elle m’a paru enchantée d’apprendre que le bébé vivrait à Cedar River.

        — Tant mieux.

        Ils demeurèrent silencieux plusieurs minutes, partageant la douceur de cet après-midi familial.

        — Si tu veux, reprit Mitch, tu peux rester un moment après la fête. Nous pourrions faire quelques achats par Internet.

        Voilà qui paraissait fort agréable… et aussi assez dangereux. Pourtant, Tess se dit qu’il fallait bien partager avec Mitch un certain nombre de choses si elle souhaitait que leur arrangement de coparentage fonctionne correctement. Sans compter que si elle manifestait de la bonne volonté en acceptant quelques-unes des propositions de Mitch, cela le dissuaderait de demander au tribunal une garde partagée officielle. En outre, demeurer en sa compagnie était loin d’être désagréable… Il y avait même eu une période dans sa vie où cela lui suffisait amplement, se rappelait-elle. Bien sûr, c’était il y a longtemps, mais le souvenir était toujours là et, pour son malheur, elle n’était pas devenue indifférente aux larges épaules de Mitch, ni à son regard clair, ni à sa voix grave si apaisante…

        — Pourquoi pas ? répondit-elle.

        Un peu plus tard dans la journée, Tess donna quelques explications embrouillées à Annie pour lui dire qu’elle restait pour aider à ranger, s’efforçant de ne pas balbutier ni rougir. Mais Annie ne fut pas dupe. Délicatement, elle s’abstint de tout commentaire.

        Ellie ayant elle aussi discrètement regagné son cottage pour les laisser en tête à tête, Mitch et elle se retrouvèrent donc tous les deux dans le salon, assis côte à côte sur le canapé, pour rechercher sur le Net des articles pour bébé.

        — Je pense que nous devrions tout commander en double, proposa Mitch, visiblement tout content de dresser une liste qui promettait d’être longue. D’ailleurs, tu ne penses pas que ce serait une bonne idée que j’achète une nouvelle voiture ? Le pick-up ne convient pas du tout à un siège pour bébé.

        Tess jeta un coup d’œil sur la liste qu’il avait commencé à établir.

        — Si ça continue, tu peux carrément acheter un van ! remarqua-t-elle en grignotant quelques grains de pop-corn qui restaient du goûter.

        Tout à coup, Mitch lâcha la souris pour lui jeter un regard en coin.

        — Combien d’enfants prévois-tu d’avoir ?

        Elle devint rouge comme une pivoine.

        — Un, c’est tout.

        L’expression de Mitch se radoucit.

        — Tu penses que ton cœur est guéri de toutes ces déceptions ? demanda-t-il.

        Elle prit une profonde inspiration avant de répondre :

        — À peu près. Bien sûr, je n’ai pas oublié tous ces bébés qui auraient pu naître, mais je pense surtout à celui que nous pourrons bientôt tenir dans nos bras.

        — Je suis content de ce que tu me dis.

        Il lui prit sa main, et elle entremêla ses doigts aux siens.

        — Tu sais, j’ai beaucoup réfléchi depuis mon départ, avoua-t-elle d’une voix sereine. Il m’a fallu beaucoup de temps pour comprendre que je n’étais pas la seule à souffrir dans ces moments-là.

        — C’est vrai ?

        — Oui. C’est plus difficile pour les hommes d’exprimer leurs sentiments et leurs émotions, de parler de ce qui les affecte profondément. Je le comprends mieux maintenant.

        — La vérité, c’est que je me sentais désespérément inutile. Et ça, c’est quelque chose dont je n’ai pas l’habitude. Normalement, je sais arranger ce qui ne va pas. Mais pour toi, je ne pouvais rien faire. Rien. Mon impuissance me torturait. Pour moi, c’est une position insupportable.

        — C’est le revers de la médaille de la vie que tu as menée. Tout le monde, et toi le premier, s’attend à ce que tu sois fort, responsable et capable de tout réparer.

        — Oui, plus ou moins… Je t’assure, Tess, j’étais désespéré.

        — C’est à cause de ce désespoir que tu as posé ton ultimatum ? Car c’était bien un ultimatum, ce projet de vasectomie ?

        Mitch arbora un air penaud, puis fixa intensément ses lèvres. Elle savait exactement à quoi il pensait : il avait envie de l’embrasser. Et c’était exactement ce qu’elle espérait, elle aussi, tout en tentant de ne pas le laisser paraître. Car, aussi agréable que puisse être leur baiser, il ne ferait que compliquer une situation déjà bien confuse. En dépit de l’étonnante alchimie qui les attirait l’un vers l’autre, ils avaient perdu ce qu’ils possédaient autrefois. Ce serait folie de vouloir essayer de le faire revivre.

        Brusquement, Mitch lui lâcha la main.

        — Ça te plairait que l’on aille dîner quelque part, un de ces soirs ?

        Tess le dévisagea d’un air surpris.

        — C’est un rendez-vous que tu me proposes ?

        — Oui. Il me semble que ce serait sympa que nous passions un peu de temps ensemble.

        — Je croyais que c’était ce que nous étions en train de faire !

        — Non, là c’est différent. En ce moment, nous pensons au bébé. Un rendez-vous, ce serait pour penser à nous.

        Il n’y a pas de « nous » !eut-elle envie de crier.

        Mais les mots s’arrêtèrent au bord de ses lèvres. Mitch faisait des efforts. Elle devait se montrer reconnaissante de la réserve qu’il s’appliquait à manifester. Malheureusement, elle savait trop bien qu’il avait un projet en tête et qu’il n’y renoncerait pas. Cela la fit hésiter.

        — Je vais y réfléchir, répondit-elle.

        Elle étouffa un petit bâillement et ajouta :

        — Il faut que je rentre, maintenant. Il se fait tard et je suis fatiguée. J’ai besoin d’un bon bain pour me détendre et me reposer. Passer la journée en compagnie d’une bande de gamins de dix ans est épuisant !

        Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. Dehors, il faisait nuit. La journée avait été longue. Elle était exténuée.

        Comme elle allait se lever, Mitch la retint.

        — Si tu restais encore un peu pour te reposer ? Mets-toi à ton aise pendant que je vais faire cette infusion de camomille que tu aimes bien. Quand tu te sentiras mieux, je te conduirai chez Annie et je demanderai à Wes de nous suivre dans ta voiture.

        Cette proposition était pleine de bon sens et très embarrassante en même temps, mais Tess se sentait réellement fatiguée. Elle avait mal aux jambes et remarqua que ses chevilles étaient enflées.

        — Tu es sûr que ce n’est pas trop compliqué ?

        — Pas du tout. Détends-toi, je reviens tout de suite.

        Une fois seule, elle s’allongea sur le canapé et examina la pièce. Dans le coin où autrefois ils dressaient l’arbre de Noël, Mitch avait installé un lampadaire. Avait-il conservé l’habitude de décorer la maison comme lorsqu’ils y vivaient ensemble ? C’était un moment de l’année qu’ils adoraient. En fait, toute la famille Culhane y participait. Ellie et Joss étaient les plus acharnés. Cette année, elle ferait sans doute partie de ces préparatifs puisque Noël tombait à peine deux semaines avant la naissance du bébé.

        Elle soupira. S’étira. Ferma les yeux un instant.

        Lorsqu’elle les rouvrit, elle eut la surprise de se retrouver allongée sur un lit. Un très grand lit. Dans une chambre qui lui paraissait familière. Son ancienne chambre. De toute évidence, elle s’était endormie sur le canapé et Mitch l’avait portée jusqu’ici.

        Elle cligna des yeux pour s’habituer à la lumière qui provenait de la lampe de chevet posée sur la table de nuit. Les volets de la porte-fenêtre avaient été fermés. Elle remarqua que rien n’avait été changé depuis son départ. Plus exactement, presque rien, car au-dessus du petit canapé placé contre le mur du fond, la photo de leur mariage se trouvait maintenant accrochée. Quand elle ne l’avait pas aperçue sur le manteau de la cheminée, elle s’était demandé où Mitch avait bien pu la reléguer. Jamais elle n’avait envisagé qu’il ait pu la mettre dans leur ancienne chambre. C’est alors qu’elle comprit qu’il ne dormait plus là. Voilà pourquoi rien n’était différent. Il avait tout laissé dans l’état où elle l’avait laissé. Même la couette était la même qu’autrefois.

        Elle se leva, enfila ses chaussures et passa dans la salle de bains. À son retour, elle avisa une petite pile de vêtements posée au pied du lit. Ses vêtements, remarqua-t-elle. Ceux qu’elle avait laissés quatre ans auparavant. Un pantalon pourvu d’un élastique à la taille et un sweater rose pâle. Elle songea alors à la grande baignoire… Pourquoi ne pas céder à la tentation ?

        Quelques instants plus tard, elle remplissait la baignoire, ajoutant quelques sels de bain qui étaient restés sur le rebord et qui, à sa grande surprise, étaient toujours délicieusement parfumés…

        Une fois bien détendue par son bain, elle quitta la chambre et descendit au rez-de-chaussée.

        Le couloir était sombre, mais elle aperçut de la lumière filtrer sous l’une des portes du rez-de-chaussée. Elle s’y dirigea, puis s’arrêta, hésitant à frapper. Cette chambre était autrefois réservée aux amis de passage, mais elle devinait que Mitch en avait fait sa chambre à coucher.

        — Tu te sens mieux ?

        En se retournant, elle découvrit Mitch, appuyé contre le mur, en jean et pull noir qui le moulait comme une seconde peau.

        — Je crois que je me suis endormie sur le canapé…

        — En effet ! Je t’ai portée à l’étage sans que tu t’en rendes compte.

        — Tu as dû te faire mal au dos !

        Mitch se mit à rire.

        — Il en faudrait plus que ça ! Au fait, je vois que tu as trouvé tes vêtements.

        — Ah. Oui. Mon vieux jogging et ce pull que j’aimais bien. Merci de les avoir gardés.

        — De rien.

        — Pourquoi as-tu quitté la grande chambre ?

        — Tu sais très bien pourquoi.

        Un courant chargé d’électricité passa entre eux, totalement incontrôlable, mais ce n’était pas nouveau. Depuis le début, il en était ainsi entre eux. Une attirance plus forte que leur volonté les attirait l’un vers l’autre, irrémédiablement.

        — Je crois que ça ne passera jamais, ce magnétisme entre nous deux…, murmura-t-elle.

        — Non. Jamais.

        Il s’écarta du mur pour se rapprocher d’elle.

        — Il y a trop d’histoire entre nous, ajouta-t-il. Trop de sentiments.

        Tess sentit son cœur s’emballer.

        — Tu sais, cet après-midi, à Sioux Falls… Dès que je t’ai aperçu, j’ai su ce qui allait se passer. C’était inévitable.

        — C’était pareil pour moi.

        Le regard clair de Mitch s’était assombri, comme chaque fois que le désir s’emparait de lui. Elle fit un pas vers lui.

        — Et maintenant ? demanda-t-elle dans un souffle.

        — C’est la même chose…

        Il posa sa main sur sa joue et descendit le long de son cou, la faisant frissonner.

        Elle se colla contre lui et soupira. Comme elle posait les mains sur le torse de Mitch, il lui saisit le menton et leva son visage vers le sien. La passion qui se lisait dans le regard de Mitch la laissa sans voix mais lui ramena une foule de souvenirs… Des souvenirs émouvants, troublants, enivrants, qu’elle aurait préféré garder enfouis au plus profond de sa mémoire.

        Mais, à cause d’eux, elle savait ce qu’elle voulait. Ce dont elle avait besoin. Même s’il ne s’agissait que d’une parenthèse. Même si cela devait tout compliquer et les plonger dans l’embarras plus tard. Depuis leur séparation, Mitch lui avait toujours manqué. Chaque jour. Elle regrettait sa tendresse, ses caresses. Il était le seul homme qui ait jamais su lui procurer cette délicieuse ivresse sensuelle. Depuis Sioux Falls, ce manque était devenu atroce.

        Elle se rapprocha encore, se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa.

        Tout de suite, Mitch répondit à son baiser, caressa ses lèvres des siennes, glissa sa langue dans sa bouche, heureux de jouer à nouveau la grisante joute amoureuse du baiser. Soudés l’un à l’autre, ils s’abandonnèrent à cette étreinte fougueuse qui les pressait l’un contre l’autre et apportait à Tess force et réconfort.

        — Fais-moi l’amour, murmura-t-elle contre la bouche de Mitch. C’est la seule chose que je désire au monde.

        Mitch ne la fit pas répéter. Il recula vers sa chambre, la fit entrer avec lui et referma la porte derrière eux. Là, il retroussa le sweater de Tess et entreprit d’embrasser sa poitrine nue. Elle avait entendu dire que souvent la grossesse augmentait la libido. Pour la première fois, elle était en train de l’expérimenter. Elle fit passer son vêtement par-dessus sa tête, puis insinua les mains sous le pull de Mitch et commença à lui caresser le torse. Aussitôt, il se débarrassa lui-même de son vêtement et le jeta loin de lui. Il se tenait face à elle, torse nu, tout en muscles bien dessinés. Elle l’aurait contemplé des heures. Il était si beau… Lorsqu’il se remit à l’embrasser, elle ferma les yeux pour s’abandonner à l’ivresse des baisers qu’il déposait dans son cou, sur sa nuque, avant de revenir à ses seins.

        Il les prit dans ses mains, en caressant l’aréole de ses pouces. Agrippée à lui, Tess se laissa entraîner vers le lit. Il s’y assit, la plaça entre ses jambes et posa les mains sur ses hanches. Là, il recommença à lui caresser la poitrine, prenant tour à tour chacun des mamelons dans sa bouche pour le taquiner de sa langue et de ses dents. Tess n’en pouvait plus de désir. Vivement, elle fit glisser son jogging le long de ses jambes sans s’écarter de lui.

        — Comme tu es belle…, murmura Mitch en passant doucement ses mains sur son ventre rond.

        Elle glissa ses doigts dans les cheveux de Mitch et le serra encore plus fort contre elle.

        — Mitch, je ne veux pas attendre. Je te veux tout de suite.

        Il retira son jean sans une hésitation.

        — Tu es sûre qu’il n’y a pas de danger ? demanda-t-il à voix basse en l’allongeant sur le lit. Je ne veux surtout pas te faire mal. Ni à toi, ni au bébé.

        — Il n’y a aucun danger. Toutes les femmes enceintes font l’amour pendant leur grossesse.

        Rassuré, Mitch laissa alors libre cours à son désir. Il faufila sa main le long des cuisses de Tess, puis au plus secret de son intimité, et la trouva prête à l’accueillir. Lorsqu’il commença à l’embrasser entre ses jambes humides, ce fut pour elle une torture si délicieuse qu’elle pensa s’évanouir. Mais ce fut le plaisir qui l’emporta, très loin, très haut, tandis qu’elle criait le nom de Mitch.

        Une fois un peu apaisée, elle saisit le membre viril de Mitch pour le guider au creux de son intimité. Cette fois, il se joignit complètement à elle, appuyé sur ses avant-bras solides, l’embrassant passionnément tandis qu’ils se mouvaient comme un seul corps. Lorsqu’il frissonna, elle se laissa aller de toute son âme à la volupté que lui seul était capable de lui procurer. Alors elle sut qu’elle était irrémédiablement et totalement amoureuse du seul homme qui avait jamais su gagner son cœur.

           

           

        Ce n’est que lorsqu’il sentit ses membres s’engourdir que Mitch osa bouger pour rouler sur le côté. Le moment où leurs corps se séparèrent lui fut presque une souffrance. À côté de lui, Tess aspirait l’air à grandes goulées, comme si elle remontait d’une longue plongée en apnée. Il s’accorda un peu de temps pour en faire autant avant de demander :

        — Tout va bien ?

        — Oh oui… Je suis encore au paradis, murmura Tess, les yeux clos, un sourire aux lèvres.

        Mitch laissa son regard s’attarder sur les seins, puis le ventre rond de la femme à qui il venait de faire l’amour passionnément. Un élan venu du plus profond de lui-même, presque sauvage, l’incitait à les protéger, elle et son fils. Dans le fond, tout ce qu’il éprouvait pour Tess avait quelque chose de spontanément primitif.

        Le couvre-lit était tout emmêlé à leurs pieds, leurs vêtements éparpillés un peu partout sur le sol. Bien peu de temps s’était écoulé depuis leur baiser dans le couloir… L’impatience et la précipitation avaient eu raison de lui. Il allait recommencer et cette fois s’appliquer à ralentir son ardeur pour en profiter plus longtemps.

        — Dis donc, Tess, il me semble que j’ai battu tous les records de vitesse…

        — Je ne m’en plains pas !

        Il l’embrassa doucement.

        — Je ne t’ai pas fait mal ?

        Elle secoua la tête.

        — Bien sûr que non !

        Puis, avec un sourire malicieux, elle ajouta :

        — Mais si tu insistes pour recommencer, je ne te contrarierai pas.

        Il se mit à rire en la faisant rouler sur le côté.

        — Si nous allions manger un petit quelque chose avant ? proposa-t-il. Histoire de reprendre des forces. Il y a plein de restes dans le réfrigérateur.

        Dix minutes plus tard, ils étaient assis à la table de la cuisine, se régalant de poulet froid et des restes du gâteau d’anniversaire de Clare. L’atmosphère entre eux était complètement détendue, comme si ce qui venait de se passer à l’étage quelques instants plus tôt était tout à fait normal. Quelle différence avec leur expérience à Sioux Falls ! En fait, l’ambiance était la même que lorsqu’ils étaient mariés. Pour eux, faire l’amour c’était du plaisir mais aussi une façon de se dire l’affection qu’ils se portaient ; ce n’était jamais un devoir, jamais un acte purement physique, un simple exercice sexuel. Souvent, le côté émotion était plus fort que le côté physique, mais toujours, ils puisaient dans leurs étreintes une paix profonde.

        Un peu plus tard, une fois rassasiés et la vaisselle rangée, ils remontèrent dans la chambre pour faire à nouveau l’amour. Cette fois, Mitch prit tout son temps, embrassa amoureusement chacune des parcelles du corps de Tess, la grisa de caresses. Elle gémissait, se tordait de volupté en murmurant son prénom. Jamais il ne se lasserait de regarder la femme qu’il aimait au pic de sa jouissance, crier et se cambrer sous son poids.

        Une fois qu’ils eurent retrouvé leur respiration normale, il garda Tess allongée tout contre lui et posa une main sur son ventre pour sentir leur enfant qui remuait. À ce moment-là, leur intimité se fit si intense qu’il sentit son cœur prêt à éclater. Tess ne disait rien, mais il remarqua qu’elle pleurait en silence. Il se contenta de la serrer contre lui et de lui caresser les cheveux jusqu’à ce qu’elle s’endorme.

        Lorsqu’il se réveilla, il était plus de 6 heures du matin. Pour lui, c’était déjà une grasse matinée ! Sachant que Wes saurait donner les directives nécessaires aux ouvriers même s’il ne faisait pas son apparition vers 6 h 30 comme à l’accoutumée, il choisit de rester au lit avec Tess plutôt que d’aller braver le froid du matin.

        Tess commença à émerger vers 7 h 30. Son téléphone avait déjà sonné à plusieurs reprises sans qu’elle se décide à y répondre. C’était sûrement sa sœur qui souhaitait avoir de ses nouvelles. En retournant au ranch McCall, elle aurait sans doute des explications à fournir ! songea Mitch en souriant.

        Si elle y retournait…

        Car tout avait changé entre eux, il en était persuadé.

        Du coup, il lui semblait que tous les espoirs lui étaient permis. Avec un peu de chance, Tess aurait peut-être le bon sens d’oublier son envie d’aller vivre ailleurs qu’au Triple C ? Et encore mieux, son désir d’élever seule son fils…

        — Bonjour, Tess, dit-il quand il la vit ouvrir les yeux.

        Elle jeta un regard étonné autour d’elle tout en ramenant le drap sur elle.

        — Euh… Bonjour, Mitch.

        — Il est un peu tard pour te soucier de ta pudeur, non ?

        Elle haussa les épaules.

        — Dis-moi, est-ce que j’ai rêvé ce qui s’est passé cette nuit ?

        — Pas du tout, répondit-il. D’ailleurs, s’il te faut une preuve, regarde le suçon que j’ai dans le cou…

        — Oh ! Je suis désolée…

        — Moi, pas du tout !

        Il lui prit la main et l’embrassa.

        — Arrête de te faire du souci, Tess. Nous sommes deux adultes consentants, nous pouvons faire ce que nous voulons. Et maintenant, si tu venais prendre ton petit déjeuner ?

        Tess devint toute rouge.

        — Non. Je… Je ferais mieux de filer en douce avant que Mme Bailey ou Ellie s’aperçoivent de ma présence et commencent à poser des questions.

        — Mme Bailey ne travaille pas le dimanche et Ellie est déjà en train de faire le tour du ranch à cheval. D’ailleurs, je te préviens que si tu as l’intention de te culpabiliser au sujet de ce que nous avons fait, je veux bien t’écouter mais j’ai d’abord besoin d’aller boire une bonne tasse de café.

        — Arrête de te moquer de moi !

        — Je ne me moque pas de toi, assura-t-il en l’embrassant sur la bouche. Simplement, je ne veux pas que tu te mettes martel en tête parce que nous avons fait l’amour. C’est ce que font les gens quand il y a une relation entre eux, et même si nous ne savons pas très bien le nommer, c’est sûr qu’en ce moment il existe quelque chose entre nous.

        — OK, pas d’autopsie. En tout cas, pour l’instant. Mais franchement, il faut que je parte. Annie doit être…

        — Si tu écoutais d’abord tes messages ? J’ai entendu ton téléphone sonner à plusieurs reprises.

        — Tu vois ? Les gens sont déjà en train de jaser sur notre compte !

        — Et alors ? Quelle importance ?

        Il se leva et enfila son jean.

        — On ne peut pas empêcher les gens de parler.

        — Mais je déteste les cancans ! s’exclama Tess.

        — Si c’est vrai, dépêche-toi de venir vivre avec moi.

        — J’étais sûre que tu allais me dire ça !

        Elle se leva en tirant le drap qu’elle maintint drapé autour d’elle comme une toge.

        — Te dire quoi ? Que je veux que tu restes ici, dans ma maison et dans mon lit ? Évidemment, puisque c’est ici ta place !

        — Mitch, tourne-toi pendant que je récupère mes habits, et arrête de jouer les machos !

        — Me tourner ? répéta-t-il, moqueur. Drôle d’idée alors qu’il n’y a pas une partie de ton corps que je n’aie caressée et embrassée cette nuit !

        D’un air provocant, elle laissa tomber le drap à ses pieds et se dépêcha de faire le tour de la chambre pour récupérer ses vêtements avant d’aller se réfugier dans la salle de bains.

        Quelques instants plus tard, quand elle en sortit, elle paraissait plus calme mais arborait toujours un air résolu.

        — Sais-tu où sont mes clés de voiture ? demanda-t-elle.

        — Oui. En bas, sur la table basse du salon. C’est là que tu les as mises hier soir.

        D’un pas décidé, elle s’avança vers la porte et posa la main sur la poignée.

        — Je sais ce que tu veux, Mitch. Je sais aussi que c’est ce qui paraît le plus logique.

        — Oui, je veux que tu reviennes vivre ici. C’est donc si difficile que ça pour toi de le comprendre ?

        — C’est ton fils que tu veux. Moi, je fais seulement partie du package.

        — Arrête de dire des bêtises ! Bien sûr que je te veux, toi. Tu trouves que je ne te l’ai pas suffisamment prouvé la nuit dernière ?

        — C’était du sexe, c’est tout. Du super sexe, d’accord, mais nous ne sommes plus amoureux depuis longtemps.

        Mitch la regarda un instant, stupéfait. Comment pouvait-elle renier si facilement leur passé ?

        — Alors essayons de tomber amoureux de nouveau ! s’exclama-t-il.

        — Et si nous n’y arrivons pas ? Si tout ce qui nous reste, c’est ça ? demanda-t-elle en désignant du menton les draps froissés et le lit défait.

        Elle se tut un instant, puis reprit d’une voix posée mais ferme :

        — Je sais que tu veux élever ton fils ici, et une partie de moi le désire aussi, mais l’autre partie sait que dès que quelque chose n’ira pas comme tu le souhaites, tu recommenceras à me poser un ultimatum. Je refuse de vivre comme ça, Mitch. Je refuse d’être perpétuellement en train de me demander si tu vas jouer les je-sais-tout, ou si je vais dire quelque chose qui te vexera, ou si nous allons avoir un avis différent sur une question et nous disputer en nous faisant du mal. C’est ce que nous avons fait il y a quatre ans et nous n’avons aucune certitude que cela ne se reproduira plus. Je ne veux plus être la personne qui te fera mal. Et je suis sûre que tu ne veux plus m’en faire non plus. Et en plus, cette fois il y aura la vie d’un enfant en jeu.

        Mitch sentait le sang bouillir dans ses veines. Pourquoi était-elle si bornée ? Pourquoi n’avait-elle pas au moins le courage de faire la moitié du chemin vers lui ?

        Il allait l’aider, rester calme, dire ce qu’il avait dans le cœur sans la fâcher.

        — Tess, je t’aime.

        — Mais non ! Tu dis ça uniquement pour obtenir ce que tu veux. Je ne suis pas dupe, Mitch. Ce n’est pas de l’amour, c’est du contrôle. Ton désir irrépressible de faire tourner ton petit monde exactement comme tu en as envie. Bon, d’accord, je ne suis pas parfaite. Je ne l’ai jamais été. Et dans le fond, c’est cela qui te ronge. Tu sais que tu ne pourras jamais faire de moi l’adorable petite épouse qui t’obéit au doigt et à l’œil. Nous avons rompu, Mitch. Le lien entre nous est cassé et rien ne le réparera, même si nous passons encore de bons moments sous la couette.

        Elle se tut et le fixa, attendant sans doute qu’il dise quelque chose. Mais rien ne lui vint à l’esprit. Pourquoi refusait-elle de comprendre ? Que pouvait-il faire de plus pour la faire revenir ? Que pouvait-il lui dire ?

        Devant son silence elle quitta la chambre.

        Il la suivit.

        En entendant du bruit provenant de la cuisine, il jeta un coup d’œil sur sa montre. 8 h 30. Joss arrivait avec ses deux filles qui venaient prendre leur cours d’équitation comme tous les dimanches. D’ordinaire, il appréciait beaucoup le moment qu’il passait avec ses nièces, mais aujourd’hui, franchement, il n’avait guère envie de consacrer du temps à sa famille. Il venait de faire tout ce qui était en son pouvoir pour sauver ce qui restait de sa relation avec Tess, et l’échec était total.

        Arrivé au bas de l’escalier, il regarda Tess aller dans le salon pour prendre ses clés et entendit la voix de Joss.

        — La voiture de Tess est restée ici ?

        Il se retourna vers son frère qui lui adressait un grand sourire.

        — Oui, répondit-il.

        — Tu vois, je te l’avais dit ! Revenir à la base, ça fonctionne toujours. Donc, tu me dois cent dollars !

        Mitch s’apprêtait à lui répondre vertement lorsqu’il comprit que Tess se tenait à côté de lui, son sac serré contre elle. Elle avait entendu leur conversation et paraissait furieuse.

        — Tu as fait un pari ? demanda-t-elle d’une voix tendue.

        — Non ! Ce n’est pas tout à fait ça. N’y pense plus.

        Elle serra la mâchoire et le fusilla des yeux. Visiblement, elle ne le croyait pas, et dans le fond il ne pouvait pas l’en blâmer. Cela dit, il se trouvait en bien mauvaise posture.

        — Tu as fait un pari sur nous ? reprit-elle.

        — Mais non !

        — J’imagine que l’enjeu était de savoir combien de temps il te faudrait pour me fourrer dans ton lit ? poursuivit-elle, de plus en plus furieuse.

        Elle fit claquer ses doigts avec un rire dénué de tout humour.

        — Une semaine ! Tu avais été meilleur à Sioux Falls, Mitch Culhane !

        Mitch se rapprocha d’elle.

        — Tess, accorde-moi un moment pour te parler tranquillement.

        — Pas la peine ! Je m’en vais !

        — Eh bien va-t’en ! C’est sûrement ce que tu sais le mieux faire ! répliqua-t-il.

        Bon sang ! Pourquoi avoir dit une chose pareille ? Il savait que ces mots allaient blesser Tess. Mais que diable, lui aussi était malheureux !

        — Et toi, ce que tu fais le mieux, c’est d’étaler ton arrogance, rétorqua Tess.

        — Tess, je t’assure que…

        Elle se tourna vers Joss.

        — Joss, je prends ta maison et je payerai le loyer moi-même. Si jamais tu acceptes de l’argent de Mitch, je fiche le camp tout de suite, compris ?

        Joss parut médusé de la violence qui perçait dans sa voix et se contenta de hocher la tête sans un mot.

        — Et toi, Mitch, même si tu trouves cela terriblement dérangeant, ce n’est pas toi qui me diras ce que je dois faire de ma vie, ajouta-t-elle. Demande la garde partagée si tu as besoin de cela pour satisfaire ton obsession de contrôle, ça m’est égal ! Ton super avocat te préparera un beau dossier et je le signerai tout de suite. Mais toi et moi, c’est fini, tu entends ? Fi-ni !

        Elle reprit sa respiration avant de conclure, de plus en plus en colère :

        — Et dis-toi bien que ce qui s’est passé la nuit dernière n’arrivera plus. Allez, vas-y, amuse-toi, fais un nouveau pari là-dessus !

        Sur ce, elle tourna les talons et sortit.
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        Tess devait bien reconnaître que la maison de Joss située sur Mustang Street correspondait exactement à ce dont elle rêvait. Assez petite pour qu’elle ne s’y sente pas perdue au milieu de grandes pièces vides en attente de visiteurs et assez grande pour qu’elle puisse s’organiser sans difficulté. Elle avait choisi la pièce où elle installerait la nursery, que Joss avait proposé de repeindre pour elle. Il était un propriétaire très agréable, pas du tout importun et toujours prêt à faire des modifications pour qu’elle se sente à son aise.

        Quant à Mitch, il se tenait à distance, exactement comme elle le souhaitait. Cela ne l’empêchait pas de lui envoyer un message tous les deux jours pour lui demander des nouvelles de sa santé et de celle du bébé, mais le ton restait impersonnel. Donc, tout était parfait.

        Quand Halloween arriva, elle eut le bonheur d’être associée aux festivités par les filles de Joss qui venaient régulièrement lui rendre visite. Elle était toujours heureuse de leur préparer des cookies ou un gâteau maison. Lorsque Joss venait les récupérer, il restait très discret et n’évoquait jamais son frère. Tess lui en était reconnaissante. Elle se sentait suffisamment gênée par sa dernière dispute avec Mitch, à laquelle Joss avait assisté.

        Pourquoi avait-elle couché avec Mitch ? Pourquoi avait-elle été aussi impulsive ? Elle ne cessait de se le reprocher. Annie, à laquelle elle s’était confiée, lui avait conseillé de tout simplement reconnaître qu’elle avait commis une erreur, une erreur très agréable, et de ne plus y penser.

        C’était l’attitude à adopter, évidemment, mais cela ne l’empêchait pas de s’en vouloir de sa faiblesse, même si un ensemble de facteurs l’avait amenée à se retrouver au lit avec Mitch.

        Pour commencer, leur intimité qui avait grandi au cours de la semaine précédente. Ensuite le branle-bas émotionnel hormonal causé par sa grossesse, qui ne l’incitait pas au calme ni à l’abstinence. À cela s’ajoutait le fait que depuis son retour à Cedar River, elle avait souvent eu l’occasion de se sentir émue lors de retrouvailles avec les uns ou les autres, ou tout simplement en traversant à nouveau certains quartiers ou en entrant dans des magasins de la ville. Le summum, assurément, étant « l’atmosphère Culhane », qui l’avait enveloppée bien malgré elle. Elle avait retrouvé le ranch et la famille, et tous l’avaient traitée aussi gentiment que si elle n’était jamais partie. Rien de tel pour replonger dans le souvenir des bons moments du passé et glisser dans la nostalgie de tout ce qu’elle avait possédé autrefois… Le pire avait été sa séance de shopping avec Mitch, sur Internet. Ce moment avait tissé entre eux une énorme complicité qui l’avait tout doucement amenée à s’abandonner.

        Elle était une imbécile, voilà tout !

        Elle aurait dû se montrer plus vigilante. Mitch avait une idée en tête : la mettre dans son lit et ainsi gagner le pari qu’il avait fait avec Joss. Quelle insulte pour elle !

        Joss avait essayé de lui présenter des excuses, mais elle avait refusé de l’écouter. Mieux valait ne pas discuter du sujet avec un membre de la fratrie. Moins ils en sauraient sur la complexité de sa relation avec Mitch, mieux elle se porterait !

        Du côté positif des choses, elle avait renoué avec son amie d’autrefois, Lucy Moreno, et elle s’en félicitait. Annie bien sûr, l’appelait presque chaque jour et passait la voir régulièrement. Elle ne manquait donc pas de compagnie. Sauf la nuit.

        Il y avait déjà deux semaines qu’elle avait emménagé et elle trouvait les soirées difficiles à supporter, ce qui n’était pas sans la surprendre puisqu’elle avait passé des années toute seule à Sioux Falls. Il est vrai que là-bas elle s’était créé tout un cercle d’amis et de collègues de travail. Elle se promit qu’après la naissance elle ferait un effort pour rencontrer davantage de monde.

        En attendant, ses journées étaient bien remplies. Elle sortait le matin faire quelques achats, puis elle prenait le temps d’une longue promenade. Ensuite, elle arrangeait la nursery et l’après-midi elle s’occupait du jardin. Bref, elle recommençait sa vie. Une vie post-Mitch. Même si, étant donné que leur fils tisserait entre eux un lien perpétuel, ce ne serait jamais vraiment terminé entre eux.

        Quoi qu’il en soit, elle s’en tenait farouchement à cette routine, même s’il ne s’agissait que d’une illusion de vie. Il fallait faire comme si tout allait bien. Donner le change. Voilà ce qui était important.

        De nouveau, Mitch la conduisit à son rendez-vous médical à Rapid City. Ils parlèrent du bébé, du temps, du poulain de Dolly et de ceux qui allaient bientôt naître… De tout, sauf de leur relation. Donc le trajet se déroula dans la sérénité.

        Là encore, le contrôle fut tout à fait rassurant puisque le médecin leur affirma que le bébé se développait normalement. Cette fois, Mitch ne proposa pas d’essuyer le gel sur son ventre. Sa coopération se borna à lui ouvrir la portière de la voiture.

        Trois longues semaines après la nuit qu’elle avait passée au ranch, alors qu’elle était en train d’arracher des mauvaises herbes dans son jardin, elle vit un SUV argenté s’arrêter devant sa maison. Elle se redressa pour voir qui venait lui rendre visite.

        Mitch…

        — C’est ta nouvelle voiture ? lui demanda-t-elle.

        — Oui. Je la trouve très pratique.

        Très vite, une certaine gêne s’installa entre eux, et ni l’un ni l’autre ne relança la conversation.

        — Comment tu te sens ? demanda-t-il au bout d’un instant.

        — Très bien.

        — Joss m’a dit qu’il avait essayé de te parler à propos de notre malentendu.

        — Il n’y a pas de malentendu. Tu avais fait avec lui un pari sur le temps qu’il te faudrait pour me fourrer dans ton lit.

        Mal à l’aise, Mitch tira sur son col.

        — Je t’assure que ce n’était pas ça du tout. Tu sais comme Joss peut être maladroit. Je serais incapable de te manquer de respect à ce point.

        Tess ne répondit pas. Elle avait très envie de le croire, mais désirait avant tout se montrer prudente.

        — Tu n’as pas l’air très en forme, fit-elle remarquer.

        Il passa les doigts dans ses cheveux et marmonna :

        — C’est ce qui arrive quand on manque de sommeil.

        — Qu’est-ce qui t’empêche de dormir ?

        — Toi.

        Un élan de pitié la submergea. Mitch était tout pâle, avec de grands cernes bleuâtres. Ses cheveux trop longs accentuaient encore sa mauvaise mine.

        — Désolée, je ne le fais pas exprès.

        — Ça fait certainement partie du package…, murmura-t-il.

        Elle aurait aimé se faire préciser ce qu’il entendait par là, mais elle s’en abstint car elle n’était pas bien sûre de vouloir entendre la réponse. Cependant, elle avait envie de connaître la raison qui l’avait amené chez elle. Cette visite qui n’était pas prévue dans leur organisation l’agaçait.

        Un instant, elle envisagea d’inviter Mitch à entrer, puis elle se ravisa. En découvrant combien son installation était sommaire, il ne manquerait pas de lui suggérer d’acheter davantage de meubles et lui proposerait de l’accompagner dans les magasins. C’est vrai qu’elle avait bien besoin de se meubler et de s’équiper davantage, mais elle ne se sentait pas prête à supporter les conseils de Mitch pour l’aménagement de sa maison. En fait, elle n’avait pas envie qu’il entre chez elle. Elle l’entendait déjà faire la liste de tout ce qui n’allait pas ! Et il en profiterait une fois de plus pour lui demander de revenir au ranch. Donc, il resterait dehors !

        — Qu’est-ce qui t’a amené ici ? lança-t-elle.

        — Je voulais m’assurer que tu allais bien. Je t’ai envoyé deux messages cet après-midi, mais tu ne m’as pas répondu. Je me suis inquiété.

        — La batterie de mon téléphone était à plat. Je viens de le mettre à recharger. Mais comme tu peux voir, je me porte très bien.

        Le regard de Mitch se posa sur son ventre.

        — Il me semble que tu t’es arrondie…, fit-il remarquer.

        — Oui, c’est vrai. J’en suis à vingt-neuf semaines, maintenant. Et le bonhomme n’arrête pas de faire la java là-dedans ! Je suis sûre qu’il sera un grand joueur de foot !

        De nouveau un silence gêné s’installa entre eux.

        Mitch croisait les doigts et les décroisait d’un air misérable.

        — Tess, je me demandais… si tu accepterais de sortir ce soir… avec moi…

        Tess fronça les sourcils. Qu’est-ce qu’il n’avait pas compris, quand elle lui avait dit que tous les deux, c’était fini ?

        — Non, je ne peux pas, répondit-elle.

        Il se figea.

        — Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?

        — C’est la même chose. Nous pouvons très bien élever un enfant ensemble sans sortir ensemble. Je t’ai dit que tout était fini entre nous, alors arrêtons de jouer aux montagnes russes sentimentales, tous les deux, ça me donne mal au cœur. Au fait, est-ce que tu t’es mis en contact avec ton avocat ?

        — Non, pas encore, mais je le ferai si c’est ce que tu souhaites, répliqua-t-il sèchement.

        — À mon avis, la meilleure solution est un contrat en bonne et due forme.

        — Nous en sommes arrivés là ?

        — Je pense à l’avenir. Dis-moi…

        En voyant un vieil homme promener son chien dans la rue, elle baissa la voix et poursuivit :

        — … Qu’est-ce qui se passera si je me remarie un jour ? Ou toi ? Si tu as d’autres enfants ? Tu crois que ta nouvelle épouse serait contente que rien ne soit officiellement réglé entre nous ?

        Mitch s’appuya contre le portail et soutint son regard.

        — Il n’est pas question que je me remarie. Et je n’aurai pas d’enfant avec une autre femme. Je te l’ai déjà dit, le jour où tu es partie.

        Le souvenir de leur épouvantable dispute eut l’effet d’une douche froide pour Tess. Ils s’étaient dit des mots affreux. Et rien n’avait changé depuis. La colère était toujours là, entre eux. Le ressentiment aussi. Et il en serait sans doute toujours ainsi. Leur attirance physique et le plaisir sexuel qu’ils avaient partagé n’avaient pas effacé leur souffrance. En faisant l’amour, ils n’avaient fait que creuser le fossé qui les avait séparés.

        — Tu ne peux pas en être sûr, répliqua-t-elle.

        — Si.

        La gorge de Tess se serra. Mitch avait l’air réellement malheureux. Épuisé. Il était certainement aussi perdu qu’elle, mais pour des raisons différentes, c’était clair. Il voulait obtenir ce qu’il lui demandait depuis le début : contrôler sa vie.

        — J’ai à faire à l’intérieur, dit-elle en se dirigeant vers la maison.

        — Tess ?

        Elle revint vers lui.

        — Oui ?

        — Tu sais, je n’ai jamais voulu te blesser autrefois. Je cherchais seulement à protéger notre couple.

        — En me menaçant de subir une vasectomie ? C’est avec ça que tu souhaitais me protéger, alors que je désirais tellement avoir un enfant ? C’était un ultimatum !

        — Il me semblait que cela mettrait fin à…

        — Mes rêves, oui ! Tu les as brisés, écrasés, complètement détruits !

        — Je t’aimais, Tess. Je t’aime toujours.

        Tess serra les dents. Elle ne supportait pas de l’entendre prononcer ces mots. Ni de penser qu’il l’aimait encore, même si quelque chose en elle le souhaitait follement. Ils avaient essayé de s’aimer, autrefois. Cela n’avait pas marché. Peu importait qu’elle l’aime, elle aussi, il ne changerait jamais. Il resterait toujours cet homme anxieux de tout maîtriser, et elle ne le supportait plus.

        — Cela n’a pas d’importance, Mitch. Parce que ce qu’il y a entre nous n’est pas vraiment de l’amour. L’amour, c’est la gentillesse, la considération. C’est accepter de partager la souffrance de l’autre. C’est ce dont j’avais besoin. J’aurais aimé que tu sois capable de te montrer sensible à mon désarroi au lieu de me jeter cet abominable ultimatum pour me montrer que tu étais l’homme fort, celui qui maîtrisait tout, qui décidait de mon avenir de femme, en dépit de mes rêves !

        Mitch lui jeta un regard meurtri, et elle regretta un instant ses paroles. Mais elle avait besoin d’affirmer sa personnalité, maintenant qu’elle allait être mère. Mitch avait toujours été un homme fort, solide comme un roc. Un homme d’acier. Seulement elle, elle avait besoin d’un homme responsable, bien sûr, mais aussi plein de souplesse, capable de ployer quand il le fallait. Or Mitch n’en serait jamais capable. Il serait toujours cet homme de fer, stoïque, incapable de fléchir.

        — Tu voulais l’impossible, Tess.

        — Pas du tout. Je voulais que tu sois vrai. Que tu me montres que toi aussi tu souffrais, au lieu de me jeter au visage cette prétendue solution qui me détruisait. Tu en as été incapable. Tu as voulu contrôler ma peine en me refusant ce que tu pouvais me donner de plus précieux, l’espoir de devenir mère un jour. Je ne te le pardonnerai jamais.

        Un moment de silence les laissa face à face, malheureux tous les deux.

        — J’ai pourtant essayé, reprit-elle. À de nombreuses reprises, mais chaque fois j’arrivais au même résultat. J’étais trop déçue et profondément malheureuse. Quand on aime quelqu’un, on n’a pas le droit de détruire ses rêves. Pourtant, c’est ce que tu as fait.

        Les yeux de Mitch brillaient étrangement.

        Il fit un pas en arrière.

        — Bon. Je pense que cette fois, c’est vraiment fini entre nous, dit-il.

        — Oui. Et c’est fini depuis longtemps. Sioux Falls n’était qu’un petit écart imprévu.

        — Et ce qui s’est passé il y a trois semaines, qu’est-ce que c’était ?

        — Un adieu.

        Elle attendit une réponse, mais Mitch se contenta de se détourner pour rejoindre sa voiture.

        Lorsque celle-ci eut disparu au coin de la rue, Tess remarqua que des larmes coulaient sur ses joues.

        Et elle découvrit que jamais elle ne s’était sentie aussi seule de toute sa vie.

           

           

        Le vendredi suivant, en milieu d’après-midi, Mitch reçut un coup de fil de son frère Hank. Un enfant n’était pas rentré à la base de Kegg’s Mountain, et ils avaient besoin de son aide pour partir à sa recherche. Comme s’il avait déjà tout compris, Shanook se rapprocha de lui dès qu’il le vit enfiler ses chaussures de montagne et prendre son sac à dos. En moins de dix minutes, ils étaient déjà sur la route. Quand ils arrivèrent au parc de loisirs, Hank les attendait avec un véhicule de service prévu pour les urgences.

        — Merci d’être arrivé si vite, dit Hank en l’étreignant rapidement. Nous estimons que cet enfant a disparu depuis à peu près cinq heures. Il a sept ans et se prénomme Emmett. Il pêchait avec son père au bord de la rivière. Le père s’est endormi, et à son réveil le gamin avait disparu. Tu imagines sa panique ! Nous avons trouvé des emballages de bonbons au bord de la rivière, mais aucun indice ne nous permet de penser qu’il est entré dans l’eau. Willa Moon est déjà ici avec ses chiens, mais ils n’ont relevé aucune trace.

        Le front soucieux, Hank passa la main dans ses cheveux.

        — Il ne va pas faire jour encore longtemps…

        Mitch jeta un coup d’œil sur le ciel. La nuit n’allait pas tarder à tomber, en effet, et il faisait déjà froid. Kegg’s Mountain n’était certainement pas un endroit idéal pour passer la nuit, surtout pour un enfant !

        — Nous avons encore le temps de le retrouver avant le coucher du soleil, dit-il. Est-ce que je peux parler à ses parents ?

        Hank le conduisit vers une ambulance devant laquelle se tenaient deux personnes complètement désemparées.

        Hank fit rapidement les présentations. Mitch posa quelques questions sur le petit garçon puis demanda un de ses vêtements, si possible un de ceux qu’il avait portés récemment. La mère partit chercher ce que Mitch demandait et, pendant ce temps, le malheureux père ne cessa de s’accuser de n’avoir pas su surveiller son fils.

        — Quel genre de père suis-je donc ? Je ferais mieux de partir moi-même à sa recherche plutôt que de rester ici à parler et me plaindre ! J’ai tellement peur qu’il lui soit arrivé malheur…

        Mitch fit tout ce qu’il put pour le rassurer.

        — Nous allons tout mettre en œuvre pour le retrouver.

        Il désigna Shanook, sagement assis à côté de lui, et ajouta :

        — Mon chien a un flair extraordinaire, il va me guider dès qu’il aura senti l’odeur du vêtement de votre fils. En attendant, ce que vous pouvez faire de mieux, c’est de réconforter votre épouse. Surtout, ne vous effondrez pas, elle n’a pas besoin de vous voir abattu ou découragé.

        À moins que…

        À moins que, comme pour lui, le défaut principal de cet homme soit de ne jamais montrer sa faiblesse ?

        Il se remémora ce qui s’était passé au moment de la dernière fausse couche de Tess. Il était tellement habitué à être le pilier de la famille, celui qui ne faiblissait jamais, qu’il avait perdu la faculté de ressentir la douleur et l’angoisse. C’est Tess qui avait éprouvé tout cela, qui avait supporté le deuil alors qu’il s’appliquait à rassembler toutes ses forces pour ne pas lui montrer à quel point lui-même était malheureux. Il aurait dû pleurer, lui aussi, laisser apparaître son désarroi, sa tristesse ! Voilà ce qui les aurait rapprochés. Au lieu de cela, il était demeuré impassible, impénétrable, refermé sur lui-même. Il avait abandonné Tess à son désespoir, au lieu de le partager.

        Il était trop tard, à présent…

        Oui, trop tard parce que tout était fini entre eux. Elle ne lui pardonnerait jamais d’avoir voulu lui voler son rêve de devenir mère. Bien sûr, maintenant que leur fils allait naître, ils s’occuperaient de lui tous les deux, mais ils ne feraient plus rien ensemble. Un jour elle épouserait quelqu’un d’autre. C’est ce qu’elle souhaitait et ce pour quoi elle prenait toutes les dispositions nécessaires. Il ne resterait de leur amour qu’un vague souvenir.

        Comme cela lui faisait mal !

        Heureusement, la mère du petit garçon revenait vers eux, un pull rouge à la main. Mitch prit le vêtement, le talkie-walkie que lui tendait Hank, s’assura que son téléphone était rechargé et ajusta son sac à dos.

        — Je donnerai des nouvelles dès que je saurai quelque chose, dit-il. Je vais commencer par l’endroit où Emmett et son père pêchaient et je chercherai en partant de ce point. Demande à tes hommes de ne pas brouiller les pistes éventuelles en marchant dans ce coin.

        — Tu veux que je t’accompagne ? proposa Hank.

        — Non, tu es plus utile ici et de toute façon tu sais que je suis meilleur quand je piste tout seul avec Shanook.

        Le père s’avança.

        — Et moi, je peux venir ? J’ai besoin de me sentir utile.

        — Je comprends, mais mon chien et moi serons plus efficaces seuls. Restez ici avec votre épouse au cas où Emmett reviendrait de son côté.

        La mère les rejoignit.

        — Il n’est vêtu que d’un T-shirt et d’un bermuda, expliqua-t-elle en lui tendant un anorak. Donnez-lui cela quand vous le trouverez.

        Mitch approuva d’un signe de tête et glissa le vêtement dans son sac.

        — Bien sûr.

        — Et cela aussi, ajouta-t-elle en mettant un petit inhalateur dans sa main. Emmett a de l’asthme.

        — Ne vous inquiétez pas, nous allons faire de notre mieux.

        Shanook à ses côtés, Mitch s’avança vers la rivière. Pourtant, dès qu’il eut inspecté les rives et observé les traces de pas, il eut la certitude que le petit garçon s’était dirigé vers la montagne. Pour l’avoir parcourue dans tous les sens quand il était enfant et adolescent, il la connaissait comme sa poche. C’était l’une des rares choses que Billie-Jack lui avait enseignées et il lui en était reconnaissant. Grâce à cette compétence, il avait à plusieurs reprises retrouvé des touristes égarés. Il en serait de même cette fois, il se le promit.

        Il fit renifler le pull à Shanook qui s’appliqua à s’imprégner de l’odeur de petit garçon. Cela fait, Mitch le caressa tout en lui demandant de chercher. Aussitôt, le vieux chien se dirigea vers l’est où se trouvaient de nombreuses galeries des anciennes mines.

        Mitch grimaça. Cette région était interdite d’accès aux touristes, mais évidemment cela ne pouvait qu’attirer un gamin de sept ans.

        Il suivit son chien en scrutant le sous-bois et découvrit assez rapidement des petites branches cassées, visiblement piétinées depuis peu.

        Tous les sens en éveil, il avançait lentement, utilisant son instinct et sa connaissance des lieux. Si Jake avait été là, il aurait pu le seconder efficacement car lui aussi connaissait bien la montagne. Billie-Jack les avait entraînés tous les deux en même temps. Ils savaient repérer dans la poussière et dans les taillis les traces de pied ou les indices laissés par un passage.

        Il marcha ainsi pendant une demi-heure. La fraîcheur de la fin de journée commençait à se faire sentir, ce qui annonçait que la nuit serait froide. Il dut s’arrêter à cause d’un gros rocher qui lui barrait la route et remarqua que Shanook levait le nez pour mieux humer l’air, à la recherche d’une odeur qui correspondrait à celle du pull. Puis il se mit à grogner et baissa la tête pour promener son nez dans les touffes d’herbe. Il s’interrompit, renifla une nouvelle fois et se retourna vers son maître.

        — Alors, mon vieux, tu as trouvé quelque chose ?

        Mitch s’approcha et découvrit un emballage de bonbon. Il portait encore le parfum de menthe et visiblement se trouvait là depuis peu de temps. Voilà qui était bon signe.

        Malheureusement, il y avait dans le coin quantité de galeries des anciennes mines de cuivre qu’il serait obligé d’inspecter l’une après l’autre. Une fois qu’il eut la certitude d’être sur la bonne piste, il appela Hank.

        Cela fait, il s’achemina plus avant dans la montagne. Le sous-bois était épais, difficile à pénétrer et épineux. À plusieurs reprises, il dut s’arrêter pour retirer des échardes des pattes de Shanook. Au fur et à mesure qu’ils progressaient, les bruits en provenance des autres chercheurs se faisaient de plus en plus lointains, puis ils disparurent complètement.

        Mitch était persuadé d’être sur la bonne piste. Comme la nuit venait de tomber, il sortit sa lampe de son sac et se mut avec davantage de précautions pour éviter de trébucher et de perdre l’équilibre. En fait, il se fiait beaucoup à sa mémoire car il était venu souvent avec ses frères faire de la randonnée dans ce coin. Ses souvenirs lui permettaient de se repérer grâce aux divers rochers qui marquaient le paysage. Kegg’s Mountain était un lieu d’escalade difficile qui présentait un sérieux défi aux randonneurs les plus expérimentés.

        Pendant une demi-heure, il continua à avancer. Le froid commençait à lui geler le visage. Tout à coup, il aperçut Shanook arrêté devant une barrière faite d’un grillage destinée à empêcher les gens de pénétrer plus avant.

        Il connaissait bien cette mine dont l’exploitation avait été interrompue trente ans plus tôt. En s’approchant, il remarqua qu’un arbre était tombé sur la barrière, y créant un étroit passage. Une fois tout près, il examina soigneusement le sol à l’aide de sa lampe, surtout aux endroits qui paraissaient intéresser particulièrement Shanook. Il découvrit des traces de pas. Petites. Celles d’un enfant. À côté, un emballage de bonbon. Shanook se mit à gronder, puis pressa sa truffe contre le grillage.

        Mitch prit son téléphone et appela Hank.

        — Je suis à la vieille mine Pritchard, celle qui se trouve sur la face est.

        Son frère laissa échapper un juron. Ils savaient tous deux combien cette mine était dangereuse.

        — Tu as retrouvé le gamin ?

        — Non, mais Shanook gronde et je sais que cela signifie qu’il y a quelqu’un tout près.

        — J’arrive avec des hommes dès que possible, répondit Hank. Ne t’approche pas de la galerie. L’étayage est en très mauvais état, il peut s’écrouler à tout moment. Attends les renforts. On sera là dans quarante-cinq minutes à peu près.

        — OK, répondit Mitch, bien décidé à ne pas suivre le conseil de son frère.

        Avec son couteau, il coupa le grillage en maintenant sa torche coincée sous son aisselle. Le fil de fer rouillé ne résista guère, ce qui lui permit d’agrandir le trou suffisamment pour créer un passage. Shanook passa en premier, puis Mitch se faufila à sa suite. Ce faisant, il déchira sa manche et se fit une méchante estafilade au bras. Il épongea de son mieux le sang qui coulait et continua à avancer. Hank n’allait pas tarder à arriver avec les secours, mais il n’était pas question de laisser plus longtemps un enfant dans un lieu aussi dangereux que cette vieille mine. C’est bien ce qu’il ferait s’il s’agissait de son propre fils, non ? Il remuerait ciel et terre pour le sortir de là !

        L’entrée de la mine était fermée par des planches sur lesquelles un panneau « Danger » avait été cloué. Pourtant, il était clair que des gens étaient venus l’explorer, sans doute des adolescents en mal d’émotions fortes. S’il avait fait jour, il aurait peut-être attendu, mais il faisait presque nuit et, surtout, très froid. Pour un enfant, asthmatique de surcroît, c’était dangereux.

        Il appela le petit garçon par son nom. Pas de réponse. Pourtant Shanook continuait à gronder, comme chaque fois qu’il était en alerte, ce qui renforça chez Mitch l’idée qu’Emmett n’était sans doute pas loin. Il s’approcha pour retirer quelques planches lorsqu’il remarqua qu’il y avait à la base un espace libre, petit mais de taille suffisante pour laisser passer un enfant. En outre, un emballage de caramel était écrasé dans la poussière juste devant. L’enfant avait-il voulu se donner du courage avant de s’enfoncer dans la galerie sombre et étroite ?

        Au-dessus de sa tête, un oiseau de nuit lança un hululement lugubre, ce qui ne fit qu’augmenter une ambiance déjà bien sinistre. Shanook se mit à aboyer.

        — Du calme, Shanook !

        Obéissant, le chien vint s’asseoir à ses côtés.

        Soudain, un bruit bizarre se fit entendre, comme un bruit de poussière qui glisse, ou une pierre que l’on remue. De toute évidence, la mine n’était pas stabilisée.

        Mitch s’avança d’un pas en ordonnant à Shanook de rester où il se trouvait.

        Les poutres de l’étayage grondaient, comme si la mine lui reprochait son intrusion. Un peu de poussière s’infiltra dans son col. Il fallait faire vite. Le danger était réel. Son téléphone bipa. C’était Hank qui lui annonçait qu’une équipe s’était mise en route vers la mine. À nouveau un grondement menaçant se fit entendre.

        — Il n’y a pas de temps à perdre…, murmura-t-il.

        Sa torche dirigée vers l’avant, il scrutait l’obscurité en continuant à progresser avec précaution.

        C’est alors qu’il entendit un bruit. On aurait dit un cri étouffé. Shanook se mit à aboyer. Mitch savait que le chien voulait le rejoindre, mais il ne voulait pas le mettre en danger inutilement. D’un ton sec, il lui ordonna à nouveau de rester où il se trouvait. Le chien se mit à gémir et à gratter le sol en signe de protestation mais s’assit pour attendre de nouveaux ordres. Satisfait d’être obéi, Mitch s’avança à petits pas précautionneux, l’œil et l’oreille aux aguets. C’était difficile de distinguer quoi que ce soit au milieu des tas de cailloux et des vieux équipements abandonnés là.

        Puis le bruit d’une respiration difficile parvint à ses oreilles, confirmant ce qu’il suspectait.

        — Emmett ?

        Une sorte de croassement lui répondit, suivi bientôt d’un autre. Il pointa sa torche dans cette direction, et le rayon lumineux lui dévoila une tache de couleur. Un T-shirt. Emmett ! Il réussit à distinguer la silhouette du petit garçon, vit la frayeur sur son visage, et découvrit que le gamin était coincé entre deux rochers et qu’il respirait avec difficulté. Son visage était couvert de poussière dans laquelle les larmes avaient tracé des sillons marron clair.

        Mitch tendit l’oreille une fois de plus. La terre au-dessus de sa tête continuait à émettre des craquements menaçants. Des graviers et de la poussière tombèrent dans ses cheveux. Il fallait tirer cet enfant de là, et vite…

        — Allez, petit, on va sortir tous les deux de ce trou, ne t’inquiète pas.

        — Tu es un pompier ? demanda Emmett de sa pauvre petite voix cassée.

        — Non, mais je fais le même travail.

        — Mon papa est là ?

        — Non, mais il va arriver bientôt.

        Tout à coup, un roulement sourd se fit entendre, et une pluie de poussière et de saletés diverses tomba sur la tête de Mitch et sur ses épaules. On aurait dit que la mine entière lui criait de partir au plus vite.

        — Il faut qu’on sorte très vite maintenant, Emmett.

        — Je suis coincé.

        Il regarda le pied du petit. Effectivement, il était immobilisé entre deux rochers. Toujours assis à l’entrée, Shanook gémissait. C’était clair, lui aussi incitait son maître à quitter cet endroit dangereux.

        Mitch dirigea le faisceau lumineux sur le pied d’Emmett et vit qu’il pouvait dégager le pied de la chaussure, ce qu’il fit aussitôt. De nouveaux graviers s’abattirent sur lui.

        Son téléphone se mit à sonner comme pour lui donner un avertissement supplémentaire.

        Il plaqua Emmett contre lui et se courba le plus possible en se dirigeant vers l’entrée. Un déluge de cailloux et de terre s’abattit sur ses épaules et sur son dos.

        Shanook aboyait maintenant avec fureur. L’entrée n’était plus qu’à une dizaine de pas, mais des décombres toujours plus lourds continuaient à tomber sur son dos, sur sa tête… Il posa une main sur la bouche d’Emmett pour le protéger de la poussière.

        Il fallait continuer à avancer.

        Un craquement sinistre l’incita à regarder vers le haut. Plusieurs étançons étaient en train de s’écrouler sous le poids de tous les gravats qui avaient trouvé un passage jusqu’au vide de la galerie. Une poutre s’effondra et tomba sur l’épaule de Mitch. Il lâcha Emmett tandis qu’un nuage de poussière pénétrait dans ses yeux.

        — Shanook ! Viens chercher !

        Il arqua le dos pour maintenir la poutre en hauteur, écrasé par son poids qui le plaquait vers le sol. Terrifié, Emmett ne bougeait pas. Alors Shanook s’élança, attrapa le petit garçon par son T-shirt et le tira à l’extérieur.

        Quand il les vit en sûreté tous les deux, Mitch poussa un soupir de soulagement, mais Shanook recommença à aboyer. À ce moment-là, une avalanche de cailloux et de gravats dégringola sur Mitch. Il sentit une vive douleur dans son dos tandis que sa jambe se tordait dans une position tout à fait imprévue. Quelque chose vint le frapper sur la nuque. Il tomba à genoux, sentit ses poumons et sa poitrine se serrer.

        Tess…

        Il vit le visage de Tess, enceinte de son fils.

        Puis les images de sa vie se déroulèrent à toute allure, comme un film que l’on passe trop vite.

        Une poutre vint s’écraser sur son dos.

        Puis tout devint noir.
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        Tess se préparait à aller se coucher, ce vendredi soir, lorsque la sonnerie de son téléphone retentit. Elle ne reconnut pas le numéro appelant mais décrocha tout de même et eut la surprise de reconnaître la voix de Hank.

        — Tess…

        Cela suffit pour que l’angoisse s’empare d’elle. Les policiers avaient rarement de bonnes nouvelles à annoncer. Sa première pensée fut pour Annie. Un malheur avait dû arriver à cette dernière pour que Hank la dérange à une heure aussi tardive.

        — Que se passe-t-il, Hank ?

        — Un accident… Mitch…

        Sa vue se brouilla, un vertige la saisit.

        Mitch ?

        La voix de Hank lui parvint comme au travers d’un voile. Elle retint confusément qu’il était question d’un enfant perdu dans une mine mais comprit tout à fait clairement, en revanche, que Mitch avait été enseveli sous un éboulis de gravats et venait d’être conduit en urgence à l’hôpital de la ville. À partir de là, elle fonctionna en pilotage automatique pour s’habiller, chercher ses clés de voiture et rouler jusqu’à l’hôpital.

        Lorsqu’elle y arriva, sur le coup de 21 heures, Joss, Hank et Ellie se trouvaient déjà dans la salle d’attente. Les jumeaux faisaient les cent pas tandis qu’assise sur une chaise, Ellie croisait et décroisait nerveusement ses doigts. Cette dernière se leva d’un bond en la voyant entrer.

        — Oh ! Tess… C’est abominable…, dit-elle, les yeux pleins de larmes. Il est…

        Mort, compléta aussitôt Tess en sentant ses genoux fléchir.

        — Il est en observation pour le moment, poursuivit Hank en posant une main sur l’épaule de Tess. Il a été complètement enseveli sous les décombres de l’étayage. Les pompiers ont mis une heure pour le dégager. Pour l’instant, on ne sait pas grand-chose si ce n’est qu’il a une jambe et plusieurs côtes cassées.

        Tess se sentit vaciller et se serait certainement évanouie si Joss ne l’avait pas rattrapée et conduite jusqu’à une chaise. Elle s’y laissa tomber, à bout de forces, à bout de nerfs.

        Joss lui raconta comment s’était produit l’accident, au moment où Mitch sauvait la vie d’un petit garçon dans une galerie de mine désaffectée. Toute la structure qui étayait le plafond de la mine s’était écroulée avant qu’il ait eu le temps de sortir, et il avait reçu de plein fouet la masse de poutres, de pierres et de terre jusque-là maintenues au-dessus de lui. Shanook avait auparavant eu le temps d’entraîner l’enfant à l’extérieur. À part une cheville foulée et une belle frayeur, le petit garçon était sain et sauf. Malheureusement, on ne pouvait pas en dire autant de Mitch.

        Tess écoutait, incrédule. Tout cela était impossible. Elle était en train de faire un cauchemar. Son imagination s’était emballée et elle envisageait des choses épouvantables. Mitch allait bien. Forcément, Mitch allait bien ! Le contraire était impensable.

        Elle posa une main sur son ventre pour réconforter son enfant. Le fils de Mitch. Elle avait envie de crier, de hurler à pleins poumons pour écarter d’elle les visions qui l’assaillaient. Elle voulait rembobiner le film de ces dernières semaines pour faire en sorte qu’il ne se termine pas de cette manière. Et que Mitch ne soit pas là, à l’hôpital, en train de lutter pour sa vie.

        Joss continuait à parler. Ellie pleurait. Hank tournait comme un ours en cage.

        Les yeux fixés sur la porte, Tess attendait que le médecin vienne leur annoncer que tout allait bien. Elle refusait obstinément qu’une autre éventualité soit possible.

        David fit son apparition avec un plateau garni de tasses de café. Il était en train d’en proposer un à Tess en expliquant qu’il avait été averti par un coup de fil d’Annie, lorsque Grant déboula en costume cravate. Visiblement, il sortait à peine de son bureau et était venu directement à l’hôpital.

        En apercevant Tess, il eut un mouvement de surprise. Pourtant, Mitch lui avait sûrement fait part de son retour et de sa grossesse, mais il paraissait néanmoins tout à fait surpris de la trouver là. Quelques années plus tôt, elle lui avait fait la classe, ensuite, elle avait aidé Mitch à s’occuper de lui quand ils vivaient tous au Triple C. Elle l’aimait bien, comme elle les aimait tous d’ailleurs, et elle savait que c’était réciproque.

        Grant ne chercha pas à dissimuler son émotion. Il s’avança vers elle et la serra très fort dans ses bras.

        — Je suis content que tu sois là ! dit-il d’une voix chaleureuse.

        — Moi aussi, je suis contente d’être avec vous tous.

        Grant se tourna vers ses frères.

        — Racontez-moi ce qui s’est passé.

        Pendant qu’ils le mettaient au courant de l’accident, Tess retourna s’asseoir pour envoyer un message à Annie tout en essayant d’empêcher son esprit d’imaginer le pire. En vain.

        Une demi-heure s’écoula avant que le médecin vienne leur donner des nouvelles.

        Tess reconnut le Dr Kieran O’Sullivan qui jouissait d’une bonne réputation en ville.

        — Votre frère vient d’être conduit au bloc, expliqua-t-il.

        Ensuite, tandis que tous l’écoutaient avec attention, il leur fit le compte rendu des blessures de Mitch.

        Une jambe brisée en plusieurs endroits, des commotions internes, des déchirures musculaires, une sérieuse blessure à la tête, plusieurs côtes cassées.

        Une fois ces tristes informations données, le médecin leur assura que Mitch se trouvait dans les mains de chirurgiens extrêmement compétents et qu’il reviendrait aussitôt que possible leur donner d’autres nouvelles.

        Quand il fut parti, tout le monde se regarda d’un air consterné.

        — Quand je pense que c’est moi qui lui ai demandé d’intervenir ! s’exclama soudain Hank.

        — C’est normal, déclara Joss, et tu as bien fait puisqu’il est le meilleur pisteur de la région. Personne ne connaît la montagne mieux que lui. Tu te souviens quand nous…

        Tess se rassit dans un coin, ne prêtant pas attention aux souvenirs que racontait Joss. D’ailleurs, elle ne voulait plus rien entendre. Elle ne voulait pas participer à leur anxiété, les écouter s’angoisser à la pensée que Mitch ne s’en tirerait peut-être pas. Il fallaitqu’il vive ! Leur enfant allait naître. Il avait besoin de son père. Cette certitude l’empêchait d’envisager le pire.

        De toutes ses forces, elle maintenait à l’écart la peur qui tentait de s’infiltrer en elle. Elle y parvint à peu près jusqu’au moment où quelqu’un prononça des mots qui lui glacèrent le sang car ils signifiaient la gravité de la situation. Des mots que personne n’avait envie d’entendre parce que chacun savait ce qu’ils impliquaient.

        Ce fut Joss qui les prononça.

        — Il faut appeler Jake.

        Un long, très long silence suivit ces paroles.

        — Je m’en charge, proposa Hank.

        Il sortit de la salle d’attente, et un silence de plomb retomba sur eux.

        Au cours des heures qui suivirent, Tess eut tout le temps, hélas, de revenir sur son vécu des semaines précédentes.

        Elle se rappela chacune de ses disputes avec Mitch. Chacun des mots méchants qu’ils s’étaient dits. Chacune des blessures qu’ils s’étaient infligées. Mais bien d’autres choses aussi, comme chaque caresse, chaque baiser, chaque moment qu’elle avait passé dans les bras de Mitch… Puis leur dernière conversation, si dure et offensante lui revint en tête. Et elle sentit la culpabilité peser de tout son poids sur son cœur. Et aussi le regret. Et surtout… un violent désir de pouvoir tout recommencer.

        Ce n’est qu’au matin que l’on vint leur annoncer que Mitch avait bien supporté l’intervention et que tout s’était bien déroulé.

        Les heures qui suivirent furent toutefois lourdes d’angoisse. Apparemment, Mitch n’était pas encore tiré d’affaire. Certes, il avait survécu à l’opération, sa jambe était maintenant opérée, ses blessures avaient été recousues et soignées, mais il avait fallu lui retirer la rate. Les médecins réservaient leur pronostic sur sa blessure à la tête et le gardaient sous monitoring afin de s’assurer qu’aucun œdème ne se formait autour du cerveau. Il avait repris conscience après l’anesthésie mais avait été plongé dans un coma artificiel pour lui éviter des souffrances inutiles.

        Hébétée, Tess entendait des mots effrayants résonner dans sa tête. « Coma artificiel. » « État de choc. » « Blessure à la tête inquiétante. » Elle comprit que les vingt-quatre heures suivantes seraient cruciales.

        Lorsque, enfin, bien plus tard, elle reçut l’autorisation de le voir, elle ne put retenir un sursaut en le découvrant.

        Avec sa tête bandée, une coque sur un œil et l’autre œil au beurre noir, les multiples hématomes et lacérations de son visage, ses lèvres tuméfiées, on aurait dit qu’il était passé sous un train !

        Sa jambe cassée était maintenue surélevée par un système de poulies, son corps relié à des moniteurs de surveillance. Sans oublier les diverses perfusions. Le spectacle qu’il offrait était désolant.

        Joss et Hank étaient allés le voir les premiers, de manière à pouvoir préparer Tess à ce qu’elle allait trouver, mais leurs mots et leur visage grave n’avaient pas suffi.

        En s’approchant du lit, un reflux acide remonta dans sa gorge, qu’elle ravala avec peine. Une infirmière se tenait de l’autre côté du lit, occupée à régler un des appareils. Cela fait, elle nota quelque chose sur la fiche de Mitch puis, relevant la tête, elle adressa un sourire de sympathie à Tess.

        Bien qu’il fasse grand jour à présent, les stores étaient baissés et la pièce plongée dans la pénombre. Tess s’approcha pour toucher la main de Mitch. Elle la trouva moite mais fraîche. Il dormait. Ou, plutôt, il était inconscient. Ailleurs, en tout cas.

        Dire qu’elle souhaitait qu’il se montre faible et vulnérable !

        Cette fois, il l’était autant qu’il était possible de l’être.

        — Si votre mari se réveille, dit l’infirmière, évitez de trop lui parler.

        Votre mari…

        Voilà ce qui frappa Tess. Mais pas autant, toutefois, que le « si ». Qu’est-ce que cela signifiait ? Que Mitch risquait de ne pas se réveiller ? Que son état demeurait très critique ? Pourtant, on ne lui permettrait pas de recevoir des visites s’il était mal à ce point.

        — Il devrait se réveiller maintenant ? s’enquit-elle.

        — Non. Quand il se réveillera, s’il a soif, vous pourrez lui donner à sucer des morceaux de glaçons que vous trouverez dans ce pot isotherme. En attendant, vous pouvez lui parler.

        Une fois l’infirmière partie, Tess tira une chaise près du lit et s’y assit. Puis, voyant un endroit sur le bras de Mitch vierge de toute blessure, elle y posa la main en se demandant s’il était conscient de ce geste. Et le cas échéant, s’il lui ferait plaisir. Ils s’étaient séparés en de si mauvais termes qu’elle était loin d’en être sûre.

        
          Reconnais-le ! C’est toi qui as été blessante. Il était venu tout simplement te proposer de sortir un soir avec lui et tu l’as rembarré comme s’il t’avait insultée.
        

        Plus elle y pensait, plus elle se sentait mal. Mais tant pis, elle ne retira pas sa main en espérant que ce contact physique l’aiderait à revenir à la vie.

        Elle pouvait lui parler, lui avait dit l’infirmière. Elle aurait bien voulu ! Mais elle ne trouvait pas le moindre mot… Muette, impuissante, sidérée, elle ne pouvait que contempler ce visage tuméfié.

        À plusieurs reprises dans sa vie, elle avait déjà eu l’occasion d’affronter la peur. Petite fille, à la mort de son père. Puis, quand elle était partie toute seule à l’université. Quand elle avait pris son premier poste à Cedar River où elle ne connaissait personne. Et puis, bien sûr, après sa première fausse couche, chaque fois qu’elle avait essayé de garder un bébé dans son ventre. Mais rien, absolument rien n’approchait de cette angoisse profonde qui lui tordait l’estomac en ce moment même devant Mitch, immobile, luttant pour rester en vie. Elle la ressentait jusque dans la moelle de ses os, au fond de sa gorge nouée, au creux de son cœur oppressé.

        — Il y a du changement ? chuchota Grant en la rejoignant.

        — Non, pas pour le moment. On lui a administré de fortes doses de calmants. Souhaitons que sa blessure à la tête n’amène pas de complications.

        Elle s’interrompit un instant, puis, devant la mine désolée de Grant, ajouta :

        — C’est normal qu’il dorme encore, tu sais. Il vient à peine de sortir du bloc.

        Grant était le benjamin de la fratrie, celui qui considérait Mitch plus comme un père que comme un frère. Elle espérait le réconforter, et sans doute se réconforter en même temps…

        — Nous avons tous besoin de lui, murmura Grant. C’est lui le ciment de notre famille.

        — Tu verras, tout ira bien. Mitch est l’homme le plus solide que je connaisse. Il s’en sortira.

        Grant soupira, puis ajouta que Joss venait de partir pour aller récupérer ses filles qu’il avait laissées chez leurs grands-parents. Hank était retourné au poste de police mais allait revenir rapidement. Quant à Ellie, elle s’était endormie dans la salle d’attente où se trouvait encore David.

        — Si tu rentrais chez toi prendre un peu de repos ? proposa Grant. Je resterai auprès de Mitch.

        Tess secoua la tête, mit la main sur son ventre.

        — Non, merci. Je veux être ici au moment où il se réveillera.

        — Je comprends. Je suis sûr qu’il a envie que tu sois là.

        Tess n’en était pas aussi certaine, mais elle ne répondit rien. Elle avait trop peur qu’on lui dise que sa place n’était pas auprès de Mitch et que si elle tenait à rester là, c’était seulement pour étouffer sa culpabilité.

        Ce qui était totalement faux. Elle tenait à Mitch.

        Elle tenait tellement à lui !

        L’idée que peut-être il ne le saurait jamais, que les derniers mots qu’il emporterait avec lui étaient les méchancetés qu’elle lui avait jetées à la figure lui serrait le cœur si fort qu’elle pouvait à peine respirer.

        Grant sortit peu après pour aller boire un café et se dégourdir les jambes. Tess resta assise près du lit de Mitch, la main toujours posée sur son bras, un peu réconfortée d’être en contact avec sa peau et d’entendre sa respiration régulière. L’autre main calée sur son ventre, elle ferma les yeux.

        Ses paupières se firent lourdes. Peu à peu, elle se détendit, apaisée par la pénombre qui régnait dans la pièce. Divers bruits lui parvenaient de l’extérieur, des pas pressés, des chuchotements, qui, peu à peu, se fondirent en un bruit qui la berça et apaisa les battements de son cœur. Elle crut entendre la porte s’ouvrir. Sans doute une infirmière, pensa-t-elle sans ouvrir les yeux. Quelqu’un se trouvait dans la pièce. Puis elle entendit une voix grave. Elle la connaissait sans pour autant être capable de la nommer. Puis la voix se tut, et elle n’entendit plus que la respiration de Mitch.

        Quand il se réveillerait, tout serait différent. Les dernières heures qu’elle venait de vivre étaient les pires de toute son existence. Ils allaient se parler, tout s’expliquer, faire en sorte que leur relation fonctionne. Il le fallait, pour leur fils. Rien d’autre ne comptait, que la guérison de Mitch et sa présence auprès de leur enfant.

        — Je t’en prie, Mitch, réveille-toi ! murmura-t-elle en gardant les yeux fermés. Je ne peux pas me débrouiller sans toi. Notre fils a besoin de toi. S’il te plaît, reviens-moi…

        Mitch remua légèrement en laissant échapper un gémissement. Elle ouvrit vivement les yeux et, priant pour que sa prière ait été exaucée, elle se pencha sur lui.

        Hélas, il dormait toujours.

        Elle sentit ses yeux se brouiller de larmes.

        Elle était incapable d’imaginer le monde sans Mitch.

           

           

        Mitch n’arrivait pas à croire que le simple fait de respirer puisse être aussi douloureux. Des images apparaissaient devant ses yeux puis disparaissaient aussitôt. La mine. Emmett. Shanook. Et puis la poussière, les rochers qui lui dégringolaient dessus…

        Tess…

        Il essaya de remuer les doigts. Dieu merci, ils lui obéirent. Puis ce fut le tour de ses orteils. Il sentit une vague tentative de mouvement, mais sa jambe gauche paraissait être devenue un poids mort. Au moment d’avaler sa salive, sa gorge lui parut garnie de lames de rasoir. Il avait mal à la joue et à l’œil autant que s’il avait passé la soirée précédente à se battre sur un ring.

        — Mitch ?

        La voix douce de Tess interrompit cet inventaire douloureux. Il respira avec mille précautions, puis ouvrit son œil gauche, découvrant en même temps que le droit était recouvert d’un pansement.

        — Oui…

        — Merci, mon Dieu…, murmura Tess.

        C’est alors qu’il réalisa qu’elle le tenait par le bras.

        — Tu veux boire un peu d’eau ?

        Il voulut faire un signe de la tête mais n’y réussit pas. Quelques secondes plus tard pourtant, quelques morceaux de glace déposés sur ses lèvres vinrent le rafraîchir. Il les fit glisser dans sa bouche et les laissa fondre avant d’avaler.

        — Le gamin ? demanda-t-il dans un souffle.

        — Il va bien. Tu lui as sauvé la vie. Ses parents ont pris de tes nouvelles et sont éperdus de reconnaissance.

        — Shanook ?

        — De retour à la maison. Il a mal à une patte, mais ce n’est rien de sérieux.

        — Et moi ?

        Tess se pencha sur lui. Il l’apercevait à peine mais suffisamment pour voir qu’elle était pâle et fatiguée.

        — Tu as une jambe cassée, il a fallu te retirer la rate, tu es couvert de bleus et tu as un œil au beurre noir, expliqua Tess, mais on s’occupe bien de toi.

        Rassuré par ces nouvelles, Mitch se détendit un peu et retrouva même son sens de l’humour.

        — Je fais peur, non ?

        — Disons que je t’ai connu sous un jour plus séduisant, reconnut Tess en lui posant la main sur le front. Je vais aller avertir tes frères que tu es réveillé. David et Ellie ont eux aussi envie de te voir.

        — Et Jake ?

        — Il est en route. Hank l’a prévenu.

        — Je suis sûr qu’il est déjà passé me voir…

        Tess lui mit encore quelques morceaux de glace dans la bouche.

        — Non, pas encore. Tu sais qu’il vit loin de Cedar River. Il faut lui laisser le temps de faire la route. Repose-toi. Je reviens tout de suite.

        Mitch ferma son œil valide, trop fatigué pour continuer à discuter.

        Un peu plus tard, un médecin et une infirmière entrèrent dans sa chambre. Il les entendit parler un moment, puis la voix de Hank s’ajouta aux leurs, avec celle d’Ellie et de David. Tous ces gens s’inquiétaient pour lui. Un instant, il se demanda s’il n’avait pas rêvé la présence de Tess, la douceur de sa main sur son bras, sa voix apaisante.

        Non, ce n’était pas un rêve car son parfum flottait encore dans la pièce, plus prégnant que celui des désinfectants et des médicaments.

        Le médecin lui posa un certain nombre de questions auxquelles il répondit essentiellement par des grognements.

        L’infirmière contrôla son pouls tandis que les membres de sa famille parlaient entre eux à voix basse.

        Pendant l’heure qui suivit, il reçut aussi la visite du chirurgien qui lui annonça que sa jambe devait rester plâtrée pendant six semaines. Cette nouvelle ne le réjouit évidemment pas. Il avait repris conscience depuis moins de deux heures, mais déjà sa tête menaçait d’exploser. Il en avait assez de voir les médecins défiler devant lui et d’entendre les membres de sa famille lui répéter combien ils étaient heureux qu’il s’en sorte. Comme s’il y avait jamais eu le moindre doute à ce sujet !

        « Je ne peux pas me débrouiller sans toi. Notre fils a besoin de toi. S’il te plaît, reviens-moi… »

        Les mots prononcés par Tess remontaient à sa mémoire. Il les avait entendus depuis le puits profond et sombre où il était resté plongé avant son réveil. Ces mots lui avaient donné de la force, l’avaient aidé à respirer malgré la douleur, l’avaient remis sur le chemin de la vie. C’est grâce à eux qu’il avait pu remonter du vide noir dans lequel il s’était enfoncé au moment où la mine s’était écroulée sur lui.

        Et pourtant… Est-ce qu’elle les pensait réellement, ces mots, alors qu’elle lui avait assuré qu’entre eux tout était fini ? Les paroles de Tess lui revinrent dans un désordre douloureux : il devait contacter un avocat, il lui avait volé ses rêves, leur seul lien serait le bébé…

        Après le départ de l’infirmière, la porte s’ouvrit pour laisser entrer Jake, le visage plein de sollicitude.

        — Mon vieux, tu as vraiment une sale gueule ! déclara-t-il en s’approchant du lit. Ta balade en montagne a été plutôt rude, on dirait !

        — On peut dire les choses comme ça, en effet, répondit Mitch d’une voix cassée.

        — Tu sais que tu as sauvé la vie d’un gamin ?

        — C’est Shanook qui a fait le plus gros du boulot.

        — Pauvre malheureux chien qui n’a toujours pas compris que c’était dangereux de partir en promenade avec toi !

        Il s’interrompit un instant, puis hocha la tête d’un air désolé.

        — Il paraît que Hank t’avait dit de ne pas entrer dans la mine.

        Mitch eut envie de rire, mais la douleur causée par ses côtes brisées l’en empêcha.

        — Et alors ? Depuis quand j’obéis aux ordres de qui que ce soit ? De toute façon, il était hors de question que je laisse un gamin coincé au fond de ce boyau.

        — Je sais… Mais tu aurais pu être tué.

        — C’est assez drôle d’entendre ça de la bouche de quelqu’un qui risquait régulièrement sa vie au combat.

        — C’était différent. Je défendais mon pays.

        — Et moi, j’essayais de sauver un enfant.

        Les deux frères échangèrent un regard de complicité affectueuse.

        — Le médecin m’a dit que je récupérerais complètement.

        — Sans doute, mais pour commencer tu vas rester à l’hôpital au moins une semaine.

        — Ne m’en parle pas ! Le ranch ne va pas se gérer tout seul. En plus, deux autres poulains Alvarez doivent naître la semaine prochaine…

        — Wes est tout à fait capable de s’occuper de tout ça. Et je vais rester là en attendant que tu rentres à la maison. Ellie est au courant de tout aussi bien que toi, donc arrête de te t’inquiéter.

        Mitch laissa échapper un grognement impatient.

        — J’ai horreur de penser à tout le temps qu’il me faudra pour être à nouveau opérationnel, marmonna-t-il.

        — Sans parler de ton humeur de dogue ! Je plains ceux qui vont devoir te supporter !

        Mitch ne le contredit pas.

        — C’est super de te revoir, Jake. Ça valait presque le coup de l’avoir, cet accident.

        — Ne t’habitue pas trop à ma présence. Ce n’est que temporaire.

        — Temporaire ou pas, c’est bon de te revoir. D’autant plus que je vais être bloqué pendant un bon moment.

        Jake se leva.

        — Tu veux que je fasse entrer Tess ?

        — Je ne sais pas.

        — Elle est derrière la porte.

        Oui, mais… Il n’avait pas envie de la voir. Il ne voulait pas entendre des mots qui sonnaient faux.

        — Plus tard, répondit-il. J’ai envie de me reposer.

        — Il faut quand même que tu saches qu’elle est restée à ton chevet depuis que tu es sorti de la salle d’opération.

        — C’est fini entre nous…

        — Tu en es sûr ?

        — Oui.

        — Tu sais que tu vas avoir un enfant ?

        — Bien sûr, mais ce n’est pas suffisant. Elle me l’a assez dit.

        Sur ce, désolé, Jake le quitta en lui répétant derechef de ne pas s’inquiéter pour son ranch.

        Une fois seul, Mitch put enfin gémir et grogner de douleur autant qu’il en avait envie. Tout lui faisait mal. Ses os. Sa peau. Même ses cheveux ! Et il crevait de soif ! Il ne pouvait pas remuer la jambe, et sa tête pesait sur son cou comme un poids mort.

        Quelques minutes après le départ de Jake, Tess fit son apparition. Elle ne dit rien, mais son parfum suffit à signaler sa présence. Mitch fit semblant de continuer à dormir pendant qu’elle s’asseyait sur la chaise près du lit. Il ne savait que penser. Il n’avait pas envie de parler de son accident, encore moins de ses blessures. D’ailleurs, il n’avait envie de parler de rien. Et surtout pas de ce qu’il avait entendu tout à l’heure quand elle assurait avoir besoin de lui, quand elle le suppliait de lui revenir. Pourtant, sa voix douce avait fouetté son instinct de survie, l’avait forcé à remonter du trou noir qui menaçait de le garder prisonnier.

        Il était fatigué. Il avait envie de dormir. Son œil toujours fermé, il s’efforça d’ignorer la main que Tess avait à nouveau posée sur son bras. Puis, sans s’en rendre compte, il sombra dans le sommeil.

        Quand il se réveilla, Tess était toujours près de son lit, la main posée sur son bras.

        — Coucou, Mitch… Tu as dormi un petit moment. Comment te sens-tu ?

        — Exactement comme si j’étais passé sous un autobus.

        — Tu veux que j’appelle le médecin ?

        — Certainement pas ! J’en ai assez vu comme ça.

        Il avala la glace qu’elle déposa sur ses lèvres.

        — J’ai faim, dit-il.

        Un sourire éclaira le visage de Tess.

        — Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

        — Un gros cheeseburger, avec des cornichons et une montagne d’oignons frits.

        — Désolée, mais à mon avis, ce sera plutôt soupe de légumes et compote !

        Mitch se sentit comme un invalide. En plus, il détestait la compote !

        Il commençait à se détendre un peu lorsque Hank, Ellie et Jake arrivèrent. Un instant plus tard, ce fut au tour de Joss et de ses filles. Cela faisait beaucoup de monde dans la chambre. Trop sans doute. Il avait l’impression d’étouffer.

        — Nous avons eu la permission de venir voir comment tu allais, expliqua Ellie.

        Il regarda du côté de Tess. Une main posée sur son ventre, elle l’observait. Leurs regards se croisèrent, complices. Tous deux pensaient qu’il était ridicule que tant de personnes se retrouvent serrées dans cette petite chambre, mais il y avait autre chose encore. La découverte que la connivence partagée dès le début de leur relation n’avait pas disparu.

        Une infirmière entra, fit sortir tout le monde, sauf Tess, puis se retira à son tour.

        Mitch fut très étonné. L’infirmière savait certainement qu’ils étaient divorcés et que, par conséquent, ils ne formaient plus un couple, même si Tess attendait un enfant. Pourquoi le corps médical paraissait-il persuadé qu’il souhaitait que Tess reste auprès de lui ? Cette infirmière pensait-elle qu’il risquait de mourir ? Ou alors, la famille avait fait la leçon à Tess… Oui, c’était certainement ça ! Il imaginait très bien ses frères en train de supplier son ex-femme de prononcer les mots qui l’aideraient à surmonter l’opération et sa convalescence.

        « Je ne peux pas me débrouiller sans toi. Notre fils a besoin de toi. S’il te plaît, reviens-moi… »

        L’infirmière entra à nouveau.

        — Le médecin va passer, dit-elle. Il répondra à vos questions à tous les deux.

        Tous les deux ?

        À nouveau cette histoire de couple revenait sur le tapis. Mais Tess et lui n’étaient pas un couple ! Il avait envie de le crier, mais sa gorge était encore pleine de lames de rasoir. Il se tut.

        Le médecin passa en revue toute sa liste de blessures, précisant qu’il ne devrait pas soulever de poids pendant au moins six semaines.

        — Impossible ! grommela-t-il. J’ai un ranch qui réclame ma présence et mon travail.

        — Mitch, intervint Tess, tu dois d’abord penser à ce qui est bon pour toi.

        
          Ce qui est bon pour moi ? C’est que tu arrêtes de jouer la comédie de l’épouse éplorée !
        

        Il grogna, fit comme s’il n’avait pas entendu ce qu’elle venait de dire, ignorant également le médecin qui parlait aquathérapie une fois qu’on lui aurait enlevé le plâtre et que ses côtes se seraient ressoudées. Il faudrait aussi retirer les points et vérifier si son œil droit n’était pas définitivement atteint. Il ajouta encore qu’il serait transféré dans l’aile normale de l’hôpital où il devrait rester deux semaines.

        Tess posa quelques questions tandis que Mitch se déconnectait de la conversation pour contempler le plafond.

        Pourquoi tout le monde avait-il l’air de considérer que les relations entre Tess et lui étaient au beau fixe et que Tess avait son mot à dire sur tout ce qui le concernait ? C’était plus qu’il ne pouvait supporter.

        Une fois le médecin parti, il lança :

        — Pourquoi est-ce que tu restes ici, Tess ?

        — Pour t’aider.

        — Je n’ai pas besoin d’aide.

        — Bien sûr que si.

        — Si c’est le cas, toute ma famille est là pour ça.

        Elle accusa le coup et bafouilla :

        — Je… J’essayais seulement de…

        — Écoute, si vraiment tu tiens à me rendre service, tu peux le faire en disparaissant.

        — Ce n’est pas ce que tu souhaites.

        — Bien sûr que si !

        Elle soupira.

        — Je reviendrai plus tard, murmura-t-elle.

        — C’est inutile.

        Elle étouffa un sanglot, mais Mitch l’entendit, sans pour autant lui accorder de l’importance. Il avait fermé son œil valide et tentait d’en faire autant avec ses oreilles, son esprit, son cœur.

        — Mitch, je…

        — C’est fini entre nous, tu te rappelles ? Fini, terminé.

        Il prit une inspiration qui le fit tellement souffrir qu’il eut du mal à se retenir de crier.

        — Rentre chez toi, Tess. Pars, quitte-moi, puisque c’est ce que tu sais faire de mieux !

        Tess ne répondit rien. Il l’entendit traverser la chambre, ouvrir et refermer la porte.

        À ce moment-là, un sentiment de vide le pétrifia. Car au fond de lui, la dernière chose qu’il souhaitait, c’était que Tess le quitte. Si seulement il avait eu le courage de lui demander de rester…
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        Évidemment, malgré l’insistance de Mitch à la faire partir, Tess ne l’abandonna pas. Chaque jour, elle passa à l’hôpital, jusqu’à ce qu’il obtienne la permission de sortir. Il paraissait très étonné de son obstination et ne se montrait guère bavard, mais elle n’y attacha aucune importance. Rien d’autre ne comptait que de le voir se rétablir et rentrer chez lui. Quand il refusait de la recevoir, elle restait dans la salle d’attente et parlait avec les membres de la famille qui se trouvaient là. La seule fois où elle lui arracha un sourire fut le jour où elle lui rendit visite accompagnée d’Emmett et de ses parents venus le saluer et le remercier encore une fois avant de repartir chez eux.

        Une dizaine de jours après son accident, Mitch obtint l’autorisation de rentrer chez lui. Tess commanda une ambulance pour le ramener au ranch où l’attendaient Hank, Joss, Jake et Ellie. Ce comité d’accueil ne parut pas faire grand plaisir à Mitch qui n’avait jamais aimé être un centre d’attention. Tess était pourtant persuadée que malgré son air ronchon, le fait de se sentir entouré de l’affection de ses frères et de sa sœur ne pouvait que lui faire du bien.

        En tout cas, il n’apprécia pas du tout de la voir l’attendre sur le porche du Triple C lorsque, installé dans un fauteuil roulant, il accéda au perron grâce à la rampe d’accès que Jake et Ellie y avaient fait installer temporairement.

        À son arrivée, Shanook lui fit une fête spectaculaire que Tess trouva particulièrement émouvante. Le vieux chien qui boitait encore un peu réussit à faire sourire son maître, mais il était bien le seul ! Mitch avait beaucoup de mal à cacher son agacement de voir que tout le monde s’affairait autour de lui. Agacement qui vira à l’exaspération lorsque Joss et Hank lui proposèrent de le porter à l’étage, ce à quoi il s’opposa avec la dernière énergie.

        — Arrête de faire l’imbécile ! lui ordonna sèchement Joss, excédé par les complications que causait son mauvais caractère. Il est hors de question que tu dormes sur le canapé du salon ! Tu as besoin d’un bon lit, c’est le médecin qui l’a conseillé et nous allons lui obéir, que tu le veuilles ou non !

        — Il y a un clic-clac dans mon bureau, marmonna Mitch. J’y serai très bien.

        — Pas question ! intervint Ellie, mains sur les hanches. Tu es bien capable de te casser l’autre jambe en voulant quitter tout seul ton fauteuil roulant pour aller dans la salle de bains. En haut, la salle de bains est assez grande pour que ton fauteuil puisse y entrer.

        Elle s’interrompit un instant, visiblement irritée elle aussi, et conclut :

        — Et arrête de rouspéter, tu sais très bien que j’ai raison !

        Il fallut encore dix bonnes minutes pour raisonner Mitch et obtenir qu’il rende les armes.

        Prudemment, Tess s’était tenue en dehors de la discussion. De même, elle demeura à l’écart pendant que Joss et Hank soulevaient leur frère de son fauteuil tandis que Jake maintenait sa jambe plâtrée en hauteur pour le porter à l’étage. Finalement, elle se réfugia dans la cuisine auprès de Mme Bailey qu’elle seconda dans la préparation du déjeuner prévu pour tout le monde.

        Lorsque les trois frères redescendirent, tous souriaient, à part Jake qui faisait triste mine.

        — Mitch est insupportable ! s’exclama Joss en riant. Je vous plains, madame Bailey, d’avoir à vous occuper de lui pendant les semaines qui viennent. Heureusement, vous aurez une infirmière pour vous aider. Quand doit-elle arriver ?

        — Il n’y aura pas d’infirmière, déclara Tess calmement. Je vais venir m’installer ici en attendant que Mitch soit capable de se débrouiller tout seul.

        Elle n’avait pas eu à réfléchir bien longtemps pour prendre cette décision. C’était ce qu’elle avait à faire, et elle le ferait.

        — De toute façon, vous savez tous très bien qu’il ne supporterait pas la présence d’une infirmière, ajouta-t-elle avec un demi-sourire.

        Jake hocha la tête d’un air dubitatif.

        — Je ne suis pas sûr qu’il te supporte non plus.

        Comme toujours, il disait exactement ce qu’il pensait. Dans le cas présent, il ne faisait qu’anticiper la réaction de Mitch dont il avait toujours été le plus proche.

        Tess s’empara du plateau et le dévisagea.

        — Peu importe. C’est mon devoir de rester ici pour lui.

        — Et moi, je pense qu’il faut lui éviter toute source de stress supplémentaire, répliqua Jake.

        — Oui, c’est vrai. Je sais qu’il est fâché contre moi en ce moment et que nous ne sommes pas dans les meilleurs termes, mais j’attends son enfant. Comment pouvez-vous imaginer que je vais laisser le père de mon bébé se remettre d’un accident où il aurait pu perdre la vie sans l’aider de mon mieux à guérir ? Peu importe qu’il ne veuille pas de moi, ma place est ici.

        Sur ce, elle attrapa le plateau et partit d’un pas décidé vers l’escalier sous le regard surpris de la fratrie. Toutefois, personne n’intervint ; ils avaient déjà compris que rien ne la ferait renoncer à sa décision. Ils avaient beau vouloir soutenir Mitch, ils connaissaient suffisamment leur ex-belle sœur pour savoir qu’elle ne changerait pas d’avis. Après tout, elle aussi avait été une Culhane pendant quelques années. Cela, ni elle ni eux ne pouvaient l’oublier.

        Et pendant les semaines à venir, ce serait l’essentiel.

        Elle monta donc l’escalier et s’arrêta un instant sur le palier en découvrant que Mitch avait été installé dans la grande chambre. Leur chambre… Elle y jeta un coup d’œil prudent avant d’y pénétrer. Mitch était dans ce qui avait été leur lit autrefois, sa jambe plâtrée bien calée sur des oreillers. Il portait un T-shirt et un pantalon de survêtement dont une des jambes avait été coupée afin de laisser passer le plâtre. Le regard fixé sur la télévision, il faisait défiler les programmes à l’aide de la télécommande.

        Après avoir pris une grande inspiration pour se donner du courage, Tess se décida à entrer.

        — Voici ton repas, Mitch, dit-elle en déposant le plateau sur le grand lit.

        — Je n’ai pas faim !

        — Tu es sûr ? Il y a longtemps que tu as pris le petit déjeuner de l’hôpital.

        Elle le regarda et constata avec plaisir une nette amélioration dans son apparence. Son œil était moins enflé et avait pris de délicates teintes de violet, de bleu et de jaune. La coupure de sa joue paraissait cicatriser correctement. Quant à la blessure de sa tête, les médecins s’étaient montrés rassurants, estimant qu’elle ne devait pas avoir de conséquences. Mitch n’avait besoin que de repos pour permettre à son corps de se remettre.

        — Tu es confortablement installé ?

        — Non, grogna-t-il. Et tant qu’à être bloqué dans un lit, je préférerais me trouver dans ma chambre.

        — C’est ta chambre, ici.

        Mitch se renfrogna encore davantage si c’était possible.

           

           

        — Non. C’était notre chambre. Tu imagines que j’ai envie d’avoir en face de moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre la photo de notre mariage ?

        Tess accusa le coup mais fit de son mieux pour ne pas le montrer.

        — C’est bien simple, il suffit de demander à l’un de tes frères de l’enlever, répliqua-t-elle, très calme. D’ailleurs, tu dis sûrement ça pour me faire de la peine…

        — Peut-être, marmonna-t-il sans la regarder. Après tout, c’est dans nos habitudes, non ? Tu n’as pas arrêté de me le dire. Nous ne savons que nous faire du mal, encore et encore.

        Le cœur de Tess se serra. Mitch disait la vérité.

        Elle arrangea le drap autour de sa jambe.

        Comme il faisait une tentative pour se redresser sur les coussins, la douleur lui fit faire la grimace.

        — Si nous essayions de mettre un terme à tout ça ? proposa-t-elle.

        — Pour te permettre de faire la paix avec toi-même et te donner bonne conscience ? riposta-t-il avec amertume. Je comprends ça, étant donné que j’aurais pu mourir enterré dans la mine et que dans notre dernière conversation nous avons déclaré que nous n’étions plus rien l’un pour l’autre. Tu n’as pas oublié, j’imagine ?

        Tess défit le bouchon de la bouteille d’eau minérale, remplit un verre et le déposa sur le plateau.

        — Je reviendrai plus tard, quand tu seras de meilleure humeur, dit-elle.

        Elle s’éclipsa et se dirigea vers la petite chambre qu’ils avaient décidé de consacrer à la nursery. Là, elle ouvrit son sac de voyage, en sortit les vêtements qu’elle y avait rangés et les accrocha dans la penderie. Elle avait préparé ses affaires pour une semaine. Si elle arrivait à tenir le coup aussi longtemps, étant donné que Mitch se montrait à peu près aussi accueillant qu’un iceberg ! C’était clair, il ne voulait pas d’elle au ranch. Ni dans sa vie. En fait, il supportait à peine de la regarder. Peu importait !

        Elle posa son pyjama sur le lit, ses affaires de toilette dans la salle de bains et descendit rejoindre les autres.

        Jake était tout seul dans la cuisine en train de boire un café.

        — Où sont passés tous les autres ? demanda-t-elle, un peu surprise.

        — Mme Bailey est rentrée chez elle. Ellie et mes frères sont allés à l’écurie voir le nouveau poulain.

        — Chica a eu son poulain ? C’est le dernier Alvarez, il me semble ?

        Jake parut étonné de voir qu’elle était si bien au courant de ce qui se passait au ranch.

        — Je crois. Ellie prend des photos pour le montrer à Mitch. Ils vont revenir.

        Jake la fixa un instant en silence, puis but une gorgée de café, le regard posé sur un point devant lui.

        — J’ai l’impression que tu veux me dire quelque chose mais que tu n’oses pas, lui fit remarquer Tess.

        — Mitch est dans un drôle d’état…

        — N’oublie pas qu’il a failli mourir ! Ça doit secouer.

        — Non, ce n’est pas de cela que je veux parler. Je connais mon frère, je sais quand quelque chose le préoccupe. D’habitude, c’est seulement le ranch, mais cette fois, il s’agit d’autre chose.

        Tess posa une main sur son ventre.

        — C’est normal, Jake. Il va devenir père.

        — Je sais qu’il voulait que tu reviennes, mais aussi que tu lui as demandé de contacter un avocat…

        — Je veux ce qui va dans l’intérêt de mon enfant.

        — Tu trouves que c’est une bonne idée de l’écarter de cet enfant ?

        — Ce n’est pas du tout ce que j’ai l’intention de faire puisque je suis d’accord pour une garde partagée.

        Le visage de Jake se radoucit.

        — Écoute, Tess, je sais que cela ne me regarde pas, mais je m’inquiète pour mon frère. Je crains que ta présence ici ne soit pas le meilleur moyen de l’aider dans sa convalescence.

        Ainsi donc, voilà ce qu’il voulait lui dire… Et c’était certainement ce que chacun pensait ici.

        — Vous êtes tous d’accord là-dessus ? s’enquit-elle, embarrassée.

        Jake haussa les épaules.

        — Je ne sais pas si Mitch en a parlé aux autres. Peut-être pas. Ellie et Grant t’adorent, et il le sait.

        Il s’interrompit un instant, perplexe, et reprit :

        — En fait, nous n’y comprenons rien ! Nous ne savons pas pourquoi tu es partie, il y a quatre ans. Mitch nous a dit que c’était sa faute et nous l’avons cru. Et voilà que tout à coup, on te voit revenir, enceinte par-dessus le marché. C’est normal que nous nous fassions du souci, tu ne trouves pas ?

        — Oui, c’est vrai.

        Ils furent interrompus dans leur discussion par Hank, Joss et Ellie qui revenaient de l’écurie. Ils prirent un repas sur le pouce, puis Hank et Joss montèrent voir Mitch pendant qu’Ellie et Tess rangeaient la cuisine.

        — Alors, ma petite belle-sœur, comment tu te sens au milieu de toute cette confusion ? demanda Ellie.

        Tess fit la grimace.

        — Je n’ai plus le droit de porter ce titre…

        — Tant pis, je n’y peux rien. Tu seras toujours celle qui a veillé sur moi quand j’étais jeune.

        Tess posa une main sur l’épaule d’Ellie. Elles n’avaient que sept ans de différence, mais parfois Tess avait l’impression qu’une génération entière les séparait.

        — On verra bien comment la situation évolue…, murmura-t-elle.

        — Est-ce que cela signifie que tu envisages de revenir au ranch pour de bon ?

        — Mitch et moi devons trouver une façon de nous occuper tous les deux de notre fils. Et de toi, si besoin est ! ajouta-t-elle avec un sourire à l’adresse de la jeune fille.

        Ellie se mit à rire.

        — Oui, je sais, je peux encore faire des bêtises, mais ça ne part jamais d’une mauvaise intention !

        — C’est vrai, tu as bon cœur et tu aimes prendre soin des autres.

        — Au fait, à propos de la fête pour le bébé, il faudrait que tu me donnes la liste complète des personnes que tu souhaites inviter. Annie m’a prévenue que tu pensais convier aussi quelques-unes de tes amies de la fac.

        — Je te fais cette liste le plus vite possible, promis !

        Une fois la cuisine rangée, Ellie retourna à l’écurie et Tess dans la chambre de Mitch.

        Il regardait la télévision et n’avait pas touché à son repas. Elle remarqua aussi que la photo de leur mariage avait disparu. Sans doute avait-il demandé à ses frères de l’en débarrasser. Voilà qui avait été vite expédié !

        — Tu devrais manger quelque chose, dit-elle.

        — Plus tard.

        — Ellie m’a montré les photos de la pouliche de Chica. Elle est très jolie. Comment vas-tu l’appeler ?

        — Alvarez s’en chargera. Notre contrat stipulait que la première pouliche serait pour lui. Elle partira dans son ranch dès qu’elle sera sevrée.

        Tess s’avança vers la porte-fenêtre.

        — Tu veux que j’ouvre un peu ?

        — Pour ajouter une pneumonie à la liste de mes malheurs ?

        Elle soupira.

        — Mitch, tu as vraiment l’intention de transformer en dispute chacune de nos conversations ?

        — Pourquoi pas ? Après tout, c’est toi qui as décidé de jouer les infirmières.

        — Tu as besoin que quelqu’un s’occupe de toi pendant ta convalescence. Tu préférerais engager une autre personne ?

        — Oui !

        Il se reprit aussitôt.

        — Non. Je veux qu’on me laisse tranquille.

        — C’est la frustration qui te fait parler comme ça. Tu veux que je t’apporte ton ordinateur ? Un livre ? Une revue ?

        — Non, et je t’en prie, arrête de me compliquer la vie !

        — Quelqu’un est bien obligé de le faire.

        — Peut-être, mais pas toi !

        Tess posa les mains sur ses hanches.

        — Si tu arrêtais de faire l’idiot ? Tu refuses l’aide de tout le monde alors que tu sais très bien que tu ne peux pas te débrouiller tout seul, actuellement. Laisse-nous respirer, Mitch ! Nous voulons seulement te rendre la vie moins difficile.

        — En me traitant comme un invalide ?

        — Pour l’instant c’est ce que tu es, un invalide ! Mais cela ne va pas durer. Alors si tu essayais de te montrer un peu moins négatif et de te détendre ? La situation est parfaitement sous contrôle. Ellie et Wes sont capables de s’occuper du ranch. Jake sera encore ici la semaine prochaine et peut-être la suivante pour donner un coup de main. Pour une fois dans ta vie, laisse un peu les autres prendre soin de toi !

        — Je ne suis pas doué pour me…

        — Te montrer vulnérable ? Oui, je sais. Mais il y a des moments où c’est bien d’abandonner les responsabilités à d’autres, où c’est bien de se laisser aller.

        — Je demande à voir !

        Il n’était pas en état de discuter calmement, ce qu’elle pouvait comprendre, mais elle n’avait pas envie de jouer le punching-ball plus longtemps.

        — Écoute, Mitch, je dois y aller, là, mais je reste à ta disposition si tu as envie de parler.

        — Parler ? s’exclama-t-il en éclatant d’un rire moqueur. Depuis quand avons-nous réussi à nous parler sans nous disputer ?

        Le rire et la réplique la blessèrent énormément. Pourtant, elle s’efforça de penser qu’il souffrait et avait besoin de quelqu’un sur qui passer sa frustration. Elle était la cible la plus proche, voilà tout.

        Voyant son téléphone posé sur la commode où il était en charge, elle le déplaça sur la table de chevet.

        — Essaye de te reposer, maintenant, dit-elle sans le regarder.

        Elle était arrivée à la porte lorsque Mitch l’appela. Elle se retourna.

        — Oui ?

        — Tess, je ne veux pas te paraître ingrat, mais j’aimerais que tu aies l’honnêteté de me dire la raison de ta présence ici.

        — Tu la connais parfaitement.

        — La culpabilité ? Le sens du devoir ?

        Elle soupira. Ce n’était pas faux, mais il y avait autre chose aussi. Une raison de plus en plus forte dans le secret de son cœur mais qu’elle n’osait formuler à voix haute.

        
          C’est parce que je t’aime…
        

        Oui, elle aimait Mitch, mais cet amour lui faisait peur. Peur de recommencer comme si rien ne s’était passé.

        Ou, pire encore, peur de recommencer là où ils s’étaient arrêtés.

        Mais, bien sûr, elle ne lui dit rien de tout cela et se contenta de quitter la chambre sans répondre.

           

           

        Mitch s’efforça de s’occuper pour passer le temps. Il travailla un peu sur son ordinateur, regarda la télévision, fit quelques patiences, lut, mais il épuisa très vite ce genre de passe-temps et commença à s’ennuyer sérieusement, épouvanté à l’idée qu’il n’en était qu’au premier jour de sa réclusion. Il avait en horreur tout ce qui ressemblait à de l’apitoiement sur soi-même, à de la faiblesse, et pourtant c’était là exactement ce qu’il éprouvait en cet instant précis. En plus, il détestait que chacun paraisse savoir ce dont il avait besoin. Car ce qu’il voulait vraiment, c’était qu’on lui fiche la paix ! Qu’on le laisse tranquille, tout simplement.

        Oui, ce serait formidable…

        Sauf que ce n’était pas possible.

        Heureusement, Jake montait régulièrement l’aider à s’installer dans son fauteuil, et même s’il refusait de le reconnaître, cette aide était la bienvenue.

        Dans l’après-midi, Mme Bailey vint chercher le plateau de son repas. Il n’y avait pratiquement pas touché. Elle le lui reprocha et lui annonça qu’elle lui monterait son dîner un peu plus tard. Il réussit à lui sourire et passa l’heure suivante à écouter les bruits en provenance du ranch. Hélas, cela ne fit qu’augmenter son sentiment d’impuissance. Bien sûr, il était heureux d’être encore en vie, mais se voir condamné à garder le lit et la chambre lui était insupportable.

        Et tout aussi insupportable le projet qu’avait Tess de rester dormir au ranch.

        Elle devait partir.

        C’était exactement ce qu’il avait prévu de lui dire lorsqu’elle monta le voir vers 20 heures, mais à peine eut-il jeté un regard sur elle que les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Elle portait une robe bleu pâle imprimée de petites fleurs blanches, qui lui arrivait au genou et moulait son ventre rond. Avec ses cheveux blonds dénoués, il ne l’avait jamais vue aussi jolie. Sa grossesse l’embellissait, c’était incontestable. L’attirance physique qu’il ressentait pour elle et les sentiments qu’il s’efforçait de refouler ne faisaient qu’augmenter, ce qui entrait en contradiction totale avec la colère qu’il éprouvait contre elle. Pourquoi restait-elle au ranch ? Pour obéir à ce qu’elle estimait être son devoir ? Comme si c’était ce qu’il souhaitait ! À vrai dire, il était aussi en colère contre lui-même, contre son incompétence à maîtriser les sentiments qui muselaient sa colère.

        — Tu es prêt à te mettre au lit ?

        — Pardon ?

        Tess attrapa le pyjama qui se trouvait sur une chaise.

        — Tu ne vas pas dormir tout habillé, tout de même !

        Mitch observa la jambe raccourcie de son jogging, puis le bas du pyjama qui avait subi le même sort.

        — Tu as coupé tous mes pantalons ? demanda-t-il.

        — Non, juste quelques-uns, rassure-toi.

        — Je vais me débrouiller, pose ce pyjama sur le lit, marmonna-t-il.

        — Tu vas réussir à te déshabiller tout seul ?

        — Évidemment !

        — Alors prouve-le. Enlève ton jogging.

        Mitch soutint le regard provocant qu’elle lui adressait. Elle n’allait quand même pas rester là, à l’observer comme un animal curieux ?

        — Tu peux me laisser ! jeta-t-il d’un ton sec.

        Tess ne bougea pas d’un centimètre.

        — Non. Je partirai quand tu seras déshabillé.

        — Eh bien, il y a un sacré bout de temps que tu n’as pas montré autant de hâte à me voir me débarrasser de mes vêtements ! À ton avis, ça fait… un mois, à peu près ?

        La rougeur qui empourpra le visage de Tess lui procura une satisfaction certaine. Après tant de disputes, il avait encore ce pouvoir sur elle !

        Bien décidé à démontrer son autonomie, il dénoua le cordon de son jogging mais, dès qu’il commença à se soulever, une vive douleur lui traversa le dos, et il ne put retenir une grimace.

        — Laisse-moi t’aider ! proposa Tess en se précipitant.

        — Non ! Pas question.

        Serrant les dents, il essaya de faire glisser le pantalon sur ses hanches.

        — Je vais y arriver…, marmonna-t-il.

        Sauf qu’il n’y arrivait pas. Ses côtes le faisaient tellement souffrir qu’il pouvait à peine lever les épaules.

        — Non, tout compte fait, c’est trop difficile pour moi…, avoua-t-il.

        Sans un mot de victoire, et il lui en sut gré, Tess lui retira son bas de jogging avec mille précautions. Ce fut un véritable supplice pour lui de sentir la douceur de ses mains glisser le long de ses jambes. Il dut faire des prouesses de maîtrise de soi pour empêcher son corps de réagir…

        Pendant qu’elle s’activait ainsi, son décolleté s’entrouvrit, et il aperçut la naissance de ses seins. Ce qu’il trouva incroyablement sexy. Et tentateur.

        — Et si tu me donnais un bain ? lança-t-il soudain.

        — Ça te mettrait de meilleure humeur ?

        Il la regarda, provocant.

        — Tu sais exactement dans quel genre d’humeur cela me mettrait, rétorqua-t-il.

        Tess se mordit la lèvre et jeta un coup d’œil sur le plâtre de sa jambe.

        — Avec une jambe dans cet état, allons donc !

        — Tu crois qu’une jambe cassée suffit à m’arrêter ?

        — Je préfère ne pas savoir ! répliqua-t-elle en dépliant le pyjama.

        Il se mit à rire, ce qui lui fit horriblement mal aux côtes, mais c’était la première fois de la semaine qu’il riait sans se forcer. Diable… Tess s’était mise à flirter avec lui !

        — Allez, encore quelques efforts, déclara-t-elle en faisant doucement passer le bas de pyjama par-dessus le plâtre.

        Il souleva ses hanches pour lui permettre de faire glisser le vêtement, mais, au contact des mains tièdes et douces de Tess, son corps réagit aussitôt par une superbe érection. Il laissa échapper un juron entre ses dents serrées. Tess fit comme si elle ne remarquait rien et continua à remonter le vêtement jusqu’à la taille de Mitch. Cela fait, elle attrapa le haut de pyjama.

        — Et maintenant, le haut !

        Comme elle avançait la main pour déboutonner la veste, Mitch l’attrapa par le bras.

        — Combien de temps crois-tu que je vais supporter ce supplice ?

        — C’est une question théorique ? demanda-t-elle.

        — C’est une question entre toi et moi.

        Elle haussa les épaules.

        — Mitch, je ne veux pas me disputer avec toi. Je ne veux pas que notre fils souffre de nos différends.

        Visiblement émue, elle avala sa salive avant de poursuivre :

        — Pendant que tu étais à l’hôpital, j’ai eu tellement peur que notre fils ne te connaisse jamais que j’ai compris que tu avais raison.

        — À quel sujet ?

        — Notre enfant a besoin de nous deux. À parts égales.

        — Ce qui signifie, concrètement ?

        — Que tu n’as pas besoin d’aller voir un avocat pour demander une garde partagée, nous pouvons très bien nous arranger entre nous pour trouver une solution honnête pour nous deux et bonne pour notre fils. Mettre au point une routine, un arrangement régulier qui lui évite de se sentir ballotté entre toi et moi un peu au hasard. Je te promets de toujours faire passer son intérêt en premier.

        — Autrement dit, moitié-moitié. Toi, dans ta maison, et moi, dans la mienne. Ce qui fait que notre fils aura deux chambres, deux trousseaux, deux corbeilles de jouets… C’est comme ça que tu vois les choses, Tess ? Moi, je trouve ça un peu trop compliqué.

        — C’est la seule solution, répondit-elle en dégageant son bras.

        — De ton point de vue.

        Elle se redressa et croisa les bras sur sa poitrine.

        — Je ne reviendrai pas vivre au ranch.

        — Je sais. Mais… le fait est que tu t’y trouves, en ce moment, parce que tu as cru que j’allais mourir et que tu as eu très peur. Tu veux me faire oublier notre dernière dispute ?

        Tess serra les lèvres et ne répondit pas.

        — Tu n’as pas besoin de venir t’occuper de moi, Tess ! Tu n’as pas besoin de venir flirter avec moi, ni de jouer à la gentille infirmière qui retire mes vêtements avant de me mettre au lit ! Et pas davantage besoin de m’apporter des plateaux de nourriture, ni de faire tout ce que ferait une épouse parce que tu n’es pas ma femme. Tu as arrêté de l’être le jour où tu m’as quitté.

        — Je comprends que tu sois bouleversé et je…

        — Arrête de chercher à me calmer en t’imaginant que tu sais ce que je ressens ! Et surtout, arrête de faire comme si tu te sentais concernée alors que nous savons tous les deux que tu n’es ici que par culpabilité et obligation ! Je n’ai pas besoin de ce genre d’infirmière, c’est clair ?

        — Tu n’as pas besoin d’une amie ?

        — Parce que nous serions devenus de simples amis ?

        — Ce n’est pas rien.

        À nouveau, il prit la main de Tess et entremêla leurs doigts.

        — Ce n’est pas assez. Je veux tout ou rien, Tess. Tu ne m’as pas caché que tu envisageais de te remarier un jour ou l’autre. Comment peux-tu imaginer que je serai capable de rester ton ami pendant que tu seras mariée à un autre homme ? Et que cet homme tiendra le rôle de père auprès de mon fils quand je ne serai pas avec lui ?

        — J’essaye seulement de…

        — D’apaiser ta conscience ! J’ai compris. Mais je n’ai rien à faire de ta culpabilité. Moi, ce que je veux, c’est que tu prennes conscience des règles à respecter. Quand tu te trouves ici, dans cette chambre, que tu me déshabilles, que tu me touches, tu les outrepasses ! Pourtant, c’est toi qui les as établies il y a quatre ans quand tu m’as accusé de t’avoir volé tes rêves.

        Au fur et à mesure que les mots sortaient de sa bouche, Mitch voyait la souffrance creuser le visage de Tess. Il ne s’arrêta pas de parler pour autant ; il avait raison de les dire, ces mots durs. Raison de formuler bien clairement qu’il tenait à ce que les limites que Tess avaient fixées ne soient pas dépassées.

        Quand il lâcha la main de Tess, le gouffre qui les séparait ne fit que grandir de seconde en seconde.

        Il s’attendait à ce que Tess lui serve un de ses petits discours bien ficelés, mais elle n’en fit rien. Elle lui jeta un regard furieux, puis quitta la chambre en claquant la porte derrière elle.

        Quelques secondes plus tard, il entendit une autre porte claquer au rez-de-chaussée.

        Lorsque Jake vint le voir, dix minutes plus tard, son humeur ne s’était guère améliorée.

        — J’imagine que toutes ces portes qui claquaient signifient que Tess et toi vous êtes disputés ? demanda Jake.

        Après avoir tiré les rideaux, il s’installa dans le fauteuil, près de la commode.

        — Cela ne changera rien, elle ne partira pas, maugréa Mitch.

        — C’est plutôt gentil, non ?

        — Pas du tout ! Elle me rend fou !

        — Ça, mon vieux, ça veut dire que tu es toujours amoureux d’elle ! C’est l’amour qui rend fou.

        — Visiblement, ce n’est pas ton cas ! rétorqua Mitch.

        Jake haussa les épaules.

        — Je ne ferai pas de commentaire.

        — Abby vit toujours à Cedar River, tu sais.

        Abby Perkins était la petite amie de Jake quand ils étaient au lycée, mais, lorsque Jake s’était engagé dans l’armée, elle avait épousé Tom Perkins, le meilleur ami de Jake. Tom était mort six ans plus tôt, et Abby était restée à Cedar River pour élever son fils.

        — Au cas où cela t’intéresserait, reprit Mitch, elle travaille comme chef à l’hôtel O’Sullivan.

        — Cela ne m’intéresse pas le moins du monde. Abby et moi, c’est de l’histoire ancienne.

        — Oh tu sais, parfois l’histoire se répète… Regarde un peu ce qui m’arrive !

        — Tu me ramènes donc au sujet qui m’intéresse : as-tu l’intention de faire la paix avec Tess ?

        — Ce n’est pas moi qui prendrai l’initiative.

        — Tu lui as dit que tu étais toujours amoureux d’elle ? Cela pourrait t’aider à briser la glace.

        — Cela ne changerait strictement rien !

        — Comment peux-tu dire une chose pareille ? Elle est ici, non ?

        — C’est pour se donner bonne conscience. Nous nous sommes disputés le jour de l’accident. Du coup, elle se sent coupable.

        — Et toi ?

        — Moi, j’en ai assez. Nous n’arrêtons pas de nous faire du mal.

        — Ah bon ? Il me semble pourtant que vous avez mis un bébé en route, tous les deux…

        — On pourrait croire que c’est suffisant, mais pas du tout !

        Mitch ferma les yeux un instant. Il en avait assez, de toutes ces discussions ! Est-ce que personne ne le comprenait ? D’autant plus qu’à force de toujours revenir sur le même sujet…

        — Tu as raison, Jake, reprit-il soudain. Je suis toujours amoureux d’elle. À tel point que j’en perds la tête…

        — Mais ?

        — Mais je lui en veux de… de ne pas…

        — De ne pas t’aimer en retour ?

        — Non, de ne pas être restée, il y a quatre ans ! Elle est partie quand c’est devenu difficile.

        — Elle a sans doute pensé que c’était la seule chose à faire.

        — Non, un choix est toujours possible. On ne met pas fin à un mariage parce que cela devient compliqué ! Elle aurait voulu que je m’effondre, la dernière fois qu’elle a fait une fausse couche, mais comme cela ne s’est pas produit, elle m’a puni en me quittant.

        Jake soupira, perplexe.

        — Et maintenant, poursuivit Mitch, de plus en plus en colère, elle veut que nous soyons amis et que nous élevions notre fils dans des maisons séparées parce qu’elle envisage de se remarier un jour ou l’autre ! Avec quelqu’un que je détesterai, évidemment !

        Jake le regarda avec un sourire un peu sceptique.

        — Et si tu craquais un bon coup ? suggéra-t-il.

        — Non. Je n’en ai pas été capable autrefois, j’en suis incapable aujourd’hui. Ce n’est pas dans mon ADN, voilà tout !

        — Eh bien, dis-le à Tess ! Au moins, elle saura à quoi s’en tenir sur ton compte. Il vaut mieux qu’elle connaisse ta faiblesse plutôt que de croire que tu ne ressens rien. À mon avis, elle ne s’est pas sentie la force de lutter pour votre relation, autrefois. Encore une fois, elle n’avait pas d’autre choix que de partir.

        Mitch soupçonnait son frère ne pas parler seulement de Tess. Jake avait ses propres démons qui l’avaient poussé à quitter Cedar River, qu’il s’agisse de Billie-Jack ou d’Abby Perkins. Il préféra toutefois ne pas les évoquer et revint à sa propre situation.

        — Je sais que je devrais me montrer grand seigneur, généreux, magnanime, mais désolé, je n’en suis pas capable. Parce que, en dépit de tout, il y a une chose dont je suis parfaitement sûr.

        — Ah… Et laquelle ? demanda Jake.

        Mitch serra les lèvres avant de prononcer les mots qui le faisaient tellement souffrir :

        — C’est que moi, jamais je ne l’aurais quittée.

      

    
  
    
      
      
      

      
        11
      

      
        Lorsque Tess ouvrit les yeux le matin suivant, il était plus de 8 heures. Contrariée par sa dernière conversation avec Mitch, le sommeil n’avait cessé de la fuir. Elle avait passé la plus grande partie de la nuit les yeux fixés au plafond, gênée par les mouvements du bébé, qui l’empêchaient de trouver une position confortable.

        Après sa douche, une fois habillée, elle passa devant la grande chambre sans s’arrêter. De toute façon, la porte était fermée et elle n’avait pas l’intention de pénétrer chez Mitch sans y être invitée. Il n’avait pas mâché ses mots pour lui dire ce qu’il pensait de sa présence au ranch ! Elle dépassait les bornes, elle modifiait les règles établies pour leur relation. Bref, elle rendait la situation encore plus compliquée. Il avait été très clair. Elle avait compris.

        En entrant dans la cuisine prendre son petit déjeuner, elle aperçut sur l’égouttoir le plateau qui servait à monter les repas de Mitch. Mme Bailey s’était donc déjà occupée de lui.

        Un moment plus tard, Ellie arriva, débordante d’énergie et de bonne humeur comme toujours. Elle venait lui montrer un modèle d’invitation qu’elle avait mis au point sur son ordinateur pour la fête du bébé.

        Puis ce fut au tour de Jake de faire son apparition.

        — Salut, Tess. Tu as bien dormi ? demanda-t-il en se servant une tasse de café.

        — Pas spécialement, non.

        — Qu’est-ce que tu as prévu pour aujourd’hui ?

        — Faire mon sac et partir.

        Il la regarda par-dessus le rebord de sa tasse.

        — Tu sais, pas besoin de te presser autant…, marmonna-t-il, quelque peu mal à l’aise, lui sembla-t-il.

        Il devait sans aucun doute être au courant de sa dispute avec Mitch. Rien ne restait bien longtemps dans la sphère de l’intimité, dans la famille Culhane…

        — Me presser ? répéta-t-elle. Parce que tu penses que je devrais rester ?

        — Je pense que je n’ai pas de conseils à donner, ni à toi ni à mon frère, mais à mon avis, si tu pars encore une fois, tu ne simplifieras rien.

        — Mitch ne veut pas de ma présence ici ! Et il a été très clair à ce sujet, hier. Mais tu dois être au courant, non ?

        — Franchement, je crois qu’il ne sait pas ce qu’il veut, fit remarquer Jake sans répondre à sa question. Qui sait si tous les médicaments qu’il prend en ce moment ne faussent pas son jugement. En tout cas, ça vaut peut-être la peine de lui donner le bénéfice du doute. Bon, je m’arrête là… À toi de voir.

        — Qu’est-ce que je dois faire, d’après toi ?

        — Rien. Comporte-toi normalement, c’est tout.

        — Normalement ? Quelle blague ! Je ne sais même pas ce que cela signifie, entre Mitch et moi !

        — C’est à prendre ou à laisser, voilà tout.

        — Jake, je ne comprends pas ce que tu veux dire.

        — Et moi, je suis sûr que tu comprends très bien ! Tu veux que tout se passe bien, mais Mitch est têtu comme une bourrique. Pourtant, tu tiens encore à lui, non ?

        Tess n’avait pas envie de parler de ses sentiments pour Mitch avec Jake.

        — Quelle importance cela peut-il avoir ?

        — Pour mon frère, je pense que cela pèse son poids. Alors ?

        — Bon, d’accord, reconnut-elle en rougissant. Je tiens encore à lui. Mais c’est normal, non ? Nous avons été mariés et j’attends son enfant. C’est un lien qui…

        — Tu l’aimes toujours, donc.

        — Eh bien, je…

        — Tu l’aimes toujours et tu ne veux pas le lui dire parce que cela reviendrait à reconnaître que tu lui pardonnes sa conduite d’autrefois. Je suis loin de la vérité ?

        La perspicacité de Jake était confondante.

        — Je ne peux pas…

        — Bien sûr que si ! l’interrompit Jake en allant rincer sa tasse dans l’évier. Je te comprends, Tess. Je sais ce que cela représente que de rester avec de la rancune au cœur. Mais tu devraisrester ici, je t’assure.

        — Pourquoi ?

        — Pour les raisons que tu viens de donner toi-même. Parce que vous avez été mariés et parce que maintenant tu attends son enfant. Je sais qu’il se conduit comme s’il voulait que tu partes, mais toi comme moi nous savons que ce n’est pas vrai.

        Il lui sourit et quitta la cuisine.

        Une fois seule, Tess se resservit une tasse de thé en soupirant. Elle avait une décision importante à prendre, et… elle ne savait plus où elle en était !

        La veille au soir, après sa dispute avec Mitch, tout était clair dans son esprit : elle allait quitter le ranch et ne plus y revenir !

        Pourtant, étant donné qu’elle devait maintenir une relation correcte avec Mitch pour le bien de leur enfant, partir n’était pas la meilleure option.

        Après s’être torturé l’esprit et avoir bu quantité de tasses de thé, elle décida de suivre le conseil de Jake et de rester.

        Avec surprise, elle constata que c’était très facile.

        Dès le mercredi, sa routine était parfaitement rodée. Elle préparait les repas de Mitch, mais c’était Mme Bailey qui les lui montait. Elle ne l’aidait plus à s’habiller, mais disposait ses vêtements au pied de son lit chaque soir une fois qu’il s’était endormi. De même, elle préparait ses médicaments sur sa table de chevet et allait chaque jour prendre une photo de la pouliche de Chica, photos qu’elle lui envoyait sur son téléphone. Chaque matin, elle rencontrait Wes et Ellie pour s’assurer que le ranch continuait à tourner sans problème majeur. Bref, elle reprenait sa vie au Triple C avec une facilité étonnante.

        Un nouveau poulain Alvarez, magnifique et débordant de vitalité, venait de naître sans complications. Tess avait eu l’émotion d’assister à sa naissance et la joie d’apprendre qu’Alvarez tenait à se placer en premier pour l’acheter dès qu’il serait mis à la vente.

        — Autrement dit, tout se passe au mieux ? lui demanda Annie venue prendre le café avec elle après le déjeuner.

        — Oui, aussi bien que possible.

        — Tu continues à jouer à cache-cache avec Mitch ?

        — Je ne me cache pas. Je fais profil bas.

        — Oh… Et ça marche ?

        Tess haussa les épaules.

        — En tout cas, grâce à cette tactique, nous ne nous sommes plus disputés !

        — Je suis sûre que ce répit approfondit ce que vous éprouvez l’un pour l’autre.

        — Et moi, je pense au contraire que Mitch est de plus en plus furieux contre moi.

        — Tu sais combien de temps Jake a l’intention de rester ?

        — Non, pas du tout. D’ailleurs, c’est ce que tout le monde se demande. Et chacun sait aussi qu’il est tout à fait capable d’enfourcher sa grosse moto en pleine nuit sans rien dire à personne et de disparaître pour plusieurs mois.

        — David pense qu’il va rester au ranch tant que Mitch n’est pas sur pied. D’après lui, Jake a envie de renouer avec la famille. Mais comme tu viens de le dire, quand on connaît le personnage, cela ne paraît guère vraisemblable.

        Tess s’apprêtait à donner son avis quand Ellie entra dans la cuisine.

        — Salut, les filles ! Ça y est, tout est prêt pour samedi ! La petite fête se déroulera de 13 à 16 heures. Pratiquement tout le monde a répondu « oui » ! Ce sera super, non ?

        Sans attendre une quelconque réponse, elle se tourna vers Tess et précisa :

        — Ta mère ne peut pas se libérer, mais elle assure qu’elle viendra pour Thanksgiving avec ton beau-père. C’est super parce que je prévois un grand repas de famille au ranch. D’ailleurs cette année, c’est toi qui prépareras la dinde ! Tu es bien meilleure cuisinière que moi, et en plus je sais que Mme Bailey t’a donné le secret de sa recette de farce à la poire et aux noix de pécan. Nous demandons à la goûter !

        Tess ne put retenir un sourire. L’enthousiasme d’Ellie pour les festivités était contagieux. Il lui ramenait en mémoire toutes sortes de bons souvenirs du temps où elle vivait au ranch…

        Les trois jeunes femmes passèrent encore un bon moment dans la cuisine à discuter des différents projets évoqués par Ellie. Malheureusement, Tess restait dubitative. Comment Mitch allait-il réagir en la voyant participer à ces rencontres familiales ? Accepterait-il seulement qu’elle y assiste ?

        Finalement, elle prit son courage à deux mains et se décida à monter jusqu’à la chambre de Mitch. Elle le trouva en train de regarder la télévision. Prudemment, elle s’adressa à lui depuis le pas de la porte.

        — Mitch ?

        Il lui répondit d’un grognement peu aimable.

        — Mitch, je viens te dire qu’Ellie a prévu la fête pour le bébé samedi après-midi.

        Quand il se tourna vers elle, elle remarqua qu’il avait besoin d’une bonne coupe de cheveux.

        — Pourquoi prends-tu la peine de venir me l’annoncer ? rétorqua-t-il. Il me semble que tu fais ce que tu veux dans cette maison !

        Tess ne répondit rien, trop occupée à ignorer le T-shirt blanc qui moulait le torse de Mitch, et son caleçon noir. Il faisait très chaud dans la chambre, ce qui expliquait cette tenue légère, mais elle ne s’attendait pas à le trouver aussi peu vêtu, ni aussi séduisant. Elle avait beaucoup de mal à ne pas le dévorer des yeux.

        — C’est juste pour te tenir au courant de ce qui s’y passe, répondit-elle d’une voix calme. Ellie est toute contente !

        — Contente de voir que tout se passe si bien sans moi…

        Le visage plus sombre que jamais, il parlait sans regarder Tess.

        — Tu sais que les nouveaux poulains sont magnifiques ? reprit-elle.

        — Oui. J’ai vu les photos que tu m’as envoyées.

        — Tu as besoin de quelque chose ?

        — Oui. De sortir de ce lit et de reprendre ma vie.

        Tess se décida à entrer.

        Les blessures de Mitch cicatrisaient bien et assez rapidement, mais il y en avait encore pour quatre semaines avant qu’on le débarrasse de son plâtre. Son œil était redevenu presque normal, et ses côtes le faisaient certainement beaucoup moins souffrir car il n’avait plus que très rarement le rictus de douleur qui ne le quittait presque jamais au début de sa convalescence.

        — J’ai l’impression que tu vas mieux, dit-elle.

        — Ouais. Je vais tout seul à la salle de bains et je m’habille sans l’aide de personne, comme un grand. Une véritable prouesse, non ?

        — En tout cas, étant donné la température qui règne ici, tu as bien fait d’adopter un dress code minimal.

        — Comme ça, je n’embête personne pour les séances d’habillage et de déshabillage. Ce qui est heureux parce que mon infirmière s’est mise en grève.

        — Pas du tout ! Elle a été virée !

        Mitch se tourna vers elle.

        — Qu’est-ce que tu es venue faire ici, Tess ?

        — Juste voir si tu vas bien.

        — À quoi bon ? Tu crois que c’est nécessaire ? Il y a sans arrêt quelqu’un qui vient voir si je vais bien ! Ellie monte chaque fois qu’elle est disponible. Jake passe dans ma chambre toutes les heures. Grant s’absente de son bureau pour venir me tenir compagnie. Mais toi, il y a des jours que je ne t’ai pas vue. Alors si tu as quelque chose à me dire aujourd’hui, dis-le !

        — Tu as peut-être remarqué que j’ai…

        — Que tu as pris l’habitude de venir mettre mes habits sur le lit pendant que je dors ? Oui. Parce que tu crois que je dors ?

        Il la fixait maintenant, le regard brillant.

        — Tess, quand bien même je serais aveugle, sourd et muet, je sentirais quand tu t’approches de moi. C’est comme ça quand on connaît quelqu’un intimement. Peu importe si nous sommes proches ou pas, ce lien existera toujours.

        La gorge de Tess se serra.

        — Je sais…, murmura-t-elle.

        Le regard de Mitch se posa sur son ventre rond.

        — Comment vas-tu ? Tu as grossi ?

        — Oui, un peu. J’ai un rendez-vous médical demain à l’hôpital. Annie m’accompagnera.

        Elle s’interrompit un instant et précisa :

        — Je préférerais que ce soit toi.

        Puis, après un instant de silence, ajouta :

        — Je t’enverrai les clichés.

        — Tu comptes rester ici combien de temps ?

        — Autant que tu le voudras.

        — Mais je ne le veux pas !

        La réponse avait fusé, atteignant Tess en plein cœur. Toutefois, elle n’était pas pour autant disposée à obéir.

        — Disons plutôt que je resterai tant que tu auras besoin de moi.

        — Tu sais ce que je pense en ce moment précis ? grommela Mitch.

        — Non, mais j’aimerais bien. Si tu acceptes de me le dire.

        — J’ai déjà essayé, mais cela n’avait pas l’air de t’intéresser.

        — Tu disais que tu m’aimais encore…

        Elle observait avec attention le visage de Mitch, à la recherche d’un signe qui lui prouverait qu’il souhaitait sa présence. Parce que de son côté elle était certaine d’une chose : elle l’aimait encore. Elle l’aimait toujours. Elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Il était le soleil de sa vie, l’air qu’elle respirait, la terre sous ses pieds. Leur séparation n’avait fait qu’exacerber cela. Comment avait-elle pu imaginer qu’un amour aussi intense que celui qu’elle avait éprouvé pour lui allait se faner et disparaître sans laisser de trace ?

        Hélas, s’il était facile de l’aimer, il était horriblement difficile de lui pardonner…

        Pourquoi n’en était-elle pas capable ? En dépit de ce que Mitch venait de lui dire, ils étaient faits l’un pour l’autre. Mitch avait eu le bon sens de le comprendre rapidement alors qu’elle, elle était restée prisonnière de leur passé, de sa rancune, et ne voulait rien entendre. Maintenant, ses yeux se dessillaient. Elle savait ce qu’elle voulait. Et elle allait s’employer à le faire comprendre à Mitch.

        — Moi aussi, Mitch, je t’aime encore.

        Il détourna le regard.

        — Rentre chez toi, Tess.

        Rien, ni dans l’expression butée de son visage, ni dans le ton hargneux de sa voix n’indiquait qu’il était prêt à faire la moitié du chemin pour venir vers elle.

        Peu importait ! Elle se battrait quand même jusqu’au bout !

        — Tu veux vraiment que je m’en aille ? demanda-t-elle.

        Il laissa échapper un soupir d’impatience.

        — À quoi bon retarder l’inévitable ? Ta jolie petite maison t’attend à Mustang Street. Je suis sûr que tu as envie de la retrouver.

        — Ce dont j’ai envie, Mitch, c’est que tu arrêtes de me traiter comme une ennemie.

        — Quelle idée ! Je suis neutre, indifférent, exactement comme tu le souhaitais.

        — Et voilà qu’à présent tu te conduis en enfant gâté !

        Mitch éclata de rire.

        — Elle est bien bonne ! Quand je voulais que tu reviennes, tu me traitais d’idiot, d’obsédé du contrôle. Quand je t’ai dit que je t’aimais, tu es restée indifférente. Et maintenant que je veux que tu partes, tu me traites d’enfant gâté ! Autrement dit, quoi que je dise et quoi que je fasse, j’ai tort ! Avec toi, il n’y a aucun moyen d’avoir raison au moins une fois.

        Tess serra la mâchoire. C’est ce qu’il croyait ? Qu’il n’avait aucun moyen d’avoir raison au moins une fois ?

        Elle prit le temps de réfléchir un moment. Était-elle réellement une personne rigide, aux exigences irréalisables ? Avec Mitch, mais aussi avec les autres ? Elle se demanda si elle avait toujours été ainsi, difficile aussi avec sa mère ? C’est vrai que cette dernière s’était toujours employée à satisfaire ses désirs, qu’il s’agisse de lui acheter les chaussures qu’elle voulait ou de lui faire donner les cours de musique qu’elle réclamait. Sans parler de la voiture qu’elle avait obtenue dès ses seize ans, à peine son permis de conduire en poche. Était-elle réellement à ce point centrée sur elle-même ?

        Elle regarda l’homme qu’elle aimait. Même cloué au lit et dans l’incapacité d’agir, il était toujours la personne la plus résiliente qu’elle ait jamais connue. Même dans un tel moment, où il était en état de faiblesse, il était encore le plus fort.

        — Je veux rester ici, Mitch. Je t’aime. Je veux être auprès de toi.

        — Arrête de parler comme une bonne petite épouse empêtrée dans les convenances et le sens du devoir ! Et économise ta salive parce que ce n’est pas ce dont j’ai besoin.

        Il se redressa et la fixa durement.

        — Tess, pour la dernière fois, rentre chez toi !

           

           

        Tess ne rentra pas chez elle. Elle resta. Tout au plus se contenta-t-elle de ne pas retourner le voir. Mais Mitch l’entendait, sentait sa présence dans la maison. Elle avait beau ne pas entrer dans sa chambre, le parfum de rose qu’il lui connaissait depuis toujours montait jusqu’à lui.

        Le samedi après-midi, une foule de jeunes femmes envahirent la maison à l’occasion de la fête donnée par Ellie pour le bébé. On ne l’y avait pas invité et il ne voulait pas y participer. Enfin… Pas vraiment. Étant donné qu’il s’agissait de son enfant, il ne put s’empêcher de souffrir de se sentir exclu en entendant les rires et le cliquetis des verres qui montaient vers lui depuis le salon. De toute évidence, les invitées passaient un bon moment.

        Grant monta le voir dans l’après-midi et resta une heure avec lui. Mitch prit bien garde à ne pas mentionner le nom de Tess. Quand son frère le quitta, il attrapa son ordinateur et se lança dans la paperasserie du ranch afin d’oublier les conversations joyeuses qu’il entendait malgré lui.

        Par la suite, Ellie lui monta une assiette contenant une part de gâteau et plusieurs friandises, ignorant ses protestations et lui racontant son plaisir de constater que tout se déroulait aussi bien qu’elle le souhaitait.

        — Si tu voyais l’adorable petit costume de base-ball qu’Annie a offert à ton fils ! Complètement craquant ! Et Lucy lui a apporté un pyjama rayé comme le pelage d’un tigre, c’est trop mignon !

        Mitch écoutait sa sœur d’une oreille distraite et pourtant il était touché de voir à quel point elle était heureuse de la future naissance. Il était heureux, lui aussi, mais aujourd’hui il se reprochait de ne pas s’être autorisé à ressentir la joie qui l’habitait. Dans quelques semaines seulement, son enfant viendrait au monde et il avait tant et tant de choses à faire, d’ici là ! Il lui fallait préparer la nursery, organiser son emploi du temps afin de dégager les moments qu’il réserverait à son fils, trouver une nounou… Il était sûr de pouvoir compter sur l’aide de Mme Bailey, mais la brave dame avait déjà beaucoup à faire avec la maison et les repas à préparer pour les ouvriers du ranch.

        Il pensa à Winona Sheehan qui avait été autrefois une bonne baby-sitter pour Jake et Ellie, mais il lui faudrait d’abord en parler avec Tess. Ce serait sans doute la première étape de leur coparentage. De ce côté-là tout au moins, la situation était calme. À la suite de son dernier rendez-vous médical à l’hôpital, Tess lui avait envoyé des photos de la chambre où elle se trouverait. Il lui était reconnaissant de l’avoir fait participer de cette manière. Le fait de se sentir inclus avait un peu atténué sa rancune. Il comprenait qu’ils devaient avoir une conversation sérieuse pour mettre au point leur organisation matérielle, mais aussi pour parler de leurs sentiments et de leurs émotions, seulement il appréhendait cette rencontre car chaque fois qu’ils se retrouvaient ils se débrouillaient pour se disputer.

        C’est sa faute…

        Admettre cela lui inspira un sentiment de honte. Il reconnaissait que Tess avait fait des efforts pour renouer avec lui, pour instaurer une trêve afin qu’ils deviennent alliés et non plus ennemis. Et lui, qu’avait-il fait ? Il n’avait cessé de la rabrouer de manière fort peu aimable… La pensée qu’il s’était comporté comme un vieux grognon lui déplaisait. Ce n’était pas le fond de son caractère. Il n’avait pas davantage envie de s’appesantir sur tout ce qu’il avait perdu, mais quand il avait entendu Tess lui dire qu’elle l’aimait encore, il avait reçu ces mots comme un coup de massue sur la tête. Le problème, c’est qu’il ne voulait plus risquer de souffrir à cause d’elle. C’était trop tard. Il ne voulait pas devoir la présence de Tess à son remords de l’avoir quitté autrefois.

        En fin d’après-midi, elle monta le voir, les bras chargés des cadeaux du bébé. Sans lui demander si cela l’intéressait ni s’il avait envie de les voir, elle les déposa sur le lit, comme pour bien lui montrer que lui aussi était concerné par ce qui s’était passé.

        Un peu décontenancé par ce geste, Mitch décida de jouer le jeu.

        — Tu as passé une bonne journée ? s’enquit-il.

        — Excellente ! C’était magnifique de pouvoir fêter la future naissance avec des gens que j’aime. Ellie est une belle-sœur géniale !

        — Une ex-belle-sœur, corrigea-t-il aussitôt en faisant mine de feuilleter un livre en plastique destiné au bain de son fils, sur lequel figuraient toutes sortes d’animaux marins.

        Il fit comme s’il n’apercevait pas la crispation de souffrance qui marqua le visage de Tess à ces mots.

        — Et toi ? demanda-t-elle. Comment s’est passée ta journée ?

        — J’ai galopé après le bétail, réparé des clôtures et bu le café avec les cow-boys. En rêve, tout au moins, ajouta-t-il en haussant les épaules.

        — Il n’y en a plus pour très longtemps avant que tu puisses recommencer, déclara Tess gentiment tout en s’asseyant sur le bord du lit.

        Un tournesol jaune vif décorait sa joue. Quand elle s’aperçut qu’il l’examinait, elle sourit.

        — Leah n’a pas pu s’empêcher de faire un peu de peinture, expliqua-t-elle.

        Leah, la demi-sœur de David, fille de Sandra et Ivan Petrovic, était artiste peintre.

        — C’est mignon…, reconnut-il.

        Le sourire de Tess s’élargit.

        — Je crois que c’est le seul genre de tatouage que j’accepterai. Tu me connais, moi et mes goûts discrets de professeur un peu vieux jeu…

        L’atmosphère entre eux étant agréable et détendue, il avait bien envie de continuer sur cette lancée.

        — Quand tu dis « vieux jeu », il vaut mieux comprendre « raisonnable ». C’est un trait de ton caractère qui m’a toujours plu.

        Tess se mit à rire.

        — Vraiment ? Il me semblait que tu préférais les gens un peu fous.

        — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

        — Disons que… je suis ennuyeuse et rigide dans ma façon de vivre.

        Elle laissa échapper un gros soupir avant d’ajouter :

        — Et assez rancunière.

        Il hocha la tête. Ce qu’elle disait était vrai, il n’allait pas soutenir le contraire, mais dans le fond il ne valait pas mieux.

        — J’ajouterai même que tu es impitoyable envers toi-même, précisa-t-il en lui souriant.

        Il se pencha vers elle pour ramener derrière son oreille une mèche de cheveux qui lui barrait le visage.

        — Tu sais, reprit-il, je n’ai jamais souhaité que tu sois différente de ce que tu es.

        Elle plongea son regard dans le sien, un peu surprise.

        — Même quand je voulais que toi, tu sois différent ?

        — Oui, même à ces moments-là.

        Elle soupira à nouveau.

        — En fait… Je ne voulais pas vraiment que tu sois différent de ce que tu étais. J’aurais juste aimé que tu sois un peu plus dans l’instant présent.

        — Comme maintenant ? demanda-t-il en lui prenant le menton.

        — Mitch, qu’est-ce que tu fais ?

        — Tu as un morceau de gâteau, là… Je l’enlève, répondit-il en effleurant sa lèvre d’un geste léger.

        Et, malgré la douleur qui irradiait sa cage thoracique, il se pencha un peu plus vers Tess. Plus rien ne comptait que la douceur de la bouche qu’il pressait contre la sienne.

        Jamais il ne s’était lassé d’embrasser Tess. Il avait toujours aimé les moments qu’ils passaient ainsi, seuls tous les deux. Tous les trois, aujourd’hui, corrigea-t-il mentalement en posant une main sur le ventre de Tess. Il sentit le bébé remuer, ce qui rendit l’instant particulièrement intime et émouvant. Lorsque la langue de Tess rencontra la sienne, il approfondit son baiser, se rapprocha encore d’elle. Elle posa la main sur son épaule, puis la glissa dans ses cheveux. Il eut l’impression qu’elle lui transfusait une dose de cette énergie qui lui avait cruellement manqué, ces derniers temps. Elle gémit doucement, décuplant le désir qu’il avait d’elle. Ignorant la douleur qui lui enserrait la poitrine, il murmura :

        — Tess, je veux te faire l’amour. Tout de suite.

        Elle s’écarta un peu de lui, se mordit la lèvre, puis lui caressa les cheveux, ce qui fut pour lui une pure torture.

        — Tu en es sûr ?

        — Sûr et certain. Seulement, je ne peux pas te garantir que mes côtes en miettes vont supporter l’exercice…

        Tess pivota sur elle-même et se mit à genoux sur le lit.

        — On peut improviser ! répliqua-t-elle, glissant ses mains sous son T-shirt pour caresser son torse. Si tu veux, bien sûr…

        — Si je veux ?

        Il enroula une main autour de la nuque de Tess pour rapprocher leurs bouches.

        — Oui, je veux ! Je te veux, murmura-t-il.

        — Attends, je vais d’abord fermer la porte à clé, on ne sait jamais qui peut venir nous déranger.

        En deux minutes, le lit avait été débarrassé de tous les cadeaux du bébé et la porte fermée à double tour.

        Et, pendant l’heure qui suivit, ils embarquèrent tous les deux dans la grande expédition de leur redécouverte mutuelle.

        La dernière fois, ils avaient connu un intense désir physique et le plaisir sauvage de deux êtres persuadés qu’ils faisaient l’amour ensemble pour la dernière fois. Aujourd’hui, ce fut très différent. Ce qui comptait, c’était leur profonde connexion affective, les années qu’ils avaient passées ensemble et celles qu’ils avaient passées séparés. Les caresses, les baisers, le plaisir, rien de tout cela n’aurait eu de sens s’ils avaient été de simples étrangers ou des amants occasionnels.

        Une fois nue, Tess se positionna sur lui avec mille précautions, le fit pénétrer en elle et commença à bouger lentement. Si lentement que ce fut pour eux deux à la fois une torture et un délice. Quand Mitch comprit que Tess était sur le point d’atteindre l’orgasme, il l’attrapa par les hanches et se mit à bouger lui aussi en suivant son rythme. Elle cria son nom, et cela suffit pour qu’il atteigne aussitôt le sommet de la volupté.

        Une fois qu’ils eurent repris leur souffle, Tess attrapa une des chemises de Mitch qui était posée sur une chaise, l’enfila et revint dans le lit se blottir contre lui.

        — Mitch, c’était… incroyable !

        — C’est toujours comme ça entre nous, depuis le début, répondit-il en lui caressant le bras.

        — Oui, c’est vrai. Au fait, tes côtes ont tenu le coup ?

        Il éclata de rire.

        — J’avoue que quand tu es nue sur moi, je pense à autre chose qu’à mes petits bobos !

        — Tu es un bel exemple de courage.

        — Je ne sais pas si c’est le mot qui convient !

        Elle se mit à rire et se lova encore plus près de lui.

        — Tu sais, j’ai eu tellement peur quand tu étais à l’hôpital. J’ai imaginé le pire. Pas de père pour mon enfant ! J’étais terrifiée.

        — J’ai entendu quand tu me disais que tu avais besoin de moi.

        — Mais… Je croyais que tu dormais ! Tu m’entendais ?

        — Oui, j’entendais tout. Les médecins qui parlaient à côté de mon lit, Ellie qui pleurait, Jake qui est entré dans ma chambre… Et je t’ai entendue, toi aussi. Dans le fond de mon cœur, il n’y avait que cela qui comptait.

        Tess, qui le connaissait bien, apprécierait à sa juste valeur cette confidence, sachant que pour lui avouer cela, il avait dû faire un effort énorme car il était passé maître dans l’art de dissimuler ses sentiments. Il lui avait fallu six mois avant d’oser lui dire qu’il l’aimait, alors qu’il savait qu’elle était folle de lui depuis leur première rencontre ! Il ne prenait jamais de décision sur un coup de tête. Toute sa vie, il avait fait ce qu’il fallait pour rester dans le droit chemin en pensant aux autres plutôt qu’à lui-même. Il savait qu’avouer son amour pour Tess allait changer sa vie et celle de ses frères et sœur. C’était un risque, et il avait voulu être sûr de lui avant de le prendre.

        — Je suis tellement contente que tu m’aies entendue et que cela t’ait aidé !

        — Tu penses bien que moi non plus, je ne voulais pas que mon fils grandisse sans moi.

        — C’est pour lui que tu as tenu bon ? Pour notre bébé ?

        — Tu m’as bien dit qu’il avait besoin de moi, non ? Pour m’apprendre à éprouver des émotions ?

        — Je sais que même si tu ne parles guère, tu es capable de ressentir beaucoup de choses…

        Du bout des doigts, elle traçait des cercles sur son torse.

        — Autrefois, quand nous étions mariés, quand nous avons supporté ensemble tout ce qui nous est arrivé, je sais que tu éprouvais les mêmes émotions que moi, murmura-t-elle.

        — C’est vrai ?

        — Oui.

        — Alors pourquoi m’as-tu accusé d’être insensible ?

        — J’étais sans doute trop immergée dans mon propre chagrin pour me rendre compte que toi aussi tu étais malheureux. À présent, j’ai compris. Je sais que j’ai eu tort de te reprocher ta froideur.

        — Et pourquoi est-ce différent, tout à coup ?

        — À cause de ce que nous venons de faire…

        — Allons, faire l’amour comme des dieux ne nous a pas empêchés de nous séparer, il y a quatre ans. Je suis toujours le même imbécile incapable de s’empêcher de tout vouloir contrôler, organiser, vérifier. Tu me l’as assez souvent reproché ! Eh bien, je n’ai pas changé, Tess. Désolé.

        — Moi, j’ai changé, répondit-elle doucement. Maintenant, je sais ce que je veux.

        — Et je peux savoir ?

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Je veux me marier à nouveau, Mitch.

        Elle se redressa sur un coude et lui sourit.

        — Tu veux bien m’épouser ?
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        — Il a dit non ? s’exclama Annie, incrédule.

        — Il a dit non, répondit Tess.

        — Mais… Je croyais pourtant qu’il voulait t’épouser !

        — Moi aussi.

        Tess ressentait encore la brûlure cuisante que ce refus lui avait infligé.

        — Il m’a dit qu’il avait changé d’avis et qu’il voulait seulement la garde partagée de notre fils. C’est la seule chose qui compte pour lui désormais, a-t-il ajouté.

        — Et il t’a dit ça juste après que vous… Enfin, après ce que vous veniez de faire ?

        Le rouge monta aux joues de Tess.

        — J’ai accordé trop d’importance à cela, reconnut-elle. Tu sais bien que le sexe n’a pas la même importance pour les hommes et pour les femmes.

        Piètre consolation ! La blessure causée par le refus de Mitch continuait à la faire atrocement souffrir.

        Après que Mitch eut, sans émotion apparente, écarté la demande en mariage qu’elle venait de lui faire, elle s’était réfugiée dans sa chambre. Là, elle avait fait son sac et avait quitté le ranch le lendemain matin sans dire au revoir à personne.

        Une semaine s’était écoulée depuis ce jour-là et depuis, à part le texto que Mitch lui envoyait chaque jour pour demander des nouvelles du bébé, elle n’avait plus entendu parler de lui. Jamais un mot pour elle. Jamais un mot sur lui.

        Ellie lui avait dit qu’il était devenu beaucoup plus mobile, ce qui lui permettait de passer ses journées au rez-de-chaussée dans son fauteuil roulant d’où il donnait des ordres aux ouvriers du ranch. Autrement dit, la vie avait repris son cours normal au Triple C.

        Tess avait regagné sa maison de Mustang Street, et si Joss paraissait avoir pris quelques distances avec elle, ses filles continuaient à venir la voir régulièrement en fin d’après-midi.

        — Qu’est-ce que tu comptes faire maintenant ? demanda Annie.

        — Exactement ce que j’avais prévu au départ : avoir mon bébé, me faire des amis, trouver un travail et arrêter de penser à Mitch.

        Sa réponse laissa Annie perplexe.

        — Tess, tu ne m’as pas expliqué ce qui t’avait fait changer d’avis à propos du mariage.

        — C’est tout simple, tout bête, et complètement inutile. Mitch a failli mourir. J’ai compris alors que je l’aimais toujours et que je voulais que mon enfant ait ses deux parents. Naïvement, je pensais que c’était aussi ce que Mitch souhaitait. Erreur magistrale !

        — Quel imbécile ! déclara Annie, stupéfaite.

        Tess essaya de sourire, sans succès. Malgré tous ses efforts pour redresser la tête ou tout au moins faire semblant, elle continuait à souffrir d’avoir été rejetée. Mitch avait été parfaitement clair : il ne voulait pas d’un mariage basé sur la culpabilité et le sens du devoir. Ni même d’un mariage dont la raison serait d’offrir à leur fils l’image d’un couple vivant sous le même toit. Tess ne pouvait que tirer de cette attitude la conclusion qui s’imposait : il ne croyait pas qu’elle était encore amoureuse de lui.

        — Tu as tout de même l’intention de fêter Thanksgiving au ranch ? poursuivit Annie.

        Tess haussa les épaules.

        — Je l’ai promis à Ellie. En plus, comme nos parents sont aussi invités, il faut vraiment que j’y participe, mais franchement je préférerais me trouver ailleurs qu’à proximité de Mitch, en ce moment.

        — Réfléchis bien…

        — Je dois faire cet effort, ne serait-ce que parce que les cours de préparation à l’accouchement vont commencer et que je sais qu’il tient à y participer.

        — Tu te rappelles ma proposition d’être ton coach ?

        — Oui, et je t’en remercie, mais Mitch et moi devons assister ensemble à ces séances. Il sera débarrassé de son plâtre, au moment de la naissance.

        — Comme tu veux. N’oublie pas que je suis là si tu as besoin de soutien moral !

        — Ta présence m’aide beaucoup, c’est vrai. Je ne sais pas comment je vais faire quand tu partiras pour le Colorado.

        Annie se mit à rire.

        — Qui t’a dit que j’y allais ? Je n’ai encore rien décidé !

        — Ton amoureux par mail ferait machine arrière ?

        — Il n’est pas mon amoureux. Nous sommes seulement amis.

        Elle s’interrompit un instant, comme à la recherche d’une justification supplémentaire et ajouta :

        — En plus, les enfants ne comprendraient pas…

        Tess ne laissa pas passer cette occasion d’amener sa sœur à ouvrir les yeux.

        — Et David ? À ton avis, qu’est-ce qu’il pense de tout ça ?

        — Rien ! Il est toujours plongé dans ses chiffres. Je suis sûre qu’il ne remarquera même pas que je serai partie !

        — J’en suis moins sûre que toi…

        Annie ne releva pas et préféra changer de sujet de conversation.

        — Alors il paraît que c’est toi qui prépares la farce de la dinde, cette année ? s’enquit-elle d’un ton léger.

        Inutile de reprendre le dossier « Colorado », se dit Tess. Visiblement, Annie n’avait pas les idées claires sur le sujet. Elle parla donc de farce pour la dinde, de projets de balades à pied qu’elle comptait faire pendant les vacances, et sa sœur et elle se séparèrent sur la promesse d’aller marcher ensemble un après-midi.

        Peu après le départ d’Annie, le téléphone de Tess sonna. C’était le message journalier de Mitch. Comme d’habitude, elle lui répondit que le bébé allait bien. Et ensuite, plus rien.

        Le jeudi suivant, elle quitta sa maison de Mustang Street et alla retrouver sa mère et son beau-père au ranch McCall. Ils étaient arrivés la veille et passeraient leur séjour chez Annie. Le bonheur des retrouvailles fut largement partagé, même si, comme si elle s’y attendait, elle constata que sa relation avec Mitch donnait quelques inquiétudes à sa mère.

        — Tu as effectivement l’air en pleine forme, et le fait que tu vives si près d’Annie nous fait très plaisir. Si je peux me permettre, ma chérie, dans quels termes es-tu avec Mitch ?

        — Nos relations sont un peu tendues en ce moment, mais nous sommes d’accord sur l’essentiel qui est d’assurer le bonheur de notre enfant.

        — N’oublie pas que tu as droit au bonheur, toi aussi !

        Tess la rasséréna en lui affirmant qu’elle était très heureuse et que Mitch et elle sauraient parfaitement s’adapter à la vie qu’ils projetaient, même si elle ne correspondait pas aux schémas les plus courants.

        Lorsqu’ils arrivèrent au Triple C, toute la famille Culhane s’y trouvait déjà, à part Hank qui devait les rejoindre une fois sa garde terminée.

        Tess alla retrouver Ellie et Mme Bailey dans la cuisine et se lança tout de suite dans la préparation de la farce promise. Tout en s’affairant, elle faisait de son mieux pour ignorer la voix de Mitch qui lui parvenait depuis le salon où il discutait avec ses frères et les autres invités.

        Tess avait l’impression qu’Ellie la regardait avec un air de commisération qui ne lui était pas habituel, tant et si bien qu’elle finit par se demander si Mitch ne lui avait pas fait part de son refus de se remarier. Mitch était d’ordinaire un homme réservé mais, étant donné qu’elle ne serait plus jamais une Culhane, il avait peut-être eu envie de prévenir sa famille ? Cette pensée la préoccupa au point qu’en entendant des rires provenir du salon, elle se mit en tête que tout le monde se moquait d’elle. Le pire, c’était d’entendre le rire de Mitch… Comment pouvait-il être joyeux alors qu’elle-même se sentait si misérable ?

        Ellie s’approcha d’elle et murmura :

        — Ça va ?

        Tess s’efforça de lui sourire.

        — Super ! C’est sympa de se retrouver tous ici, tu ne trouves pas ?

        — Hum… J’ai dit à Mitch qu’il était complètement idiot de te laisser partir. Et Jake l’a carrément accusé de n’être qu’un froussard.

        Elle s’interrompit un instant, comme pour laisser à ses mots le temps de s’imprimer dans son cerveau, et poursuivit :

        — Voyons, est-ce que tu peux imaginer une raison qui l’ait amené à refuser ta proposition ? Rien qu’une !

        Tess devint toute rouge.

        — Non.

        Ce qui se passait dans la tête de Mitch était incompréhensible. Ou, plus exactement, difficile à accepter car elle ne pouvait en déduire qu’une seule chose : il ne voulait pas d’elle. Il voulait son fils, rien de plus.

        Pourquoi ? Brusquement, elle comprit qu’elle l’avait vexé. Elle avait blessé son amour-propre. La fois où il lui avait dit qu’il l’aimait, elle lui avait répondu que cela ne comptait pas. Quelle sottise !

        Évidemment, il avait beau jeu maintenant de vouloir camper sur ses positions ! Que faire ?

        Elle s’essuya les mains sur un torchon et s’excusa auprès d’Ellie.

        — Il faut que j’aille dire quelque chose à Mitch…

        Elle entra dans le salon magnifiquement décoré pour les fêtes de Noël. Certainement l’œuvre d’Ellie. Un emplacement était resté vide pour accueillir le sapin qui ne tarderait pas à être mis en place. Cette ambiance de fête la remplit de tristesse, mais, aussi étrange que cela puisse paraître au premier abord, elle n’en fut pas surprise. Tous les Noëls qu’elle avait passés autrefois au ranch Culhane avaient été merveilleux. Le fait de se retrouver aujourd’hui réintégrée à cette famille lui donnait la violente nostalgie de sa vie d’antan. D’une époque où, autant que Mitch, elle contribuait à souder entre eux les membres de cette famille, quand ils venaient vers elle pour lui demander un conseil ou lui raconter une de leurs aventures. À cette époque, ils avaient besoin d’elle. Ils l’aimaient. Elle était l’un d’eux.

        Pendant toutes les années qui s’étaient écoulées entre leur divorce et le moment où elle était revenue à Cedar River, elle avait fait semblant d’être heureuse. Maintenant qu’elle avait rejoint le cercle des Culhane, cette vie-là avait perdu toute réalité ; ce n’était qu’un fantôme de vie, une ombre, un simulacre. Et après la naissance du bébé, ce serait pire encore. Certes, son fils aurait un père, des tantes, des oncles et des cousins. Elle serait devenue mère. Mais elle ne serait toujours pas épouse…

        Assis près de la fenêtre dans son fauteuil roulant, Mitch tenait une bière à la main. Grant et Joss étaient installés sur le canapé, Jake consultait son téléphone près de la cheminée. Hank, David et Ivan étaient lancés dans une grande discussion. Les frères et les invités n’étaient que sourires et conversations joyeuses. Mitch, au contraire, avait l’air de quelqu’un qui aurait aimé être ailleurs. Personne ne s’en doutait, certainement, mais elle le connaissait suffisamment pour savoir comment interpréter le moindre pli de son front, la moindre contracture de sa mâchoire.

        Il se tourna pour jeter un coup d’œil autour de lui et la vit.

        Elle reçut son regard en plein cœur. La dernière fois qu’ils s’étaient vus, ils avaient fait l’amour, elle lui avait demandé de l’épouser.

        Et il l’avait rejetée.

        Oui, il l’avait rejetée comme elle-même l’avait rejeté à plusieurs reprises. Par colère. Par orgueil. Par peur aussi. Il l’avait accusée de vouloir le punir parce qu’il n’était pas l’homme qu’elle avait cru épouser. Elle l’avait accusé de ne pas avoir eu de chagrin chaque fois qu’elle avait perdu un enfant, d’avoir été incapable de comprendre ce qu’elle ressentait. Jusqu’au moment où, à bout d’arguments, elle lui avait déclaré qu’il voulait subir une vasectomie pour la priver de tout espoir d’avoir un jour un enfant.

        Elle avait exagéré.

        Bien sûr, sur le coup, elle n’en avait pas du tout eu conscience, et partir l’avait soulagée. Il lui semblait ainsi qu’elle se vengeait. Et même qu’elle avait gagné !

        Mais dans le fond, qu’avait-elle gagné ? Rien. Rien, à part la solitude et un cœur brisé.

        Sans réfléchir, elle posa une main sur son ventre. Le regard de Mitch plongea dans le sien. À ce moment-là, elle ressentit une extraordinaire connexion avec lui. Semblable à celle qu’elle avait éprouvée quand il avait senti le bébé remuer ou la fois où ils avaient partagé la joie de découvrir leur enfant sur l’écran, lors de l’échographie. Ces instants précieux les avaient rendus immensément heureux tous les deux. À la suite de cela, Mitch s’était montré patient, attentif. Il avait fait son possible pour restaurer leur relation. C’est elle qui avait dressé un mur de séparation entre eux, qui avait décidé et soutenu que toute réconciliation était impossible. Elle avait soufflé le chaud et le froid.

        Et tout cela, sans cesser de l’aimer…

        — Alors, Tess, ça va ? demanda Joss en s’approchant d’elle, comme s’il avait senti la tension qui régnait entre son frère et elle.

        Elle hocha la tête, entra dans le salon et vint se placer devant Mitch. Son œil, presque guéri, avait retrouvé son éclat. Il portait une chemise à carreaux verts, un jean dont une des jambes avait été coupée. Et comme autrefois, comme toujours, elle se sentit troublée par sa large carrure et ses bras dans lesquels elle aimait tant se blottir. Une vague de tendresse déferla sur elle.

        Tout à coup, elle savait ce qu’elle devait faire.

        L’heure était venue de dire la vérité.

        — Tu veux bien que l’on parle un peu, tous les deux ?

        — Je t’écoute.

        Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Personne ne paraissait disposé à quitter la pièce, un peu comme s’il était de leur devoir de constituer un barrage pour protéger Mitch au cas où… Oui, ils formaient une famille unie, et c’était cette famille qu’elle souhaitait à nouveau pouvoir appeler la sienne.

        Comme s’il avait deviné ce qu’elle désirait, Mitch se tourna vers les autres.

        — Si vous nous accordiez un petit moment de tranquillité ?

        David et Hank amorcèrent un mouvement vers la porte, mais Tess les arrêta d’un geste de la main.

        — Non, ce n’est pas la peine que vous partiez. Restez.

        Après tout, s’il fallait que les choses soient dites en présence de la famille, il en serait ainsi.

        — Mitch, tu avais raison. Je reconnais que je t’ai fait porter toute la responsabilité de notre séparation. Dans le fond, je crois même que je te tenais pour responsable de la perte de chacun de nos bébés alors que tu n’y étais strictement pour rien. Je n’avais absolument aucun droit de réagir comme ça. Et pourtant, c’est ce que j’ai fait.

        Elle s’interrompit pour reprendre sa respiration et essayer de calmer les battements de son cœur.

        — J’étais terriblement malheureuse et en colère, complètement perdue alors que tu paraissais tout supporter sans ciller. Je t’en ai voulu. Bien sûr, ce n’était pas logique, mais je prenais ton impassibilité pour de l’indifférence. Il me semblait que tu ne te sentais pas concerné.

        — Tu te trompais, intervint Mitch.

        Elle hocha la tête.

        — Je sais, mais quand tu m’as menacée de subir une vasectomie pour être sûr que je ne serais plus enceinte, j’ai pris cela comme le summum de la trahison. Comme la façon suprême de me contrôler. Pas une minute je n’ai imaginé que c’était ta manière de ne pas perdre la tête, d’affronter la situation. C’était complètement égoïste de ma part et tu…

        — Tess, comment…

        — … Tu avaisraison. Seulement aujourd’hui, je pense que tu as tort. Tu as tort de nous refuser une seconde chance.

        Mitch lui jeta un regard surpris.

        — Tu m’as dit que tu…

        — Oui, je sais, l’interrompit-elle. J’étais en colère parce que je pensais que tu essayais une fois de plus de me contrôler.

        — Tu vois, Tess, le problème, c’est que tu imagines toujours le pire.

        Un silence pesant s’installa. Quelqu’un se racla la gorge, un autre toussa, mais Tess n’entendait rien, ne voyait rien d’autre que l’homme assis en face d’elle.

        Les yeux brillants de larmes, elle secoua la tête.

        — J’ai changé, Mitch.

        Mitch ne répondit rien, ne bougea pas. Il se contenta de continuer à la regarder, de ce regard qui la transperçait jusqu’au fond de l’âme.

        Elle attendit. Le temps lui paraissait ne pas s’écouler. Elle attendait une réponse, priait silencieusement pour que Mitch lui tende la main et l’attire près de lui. Par ce geste, il lui ferait comprendre qu’il lui pardonnait et qu’ils pouvaient tout se pardonner l’un à l’autre.

        Mais il ne fit rien de cela.

        Il demeura immobile.

        Maintenant, les larmes coulaient librement sur ses joues, et elle ne fit plus aucun effort pour les retenir.

        Mitch continuait à se taire.

        — Dis quelque chose ! le supplia-t-elle.

        Les secondes s’écoulèrent. Il demeura muet.

        Alors, elle essuya ses larmes d’un revers de la main, puis quitta la pièce, triste à mourir.

           

           

        Mitch se demandait ce qui l’avait le plus choqué. Ce que Tess avait dit ou le fait qu’elle l’ait fait devant tant de gens ?

        Comme lui, elle avait toujours été une personne très discrète. C’est un trait de caractère qui les avait rapprochés tous les deux. Lui-même avait très peu parlé de son divorce à qui que ce soit, mis à part David, et plus tard, Jake. Essentiellement parce qu’il avait honte de cet échec. Il n’avait pas réussi à garder sa femme. Il n’avait pas su se battre pour sauver son mariage.

        Jake s’avança vers la fenêtre, puis, mains sur les hanches, lui fit face.

        — Mitch, tu es le roi des idiots.

        Mitch allait riposter en priant son frère de s’occuper de ce qui le regardait, mais Hank prit la parole :

        — Je dirais même plus, Mitch, tu es le pire imbécile que la terre ait jamais porté.

        — Parfaitement, renchérit Grant. J’approuve tout à fait.

        — Mais enfin, de quoi vous mêlez-vous ? s’exclama Mitch, furieux de l’intervention de ses frères.

        — Écoute, reprit Jake, il y a un mois, tu voulais te réconcilier avec Tess. Du moins, c’est ce que m’ont dit les jumeaux, précisa-t-il en pointant un doigt en direction de Joss et Hank.

        Un pli de colère barra le front de Mitch qui se redressa dans son fauteuil.

        — Vous pourriez m’expliquer pourquoi tout le monde se met à intervenir dans une affaire qui ne concerne que Tess et moi-même ? rétorqua-t-il.

        En fait, il détestait s’être trouvé sous le regard scrutateur de tant de membres de sa famille. D’autant plus que chacun d’eux, frère ou cousin, le dévisageait comme s’il avait perdu la tête.

        — Mon vieux, tu connais suffisamment notre famille pour savoir que ça se passe comme ça chez nous, lui rappela Jake. Chacun est au courant des histoires de l’autre, que cela nous plaise ou pas. Au cas où tu l’aurais oublié, permets-moi de te rappeler que c’est toi-même qui nous as élevés de cette manière. Aussi, pour une fois, au lieu de donner des conseils comme tu aimes bien le faire autour de toi, prépare-toi à en recevoir.

        Mitch serra plus fort les bras de ses accoudoirs.

        — Vous me voyez comme ça, vous aussi ? lança-t-il.

        — Bien sûr ! répondit Joss. Et Dieu sait si tu nous agaces souvent, mais nous avons l’habitude de ta façon de faire. Toujours est-il que tu vas nous dire la vérité : est-il vrai que tu as menacé Tess de subir une vasectomie ?

        Mitch haussa les épaules en détournant les yeux.

        — C’était une période difficile…, marmonna-t-il.

        — Est-ce que c’est pour cette raison qu’elle est partie ? intervint Grant. Elle voulait un bébé et tu lui as carrément dit que tu ne voulais pas lui laisser la possibilité d’en avoir un ?

        Grant consulta ses frères d’un œil vif avant de poursuivre :

        — Mon vieux, j’ai toujours pensé, à propos de votre divorce, que c’était toi qui avais tort, mais je n’imaginais pas que c’était parce que tu voulais faire quelque chose d’aussi égoïste. Pas étonnant que Tess soit partie !

        Écrasé de culpabilité, Mitch n’osait pas regarder ses frères.

        Il avait honte.

        Oui, Grant avait raison. Il avait fait preuve d’un égoïsme odieux. Sa femme désirait avoir un enfant, et il lui avait refusé cette possibilité…

        Et il avait beau chercher une raison autre que celle-ci pour s’être montré aussi obstiné… Il n’en trouva pas. Tess était partie à cause de son égoïsme. Oui, il étaitégoïste. Et habitué à ce que tout se passe comme il l’avait décidé. Selon lui, Tess s’était montrée déraisonnable en refusant de penser que leur mariage pouvait suffire à son bonheur. En la voyant persister dans son désir d’enfant, il avait eu l’impression que pour elle, tout le bonheur qu’ils connaissaient ensemble ne comptait pas vraiment. Voilà pourquoi il avait parlé de vasectomie. C’était pour lui faire entendre raison. Et, une fois de plus, pour contrôler la situation.

        Quand elle était revenue à Cedar River, enceinte, et qu’elle avait refusé de l’épouser, il avait eu l’impression de recevoir une gifle en pleine figure car cette réponse le renvoyait à son échec en tant qu’époux, que protecteur. En tant qu’homme, en somme.

        Il en avait souffert. Énormément.

        Plus tard, après son accident, il avait encore réagi en égoïste en disant qu’il ne voulait pas d’elle parce qu’elle acceptait de l’épouser uniquement par devoir alors qu’elle lui assurait qu’elle l’aimait ! Par peur de la perdre à nouveau, il avait refusé de la croire.

        Il leva son visage vers Jake.

        — J’aime Tess.

        — Oui, nous le savons tous. Mais qu’est-ce qui se passe dans ta tête pour que tu la laisses s’en aller ? Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez toi ?

        Mitch regarda ses frères, écouta chacun d’entre eux. Et ils ne furent pas tendres avec lui ! Ils lui reprochèrent sa conduite à l’égard de Tess, sa manie de tout vouloir contrôler, ses exigences excessives à l’égard de tous ceux qu’il aimait…

        Il encaissa en silence.

        Soit. Il était un homme dominateur et impossible à satisfaire.

        Une fois que ses frères eurent terminé, il les observa tour à tour d’un air consterné. Pour la première fois de sa vie, il venait d’entendre ce que personne n’avait jamais osé lui dire. Quelles que soient les excuses qu’il ait pu avoir à un moment ou à un autre, ses frères n’avaient pas entièrement tort. Ils avaient même tout à fait raison…

        Il se ramassa sur lui-même, prit sa tête entre ses mains et demeura ainsi de longues minutes.

        Puis, brusquement, il se redressa sous le regard inquiet de son entourage qui attendait la suite avec une certaine appréhension.

        Posant les mains sur les roues de son fauteuil qu’il fit pivoter avec l’habileté acquise depuis qu’il y était condamné, il déclara simplement :

        — Je vous prie de me pardonner, je crois avoir quelques excuses à présenter.

        Jake afficha un large sourire.

        — Alléluia ! s’exclama-t-il. Je crois qu’il a compris !

        Mitch se dirigea vers la cuisine où il trouva tout le monde très occupé. Mme Bailey s’affairait au-dessus de la cuisinière, Ellie préparait une purée de patates douces et Annie décorait un gâteau au chocolat pendant que la mère de Tess rangeait de la vaisselle. Tess se tenait près de la table et mélangeait quelque chose dans un saladier. Elle avait retenu ses longs cheveux avec une grosse barrette, mais les mèches de sa frange retombaient sur son visage. Dans sa robe en jean qui moulait son ventre rond, elle était belle. Très belle. Mitch se dit que jamais il ne se lasserait de la contempler.

        Lorsqu’il s’éclaircit la voix pour signaler sa présence, toutes se tournèrent vers lui.

        — Mesdames, je vous serais reconnaissant de me laisser quelques instants en tête à tête avec mon épouse.

        Personne ne parut surpris par le mot qu’il utilisa pour désigner Tess. Excepté Tess. Elle arqua un sourcil interrogatif, serra les lèvres et lâcha la cuillère en bois qu’elle tenait dans la main. Mme Bailey poussa Ellie hors de la cuisine. Annie et la mère de Tess leur emboîtèrent le pas aussitôt.

        Mitch et Tess se retrouvèrent seuls.

        Tess le regarda d’un air las.

        — Qu’est-ce que tu veux, Mitch ?

        Tout en prenant bien soin que son plâtre ne heurte pas le pied de la table, il fit rouler son fauteuil pour se rapprocher de Tess.

        — Tess, je te dois un aveu.

        — Je t’écoute, dit-elle d’une voix éteinte.

        — Pendant toutes nos épreuves, je n’ai jamais accepté de te montrer à quel point j’étais abattu.

        — Pour quelle raison ?

        — Par orgueil, sans doute. Par peur de te paraître faible et incapable de te protéger.

        Surprise, Tess secoua la tête d’un air incrédule.

        — Mitch, enfin… Jamais je n’aurais pensé une chose pareille !

        — Peut-être, mais moi, je l’ai pensé. Tu comprends, c’était mon rôle de t’empêcher de souffrir, et je n’y ai pas réussi alors que je te savais brisée par le chagrin.

        Tess l’écoutait, ayant visiblement du mal à croire ce qu’elle entendait.

        — Je ressentais ta souffrance, mais j’étais désarmé face à elle, poursuivit-il. Je ne pouvais rien faire pour t’apaiser, même pas te dire que tout se passerait mieux la fois suivante puisque je n’en savais rien. Pour moi, cette condamnation à l’impuissance était insupportable.

        Il s’interrompit un instant, inquiet de remarquer que le visage de Tess ne s’était pas détendu, et reprit :

        — Tu sais, quand ma mère est morte et qu’après le départ de Billie-Jack j’ai décidé de lui succéder à la tête de la famille, j’ai peu à peu arrêté d’être moi-même pour devenir à la fois mon père, ma mère et qui que ce soit dont les autres avaient besoin.

        Tess hocha la tête sans un mot.

        — Tess, je suis trop triste de t’avoir déçue, de t’avoir blessée. Jamais de ma vie je n’ai voulu te faire de peine.

        — Nous nous sommes fait du mal l’un à l’autre de manière différente, dit-elle calmement.

        — Je n’avais pas pris conscience de ce que cela représentait pour toi, de supprimer la possibilité que nous ayons un enfant ensemble. Je n’ai pas pris tes sentiments en considération. À mes yeux, il fallait résoudre le problème en proposant une solution comme je le fais toujours. Sauf que dans ce cas précis, ma solution était une idiotie.

        Il haussa les épaules, comme pour bien signifier qu’il ne pouvait pas mieux dire à quel point il regrettait sa décision.

        — En plus, j’étais en colère parce que j’ai interprété ta réaction comme la preuve que je ne suffisais pas à ton bonheur, précisa-t-il.

        — C’est quelque chose que je n’ai jamais pensé !

        — Si nous nous étions parlé davantage, si jet’avais parlé davantage, nous n’en serions peut-être pas arrivés là. Toi, tu as essayé, mais moi, je me suis replié sur moi-même et tu en as déduit que je te rejetais.

        L’émotion maintenant lui nouait la gorge au point que sa voix était presque étouffée.

        — La vérité, Tess, c’est que j’étais brisé et que je ne savais pas comment me reprendre. Chaque fois que nous avons perdu un enfant, j’aurais aimé pleurer avec toi, mais je ne savais pas comment.

        Tess l’observa un instant en silence. Sans doute mesurait-elle son degré de sincérité.

        — En tout cas, nous sommes en train de nous parler, en ce moment, dit-elle. C’est important.

        — Oui, mais ce n’est pas suffisant. Tu veux bien t’asseoir ? S’il te plaît.

        En silence, Tess contourna la table et s’installa sur une chaise.

        — Voilà, je suis assise.

        Mitch se rapprocha d’elle, prit une de ses mains et entrelaça leurs doigts.

        — Tess, je t’aime. Je t’aime plus que tout.

        — Tu en es sûr ?

        — Complètement sûr. Et je veux t’épouser, si tu veux bien de moi.

        Elle resserra ses doigts autour des siens et prit du temps avant de lui répondre :

        — Tu n’étais pas de cet avis, la semaine dernière, juste après que… Tu sais bien…

        Il caressa du pouce la paume de la main de Tess en lui souriant d’un air confus.

        — Mon orgueil… Mon ego… Mon besoin de contrôler…

        Il lui sourit et poursuivit :

        — Tu sais bien, tous ces traits de caractère qui me font parfois me comporter comme un imbécile.

        Tess fronça les sourcils.

        Il posa son doigt sur ses lèvres avant qu’elle ait eu le temps de dire quoi que ce soit.

        — Arrête de réfléchir ! Je crois que c’est une part de notre problème, nous réfléchissons trop. Tous les deux. À partir de maintenant, décidons de nous contenter de ressentir, d’accord ?

        — Après toutes les années que tu as passées à surveiller les uns et les autres, tu crois que tu vas en être capable ?

        Il grimaça.

        — Pas tout de suite, sans doute, avoua-t-il. Changer me demandera des efforts, c’est sûr. Tu devras de temps en temps me ramener sur la bonne voie… Mais tu sais aussi bien que moi que cela en vaut la peine.

        Encore méfiante, elle le regarda avec attention.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Cette fois, il laissa enfin échapper tous les mots restés bloqués dans son cœur si longtemps.

        — Je veux dire que je suis fou amoureux de toi ! Que tu es la seule femme que j’ai jamais aimée ! La seule que j’aimerai !

        Les yeux de Tess se mirent à briller.

        — Je dis que je veux t’épouser, poursuivit-il. Je veux être à nouveau ton mari, pour te protéger et rester à tes côtés jusqu’à la fin de mes jours.

        Il s’interrompit un instant.

        — Si tu veux bien de moi…, précisa-t-il, quelque peu inquiet, soudain, de la réaction de Tess.

        Tess inclina la tête sur le côté.

        — Mitch, il n’y a pas si longtemps, je t’ai dit que je voulais t’épouser à nouveau, tu te souviens ? Et tu m’as répondu non.

        — C’est vrai. Mais je t’ai expliqué pourquoi. Après mon accident, j’ai eu l’impression que tu te dévouais par culpabilité, alors…

        — Évidemment, que je me sentais coupable ! Je t’avais dit des choses épouvantables, blessantes, que j’aurais aimé reprendre. Mais je n’ai jamais cessé de t’aimer. Jamais.

        Mitch éprouva un soulagement inattendu.

        — C’est vrai ? Tu acceptes de m’épouser ?

        Elle fit durer un peu le suspense…

        — Oui, répondit-elle. Et comme je suis un peu vieux jeu, j’aimerais que le mariage ait lieu avant la naissance du bébé.

        — Parfait ! Le plus tôt possible !

        — Mitch, peux-tu me pardonner toutes les horreurs que je t’ai dites ? Pas seulement ces derniers temps, mais depuis le début ?

        — À condition que tu me pardonnes, toi aussi. Je t’aime.

        Il posa une main sur le ventre arrondi de Tess. Jamais il n’aurait pu imaginer éprouver un amour aussi fort que celui qu’il ressentait en cet instant pour elle et pour leur fils.

        — Je donnerais ma vie pour toi et notre enfant, murmura-t-il.

        — Je le sais, affirma-t-elle en l’embrassant doucement sur la bouche. Si je t’aime, c’est quand même aussi parce que tu protèges ceux que tu aimes. Je veux redevenir ta femme, vivre ici et t’aider à mener le ranch. Je veux rester à tes côtés jusqu’à la fin de mes jours.

        — Moi aussi, mon amour.

        Il se dégagea doucement avant de dire d’un air sérieux :

        — Il faut que je me dépêche de me procurer des alliances !

        — Ce n’est pas la peine, j’ai conservé l’ancienne.

        Il fut touché par cet aveu. Lui aussi avait gardé son alliance…

        — Si nous en achetions plutôt de nouvelles en l’honneur de notre nouveau départ ? suggéra-t-il.

        — Ma foi… J’aime bien cette idée !

        Cette fois, ce fut lui qui posa un instant ses lèvres sur celles de Tess.

        — Et maintenant, retournons au salon annoncer notre prochain mariage à…

        — Trop tard ! s’exclama Ellie d’un ton joyeux.

        Elle entra, bientôt suivie de tout le monde. La cuisine, pourtant grande, était bondée. On les embrassa, on les félicita chaleureusement. Grant sortit une bouteille de champagne du réfrigérateur et chacun porta un toast aux futurs mariés.

        Mitch rayonnait. Tous les gens qu’il aimait se trouvaient réunis dans cette pièce, y compris Mme Bailey.

        — Que la fête de Thanksgiving commence ! s’écria Joss. Je meurs de faim !

        Tess se pencha vers Mitch pour lui murmurer à l’oreille :

        — Je crois que cette année, nous pouvons nous réjouir que tant de bonnes choses nous soient arrivées.

        Mitch lui caressa la joue, heureux comme jamais il ne l’avait été depuis de longues années.

        — C’est bien vrai !

        Autour de lui, tout le monde trinqua avec enthousiasme,

        Ellie écoutait Grant lui donner quelques conseils au sujet de ses prochains examens, Mme Bailey fredonnait en recommençant sa sauce qui s’était figée. Les enfants de David et les filles de Joss couraient un peu partout. La mère et le beau-père de Tess, assis l’un près de l’autre, les regardaient jouer d’un air attendri. Quant à Tess, qui se contenta d’un verre d’eau pour la séance de toasts, rayonnante, elle était plus belle que jamais.

        Un vertige de bonheur s’empara de Mitch.

        Oui, il était l’homme le plus heureux du monde.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Épilogue
      

      
        — Je t’assure que ce n’est pas la peine de paniquer ! répéta Tess d’une voix calme comme ils se préparaient à partir pour l’hôpital.

        — Je ne panique pas ! riposta Mitch dont tout le visage exprimait la plus grande anxiété. Simplement, je n’avais pas imaginé devenir père le jour de Noël !

        Tess s’installa tranquillement dans la voiture et prit tout le temps nécessaire pour caler confortablement son ventre sous la ceinture de sécurité.

        — Je viens d’avoir Lucy au téléphone, expliqua-t-elle. Elle m’a assuré que nous avons tout le temps d’arriver à l’hôpital. Le bébé s’annonce quelques jours plus tôt que la date prévue, mais ce n’est pas inquiétant. D’ailleurs, c’est le Dr O’Sullivan qui est de garde et qui m’assistera pour la naissance.

        Mitch lui jeta un regard en coin.

        — Comment fais-tu pour rester aussi calme ?

        — J’attends ce moment depuis si longtemps !

        — Moi aussi, mais…

        Il soupira, puis, comme il allait mettre le contact, il se tourna brusquement vers elle.

        — Tu es sûre qu’il ne vaut pas mieux appeler une ambulance ?

        — Tout à fait sûre. Je n’ai encore pas perdu les eaux et les contractions sont très espacées. Arrête donc de te faire du souci.

        Elle jeta un coup d’œil par la vitre arrière.

        — C’est difficile de leur refuser de nous accompagner, mais je ne sais pas si tu réalises que ta famille au grand complet est en train de nous faire un cortège…

        — Normal, répondit Mitch. Ce qui nous arrive est un événement familial !

        Elle en avait parfaitement conscience. Les frères de Mitch et sa sœur attendaient avec impatience l’arrivée du nouveau membre de la famille. Cet enfant ne manquerait jamais d’amour, c’était évident !

        Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, sur le coup de 22 heures, elle fut tout de suite conduite en salle de travail, toujours calme et confiante alors que Mitch était une véritable boule de nerfs. Il avait fait énormément d’efforts, ces derniers temps, et l’avait soutenue dans sa grossesse avec calme et attention. Elle pouvait bien lui accorder un instant de panique au moment où leur plus grand rêve allait se réaliser.

        Une fois qu’elle fut installée, le médecin vint la voir pour lui assurer que tout se déroulait le plus normalement du monde. Effectivement, la poche des eaux se rompit vers minuit et leur fils fit son apparition quelques heures plus tard, hurlant à pleins poumons, avec des cheveux aussi noirs que ceux de son père.

        Ce père qui, au grand étonnement de Tess, s’était avéré un coach parfait, l’encourageant à chaque instant, partageant avec elle chaque contraction, et même ses larmes de joie lorsque, à bout de forces, le médecin posa leur fils contre sa poitrine.

        Charlie Alexander Culhane découvrit le monde à 3 h 15, le matin de Noël. Il pesait huit livres et demie, ce qui était plus qu’honorable. Émerveillée, Tess ne se lassait pas de le regarder et de le trouver parfait.

        À côté d’elle, Mitch lui caressait les cheveux :

        — Comme il est beau ! ne cessait-il de répéter en contemplant son fils.

        Son regard clair brillait d’émotion et de larmes qu’il contenait à grand-peine. C’était la première fois depuis qu’elle le connaissait qu’elle le voyait aussi ému et ne cherchant pas à le cacher.

        — C’est vrai, notre fils est magnifique.

        — Tu as fait tout le travail…, murmura Mitch.

        — Pas du tout. C’était un travail d’équipe.

        Mitch caressa le duvet sombre qui garnissait le crâne du bébé.

        — Je n’ai pas de mots pour décrire ce que j’éprouve en ce moment, ma chérie. Il me semble que je rêve.

        Il laissait parler son cœur, dévoilant sa fragilité jusqu’alors si bien défendue. Tess était tellement émue qu’elle en avait la gorge serrée. Il leur avait fallu tant de temps pour en arriver où ils étaient maintenant ! Mais tout ce qu’ils avaient enduré l’un et l’autre valait largement la peine puisqu’ils étaient serrés l’un contre l’autre, leur bébé dans les bras.

        Leur mariage avait été célébré deux semaines après Thanksgiving. Comme ils le souhaitaient, la cérémonie avait été très simple et avait eu lieu au ranch où leur famille et leurs amis les plus proches étaient venus les entourer. Le prêtre qui officia était le même que celui qui les avait mariés la première fois. Mitch qui se déplaçait alors avec des béquilles avait réussi à se maintenir debout pendant toute la cérémonie.

        Après la cérémonie, un buffet les attendait. Ensuite, Mitch et elle avaient gagné une suite luxueuse à l’hôtel O’Sullivan pour leur première nuit de jeunes « remariés ».

        Et aujourd’hui, ils tenaient leur fils dans leurs bras.

        — Je t’aime, chuchota Tess en caressant la joue de son mari. Je t’aime de tout mon cœur.

        — Moi aussi, je t’aime, répondit Mitch, la voix rauque d’émotion. Dire que nous avons eu tant de mal à nous retrouver… Heureusement que nous n’avons pas abandonné la partie !

        — C’est parce que nous n’avons jamais cessé de nous aimer, déclara-t-elle, le visage rayonnant.

        Et nous ne cesserons jamais, pensait-elle en berçant son fils et en regardant l’homme qui était à la fois son meilleur ami, son amant et son mari.

        Cette fois, elle était sûre, vraiment sûre d’avoir réalisé le rêve de sa vie.
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        Prologue
      

      
        
          
            Mai, Infinity Island, Grèce
          

        

        Il arrivait à Stasia Marinakos d’avoir l’impression d’être de nulle part.

        C’était un sentiment étrange qui, à certains moments, lui faisait apprécier la liberté qu’il lui procurait et à d’autres, comme en ce moment même, la plongeait dans une profonde mélancolie.

        Elle n’avait pas toujours été ainsi.

        Il n’y avait pas si longtemps encore, elle menait une vie paisible aux côtés d’un mari aimant qu’elle aimait en retour. Malheureusement, le cours de cette vie avait été interrompu de manière aussi brutale que tragique.

        Depuis, elle apprenait à vivre avec ce grand vide en elle, s’autorisant à sourire de nouveau et s’efforçant de se rappeler qu’elle avait la chance d’être en vie.

        Depuis le décès de son mari, survenu deux ans plus tôt, elle s’appliquait à respecter les dernières volontés de ce dernier, occupant ses journées à gérer les biens dont elle avait hérité tout en s’évertuant à rassembler les morceaux épars de son cœur brisé.

        Désormais, elle pouvait dire qu’elle avait répondu à toutes les attentes de son défunt mari.

        Toutes sauf une.

        Assise à une table du Hideway Café, elle regarda son frère, installé face à elle. Lui ouvrir son cœur se révélerait inutile. Il ne comprendrait pas. Il ne chercherait qu’à lui imposer son point de vue et ce n’était pas du tout ce qu’elle attendait de lui. Elle avait besoin de trouver seule les réponses aux questions qu’elle se posait.

        Xander lui conseillerait de vivre dans la plus grande prudence. Prudence matérielle mais également prudence quant à ses choix de vie.

        Pour le reste…

        Il lui recommanderait de tourner la page, d’aller de l’avant. Ce qui n’était pas peu cocasse, compte tenu du fait qu’il n’avait commencé à apprécier Lukos, son beau-frère, que lorsque celui-ci avait découvert qu’il souffrait d’une maladie incurable.

        Non, décidément, même en admettant qu’elle se laisse aller à quelques confidences, elle ne trouverait pas les mots pour confier à son frère ce qu’elle avait dans le cœur.

        Elle interrompit le fil de ses pensées, refusant de s’aventurer une fois de plus sur ce terrain. Mieux valait se focaliser sur le présent, car c’était bien la seule chose qu’elle était encore capable de contrôler.

        — Que suis-je censée faire de ceci ? demanda-t-elle en regardant fixement le billet de bateau que son frère venait de poser devant elle.

        Elle n’avait pas le temps, ni le cœur, de partir en croisière. Maintenant qu’elle était seule, sans mari ni autre famille que Xander, aujourd’hui marié et père d’une petite Lily, elle avait besoin de se recentrer sur elle pour réfléchir au mieux à la tournure qu’elle voulait donner à sa vie.

        Voilà où était sa priorité, désormais. Une priorité qu’elle avait laissée de côté bien trop longtemps.

        Xander la couva d’un regard inquiet.

        — Fais-moi plaisir. Pars en vacances.

        En guise de réponse, elle repoussa le billet vers lui.

        — Je n’ai pas le temps de…

        — Bien sûr que si, la coupa son frère qui n’était pas homme à s’entendre dire « non ». Maintenant que tu as terminé le travail que je t’avais confié, tu as tout le temps, justement. Et ne t’inquiète pas : à ton retour, je t’aurai trouvé autre chose à faire.

        Comment lui dire, sans heurter sa susceptibilité, qu’elle ne voulait plus travailler avec lui ? La pilule allait être d’autant plus difficile à avaler que c’était elle qui avait insisté pour intégrer l’agence immobilière spécialisée dans les biens d’exception que, sur ses conseils avisés, Xander avait créée.

        Il pourrait toujours compter sur Roberto Carrass, son meilleur ami, promu depuis peu au rang d’associé, essaya-t-elle de se convaincre.

        — Je ne veux pas que tu me charges d’un rôle qui ne viserait qu’à te donner bonne conscience, objecta-t-elle avec une pointe de mauvaise foi.

        Puis, voyant qu’il ne lui répondait pas, elle éleva la voix pour attirer son attention :

        — Xander, tu m’entends ?

        — Bien sûr que oui.

        Elle leva les yeux au ciel. Il n’avait pas écouté un traître mot de ce qu’elle avait dit.

        — S’il te plaît, je…

        — D’accord. Je t’accorde qu’il m’arrive de me laisser distraire ou entraîner par…

        — Par ta nouvelle famille, peut-être ?

        Le visage de Xander s’éclaira d’un large sourire. Évoquer sa nouvelle vie avait toujours cet effet sur lui.

        — Comme tu le vois, suivre mon instinct m’a été bénéfique. Lorsque je sens que quelque chose va être bien pour moi, je fonce. Et alors, plus rien ne peut m’arrêter.

        — C’est toute l’histoire de ta vie, ça, ne put-elle s’empêcher de le taquiner.

        — En tout cas, c’est ce que je me plais à croire.

        Elle opina en silence. Elle se fichait bien que son frère réécrive son histoire avec Lea – une relation aux débuts plutôt chaotiques – en la plaçant sous le signe du romantisme. Elle trouvait même ce comportement touchant de sa part.

        Si elle était venue à Infinity Island, c’était pour renouer, avec ce frère qu’elle aimait tant, des liens qui au fil du temps avaient fini par se distendre, mais aussi dans le but de mieux connaître Lea et leur adorable petite fille.

        Depuis plusieurs semaines qu’elle était là, elle se plaisait à jouer les baby-sitters auprès de Lily lorsque ses parents avaient besoin de se retrouver seuls. Mais ses journées avaient beau être bien remplies, le vide en elle persistait, accentuant l’impression diffuse qu’il lui manquait quelque chose.

        Elle avait beau se sentir bien au sein de cette famille harmonieuse et bienveillante, elle ne pouvait pas imposer plus longtemps sa présence à son frère et à sa belle-sœur. Le moment était venu pour elle de regagner Athènes.

        — Allons faire quelques pas, tu veux bien ? proposa-t-elle après avoir avalé d’un trait une dernière gorgée de café.

        Xander se saisit du billet et se leva pour lui emboîter le pas.

        — Vas-y. Je te suis.

        Elle ne savait trop quelle direction prendre. Elle avait juste envie de bouger pour tenter de dissiper les pensées moroses qui l’assaillaient de nouveau.

        — Je ne t’ai jamais vu aussi épanoui, déclara-t-elle, sincèrement heureuse pour lui.

        — Je le suis. Je suis vraiment comblé. Mais je me sens… coupable.

        Cette confession la fit s’arrêter net.

        — De quoi ?

        — Du fait que lorsque tu étais heureuse avec Lukos, je n’ai pas compris. Au lieu de me réjouir de votre bonheur, je me suis permis de vous juger. Et lorsque, enfin, je suis revenu à de meilleurs sentiments, ton mari était… Eh bien…

        — Il était mourant, termina-t-elle pour lui.

        C’était la première fois qu’elle parvenait à prononcer ces mots sans fondre en larmes. Pourtant, le poids de cette perte était toujours aussi lourd. Sans doute le serait-il éternellement, mais elle apprendrait à vivre sans Lukos.

        — Ça va, Xander. Il y a des mots que je peux entendre aujourd’hui sans m’effondrer.

        Xander posa sur elle un regard dubitatif.

        — Il me manque, à moi aussi, avoua-t-il. Nous avions fini par devenir de bons amis, tous les deux.

        — Je sais.

        Il avait fallu du temps pour que s’instaure entre son mari et son frère une solide amitié, mais elle était heureuse qu’ils soient parvenus à surmonter leurs différences. Car à présent, elle pouvait dire avec certitude qu’elle n’aurait pas pu vaincre cette période sombre de sa vie sans Xander à son côté.

        — Lukos te considérait comme un frère, au moment de sa mort.

        Visiblement ému, Xander la prit dans ses bras. Lukos lui avait fait promettre qu’elle ne laisserait rien ni personne se mettre en travers de la relation qu’elle entretenait avec son frère. Elle avait tenu sa promesse. Oh ! cela ne lui avait pas demandé beaucoup d’efforts car elle avait toujours aimé profondément son frère.

        Dans un geste plein de tendresse, il s’écarta, puis plaça le billet dans sa main.

        — C’est ton cadeau d’anniversaire, déclara-t-il. S’il te plaît, prends-le. Je sais de source sûre que tu as toujours eu envie de partir en croisière.

        Une seule personne connaissait son désir de visiter la Grèce, la Croatie, le Monténégro et la Croatie. Un parcours initiatique qu’elle considérait comme un tour d’essai avant de s’aventurer peut-être plus loin dans les eaux chaudes de la mer des Caraïbes ou celles, glacées, de l’océan Arctique.

        — C’est Lukos qui te l’a dit ?

        — Oui. Il était tellement malheureux de ne pas avoir réalisé ton rêve lui-même.

        Les mots de Xander lui firent l’effet d’un électrochoc. Elle avait oublié qu’avant la maladie de Lukos, elle avait été une femme pleine de désirs. Des désirs qui, jusque-là, et comparés au drame qu’elle vivait, lui avaient paru dérisoires ! Sans doute Lukos avait-il pressenti les difficultés qu’elle aurait à faire son deuil et cette promesse qu’il lui avait extorquée visait à l’obliger à aller de l’avant.

        Deux ans s’étaient écoulés depuis la disparition de son mari. Elle n’avait plus d’excuses pour s’accrocher au passé comme elle le faisait. Elle devait à l’amour qu’elle lui portait de respecter sa promesse : se projeter dans un avenir qui lui ferait retrouver pleinement le goût de vivre.

        Tout le problème résidait dans le fait de trouver quelque chose qui lui donnerait envie de se lancer dans le grand tourbillon de la vie. Il lui fallait une vraie motivation. Un aiguillon.

        Son mari avait fait en sorte de lui faciliter la vie. Elle avait hérité de lui une somme d’argent conséquente qui, cumulée avec celle qu’elle avait déjà héritée de ses parents, la mettait à l’abri pour le restant de ses jours. Mais ce n’était pas à ses yeux une raison suffisante pour se lever le matin. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait été élevée.

        Elle avait besoin de démarrer sa journée en sachant qu’elle allait accomplir quelque chose d’excitant. Elle avait besoin d’un but à atteindre, de se battre, même, pour y parvenir. Il lui fallait de l’émulation, des défis à relever.

        — D’accord, finit-elle par capituler. Tu as gagné. J’irai faire cette croisière.

        Elle plaqua un sourire forcé sur ses lèvres. Cette discussion autour de Lukos avait terni son humeur. Son mari l’accompagnerait dans cette aventure. Elle ne se déferait jamais tout à fait de lui.

        — Et lorsque tu seras de retour, tu seras en pleine forme pour te remettre au travail.

        Elle ne répondit rien. Le moment était mal choisi de lui dire qu’elle voulait se désengager de cette collaboration pour choisir elle-même sa voie.

        — Merci, murmura-t-elle néanmoins.

        Cette croisière allait marquer un tournant décisif dans sa vie. Elle emporterait son ordinateur portable et profiterait de ces vacances pour effectuer un bilan complet de ses compétences et de ses envies.

        Lorsqu’elle reviendrait, elle saurait quelle tournure donner à sa vie.
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            Deux semaines plus tard, Athènes, Grèce
          

        

        — Tu es bien arrivée à l’heure ?

        — Bien sûr. Pourquoi voudrais-tu que je sois en retard ?

        Stasia se tenait sur le pont, entourée d’une foule de gens que la perspective de ce voyage excitait au plus haut point. Elle pressa un peu plus son téléphone contre son oreille pour mieux entendre la voix de son frère par-dessus le brouhaha ambiant.

        Xander exhala un soupir un brin exaspéré.

        — Tu as décidé de répondre à mes questions par d’autres questions ?

        Elle esquissa un sourire amusé.

        — Et toi ? Pourquoi t’entêtes-tu à te comporter avec moi comme si j’étais une enfant ?

        La réponse, elle la connaissait déjà. Xander éprouvait une vive culpabilité à nager dans le bonheur alors qu’elle avait perdu son mari.

        Il n’y avait pas si longtemps, elle aussi était heureuse. Elle avait épousé l’homme qu’elle avait rencontré sur le campus de l’université où elle poursuivait ses études. Ils partageaient alors les mêmes rêves, les mêmes envies. Quelques années plus tard, leur bonheur avait volé en éclats lorsqu’ils avaient appris qu’une banale douleur d’estomac cachait une maladie redoutable.

        À partir de là, ils avaient mis leur vie entre parenthèses. Leurs rêves avaient changé. Au lieu d’espérer des vacances dans des lieux exotiques, ils n’avaient aspiré qu’à passer Noël ensemble, puis à espérer pouvoir fêter encore un anniversaire, voir s’écouler encore un mois, encore une journée.

        Elle refoula ces pensées encore trop douloureuses qui ne demandaient qu’à l’engloutir tout entière.

        Cela faisait deux ans maintenant qu’elle vivait seule. Deux ans passés à verser des torrents de larmes. Il y avait eu son premier Noël en solitaire, puis son premier anniversaire. Que de fois sa main avait tremblé lorsque, forcée de remplir des documents administratifs, elle avait dû cocher la case « veuve » à la place de la case « mariée » !

        Par la suite, elle avait dû attendre de longs mois avant de se résigner à se séparer des vêtements de Lukos. C’était toujours un crève-cœur, chaque fois qu’elle ouvrait sa penderie vide de ses costumes et de ses nombreuses cravates en soie. Et que dire du déchirement qu’elle avait éprouvé lorsqu’elle s’était résignée à retirer son alliance pour la placer avec celle de son époux dans leur écrin d’origine.

        Dans un geste machinal, elle effleura son annulaire dépourvu d’anneau, une manie qui avait commencé à l’époque où elle passait des heures dans la salle d’attente des médecins, puis celles de l’hôpital. Le contact doux et lisse de son alliance la rassurait. Symbole de l’amour qu’ils se portaient, ce simple anneau lui redonnait la force qui lui faisait souvent défaut.

        Elle abaissa les yeux sur son annulaire. Elle était seule désormais. Chaque pas qu’elle effectuait vers sa nouvelle vie lui prenait du temps. Certains étaient significatifs, d’autres minuscules, mais tous touchaient une corde infiniment sensible.

        La voix de Xander la ramena brutalement sur terre.

        — Je… Je m’inquiète pour toi, confessa-t-il.

        — Je le sais.

        Elle savait aussi l’effort que lui avait demandé un tel aveu tant il n’était pas homme à montrer ses sentiments.

        — J’apprécie beaucoup ta sollicitude, Xander. Mais tout va bien. Je vais bien.

        — Tu as donc déjà embarqué ? demanda-t-il d’un ton plus désinvolte.

        — Oui.

        — Très bien. Ah, j’oubliais : méfie-toi des beaux parleurs. Ils doivent être légion sur ce bateau. Ne te laisse pas prendre au piège. Dis-leur de s’écarter de ton chemin ou ils auront affaire à ton grand frère.

        — Xander, je n’ai plus dix ans. Je suis une grande fille et capable de veiller sur moi.

        Elle l’entendit de nouveau pousser un profond soupir.

        — Je sais.

        — Tu sais, mais tu t’inquiètes quand même.

        — C’est donc si mal ?

        — Non.

        Comment pourrait-elle lui en vouloir quand elle avait agi de la même façon lorsqu’il avait rencontré Lea ? Elle était même allée jusqu’à se positionner comme acheteuse potentielle d’Infinity Island pour approcher Lea de plus près et tenter de comprendre si elle n’était pas une intrigante ayant des vues sur l’argent de son frère.

        — Mais il faut que tu me fasses confiance, ajouta-t-elle. Je suis capable de prendre soin de moi.

        — Si tu as besoin de quoi que ce soit, il te suffit de m’appeler. Tu le sais, n’est-ce pas ?

        Un mouvement dans son champ de vision attira l’attention de Stasia. C’était un homme grand et brun. Elle ne le voyait que de dos mais il y avait quelque chose de familier dans la manière qu’il avait de se déplacer à grandes enjambées. Elle s’exhorta à détourner le regard, mais c’était plus fort qu’elle, elle continua à épier l’homme. Sans doute pour ne pas s’attarder sur le fait que, malgré ce qu’il lui assurait, Xander doutait d’elle, de sa capacité à prendre les bonnes décisions. C’était à elle de lui prouver – de se prouver – qu’elle n’allait pas trébucher à chacun de ses pas. Au terme de cette croisière, elle saurait quelle orientation donner à sa vie.

        Elle s’en faisait la promesse.

        Au début de ce terrible cauchemar, elle avait bien sûr douté de pouvoir se relever d’une telle épreuve. De faire face à la vie toute seule. Mais au fil des jours, elle retrouvait un peu plus de force et de détermination à mettre un pied devant l’autre. À présent, il lui manquait juste la direction à prendre.

        Tandis qu’elle écoutait d’une oreille distraite Xander lui décrire la maison qu’il comptait se faire construire sur l’île, elle vit l’homme qui était désormais en grande discussion avec une très jolie jeune femme. Probablement son épouse ou sa petite amie.

        Et puis l’homme se retourna. Était-il aussi beau qu’elle se l’était imaginé ?

        Il l’était, en effet.

        Le cœur de Stasia fit un bond dans sa poitrine. Roberto Carrass. Que faisait-il là, sur le même bateau qu’elle ?

        Xander, bien sûr. C’était lui qui avait tout manigancé. Elle en était certaine. Son frère ne pouvait donc pas lui offrir une croisière pour son anniversaire sans la faire chaperonner par son meilleur ami !

        Une colère sourde gronda en elle.

        — Je viens de voir Roberto, lâcha-t-elle d’un ton cassant. Que fait-il ici ?

        — Quoi ?

        — Ne fais pas l’innocent. Roberto est là, juste en face de moi.

        — Eh bien, je suppose qu’il est accompagné d’une sublime créature.

        — Comment le sais-tu ?

        — Parce que c’est Roberto. Il est du genre à aimer toutes les femmes et à les plaquer aussitôt. Je plains celle qui croira le faire changer. La pauvre n’a pas fini de souffrir. En revanche, il n’y a pas meilleur ami que lui.

        — Xander, j’ai besoin de savoir ce que Roberto fiche sur ce bateau.

        — J’arrive tout de suite, répliqua son frère au lieu de répondre. Désolé, sœurette, mais il faut que je te laisse. Lea a besoin de moi.

        — Xander ?

        Mais il avait raccroché.

        Elle poussa un soupir chargé de frustration. Qu’avait fait son frère ? La coupe était pleine, cette fois ! S’il s’imaginait qu’elle allait entrer dans son petit jeu, il se trompait lourdement.

        Ce bateau était grand. Assez grand pour pouvoir éviter Roberto durant tout le temps que durerait cette croisière. Ce qui était bien dommage car, en punissant Xander, elle se punissait elle-même. Elle avait toujours apprécié la compagnie de Roberto. Elle le connaissait depuis l’enfance et, devenu adulte, il était resté aussi gentil qu’attentionné à son égard.

        Elle le scruta à la dérobée. Dans ce contexte un peu particulier, elle découvrait un homme très séduisant et très élégant dans son costume à la coupe impeccable. Mais tout séduisant qu’il était, elle ne lui rendrait pas les choses faciles.

        Elle lui tourna le dos et prit la direction opposée, bien déterminée à ne plus croiser son chemin.

           

           

        C’était bien là le dernier endroit au monde où Roberto Carrass avait envie de se trouver.

        Lui, le pragmatique, espéra un miracle qui le délivrerait de cet engagement.

        Ding.

        Il vérifia l’écran de son téléphone pour la dixième fois en moins de cinq minutes. Les mails s’enchaînaient, tous aussi importants les uns que les autres. C’était bien la preuve, s’il en fallait, qu’il n’avait pas le temps de s’accorder des vacances.

        Il pianota avec agilité sur l’écran de son smartphone. Son assistante avait à régler un problème qui ne pouvait attendre.

        Ding. Ding.

        Depuis qu’il s’était associé à parts égales avec Xander, les affaires décollaient. Il ne pouvait se payer le luxe de différer ni de mettre entre parenthèses des projets essentiels pour l’avenir de l’agence. Lorsqu’il flairait une bonne affaire, il se donnait sans compter. Encore fallait-il qu’il ait les mains libres et ne soit pas coincé sur un fichu bateau pendant quinze jours avec une famille aussi tentaculaire que vampirisante.

        Il soupira plus fort qu’il n’aurait voulu. Son smartphone n’était pas ce qu’il y avait de mieux pour traiter ses innombrables mails. Il lui fallait gagner sa cabine au plus vite pour pouvoir travailler sur son ordinateur.

        Malheureusement, en voyant sa grand-mère fondre sur lui en fronçant les sourcils, il comprit qu’il lui faudrait remettre ses urgences à plus tard.

        — Veux-tu bien mettre cet engin de côté ? lui intima-t-elle sur un ton de reproche qui n’entendait pas être discuté.

        — Yaya, cet « engin », comme tu dis, s’appelle un téléphone et j’en ai besoin pour travailler, répondit-il patiemment en le glissant néanmoins dans sa poche. D’ailleurs, si tu voulais bien te montrer un peu moins têtue, je me ferais un plaisir de t’en offrir un. Je suis certain que tu t’y habituerais très vite.

        Elle releva le menton pour mieux le défier du regard.

        — J’ai déjà un téléphone à la maison. Et je ne vois pas l’utilité de m’embarrasser d’un outil pareil dans chacun de mes déplacements. Les gens qui veulent me joindre attendront bien que je sois rentrée. Et maintenant, cesse de faire la tête. Je te rappelle que nous sommes ici pour nous amuser.

        La vieille dame accompagna ses paroles d’un sourire radieux qui la rajeunit. Dire qu’elle allait fêter ses quatre-vingts ans ! Il avait du mal à le croire.

        — Je vais me chercher quelque chose à boire, annonça-t-il.

        Yaya afficha de nouveau un air de reproche.

        — N’en profite pas pour aller te cacher quelque part, le sermonna-t-elle. Ou, pire, pour aller t’enfermer dans ta cabine afin de travailler. Tu es en vacances. Regarde un peu toutes ces jolies jeunes femmes autour de toi. Je suis certaine que tu vas finir par en trouver une avec qui tu auras du plaisir à passer du temps.

        Il esquissa un sourire forcé. Quinze jours. Il allait devoir subir cette torture pendant quinze jours ! Car il n’en doutait plus à présent. Yaya avait l’intention de mettre cette croisière à profit pour s’improviser marieuse.

        — Yaya, je suis très bien comme je suis. Je n’ai pas besoin de compagnie.

        Elle fixa sur lui un regard suspicieux.

        — Roberto, me cacherais-tu quelque chose ?

        — Yaya, je…

        Il s’interrompit, pensant reconnaître une silhouette féminine qui venait d’entrer dans son champ de vision.

        — Grand-mère, excuse-moi, mais je dois aller saluer quelqu’un que je connais.

        La petite ride d’inquiétude qui barrait le front de Yaya s’estompa aussitôt.

        — Dans ce cas, je ne te retiens pas plus longtemps, dit-elle. Moi-même, il faut que j’aille rejoindre ton grand-père.

        Quelque chose, dans le ton de sa grand-mère, l’alerta aussitôt.

        — Il se porte bien, n’est-ce pas ?

        Elle hésita un bref instant avant de répondre :

        — Je ne devrais pas te parler de lui.

        — Yaya, je ne suis pas n’importe qui. Quels que soient les différends qui nous opposent, lui et moi, il reste mon grand-père et je m’inquiète pour lui. Tu le sais bien.

        — Je voudrais tellement que les choses s’arrangent entre vous, déplora-t-elle dans un soupir. À vrai dire, je vois bien que quelque chose ne tourne pas rond mais il ne veut rien me dire. Chaque fois que j’aborde le sujet, il esquive, il m’ordonne de ne pas m’inquiéter.

        — Qu’en penses-tu ? Y a-t-il vraiment lieu de s’inquiéter ?

        Elle eut un petit mouvement de tête qui ne répondait pas à sa question.

        — Ce n’est peut-être rien, en effet, lâcha-t-elle finalement sans grande conviction.

        La sentant désemparée, il l’attira à lui et la prit dans ses bras, dans une étreinte pleine de tendresse qui se voulait réconfortante.

        — Ne te fais pas trop de souci, marmonna-t-il. Je suis certain que s’il y avait quelque chose de grave, il t’en parlerait.

        Yaya s’écarta légèrement pour lever vers lui un regard implorant.

        — Tu ne voudrais pas essayer de le faire parler, toi ?

        Il secoua la tête.

        — Je ne crois pas que ce soit raisonnable. Cette discussion va encore nous séparer, nous allons nous disputer et…

        — Tu n’en sais rien.

        — Je le sais bien, au contraire. Peu importe le sujet, grand-père finira par me reprocher d’avoir quitté la société et de l’avoir abandonné. Et de fil en aiguille, nous allons nous disputer.

        — Ne crois-tu pas qu’il serait temps que vous fassiez la paix, tous les deux ?

        — Ce n’est pas à moi qu’il faut dire ça, Yaya.

        Elle poussa un long soupir empreint de regrets.

        — Je voudrais juste que… Oh ! ça ne fait rien. Allez, va. Tu devais aller saluer quelqu’un, non ?

        Yaya n’avait pas besoin de terminer sa phrase. Roberto savait très bien ce qu’elle attendait de lui. Qu’il reprenne sa place au sein de la société familiale et que la paix règne de nouveau entre son mari et son petit-fils.

        Il se pencha sur elle et planta un baiser tendre sur sa joue.

        — Je te vois plus tard.

        Elle lui tapota le bras en souriant avant de s’éloigner dans la direction opposée.

        En la voyant aussi petite et vulnérable, il comprit que, malgré les apparences, ses grands-parents prenaient de l’âge. Son grand-père n’en faisait-il pas trop ?

        Yaya avait paru sincèrement inquiète à son sujet. Bien plus, même, qu’elle ne l’avait laissé paraître. Malgré la relation compliquée qu’il entretenait avec son grand-père – et en raison de l’amour qu’il portait à sa grand-mère –, il se fit la promesse de réfléchir à la situation.

        Chassant ces pensées de son esprit, il se dirigea tout droit vers le bar où il avait repéré la silhouette qui lui avait semblé familière.

        Il inspira une grande bouffée d’air iodé. La journée s’annonçait belle. Le soleil brillait dans un ciel d’un bleu lumineux et une petite brise tiède soufflait du large.

        S’il ne retrouvait pas la femme en question, il prendrait le temps de commander une boisson fraîche, puis il irait se trouver un coin tranquille d’où il passerait deux ou trois coups de fil urgents. Autant en profiter. Lorsqu’ils seraient en pleine mer, la connexion avec le continent serait inexistante.

        Depuis qu’il s’était associé à Xander, il avait passé tant de temps sur la création d’une filiale, puis sur la relocalisation du siège social à Infinity Island, qu’il en avait oublié le sens du mot « farniente ». Aussi, pourquoi ne pas profiter de cette croisière pour renouer avec une vie sociale qu’il négligeait depuis longtemps ?

        Cela ne voudrait pas dire pour autant qu’il comptait exaucer le vœu le plus cher de Yaya. Célibataire il était, célibataire il resterait. Ce statut lui convenait parfaitement. Certes, il aimait les femmes – ce qui lui valait la réputation de play-boy qui lui collait à la peau –, mais il veillait toujours à entretenir avec elles une relation légère, pour ne pas dire superficielle. Pas d’attaches. Tel était son credo.

        Évidemment, cette vie amoureuse chaotique n’était pas pour plaire à Yaya qui l’estimait en âge de se marier et d’avoir des enfants. Mais il en avait assez de devoir répondre aux attentes des uns et des autres. Cela avait commencé alors qu’il n’était encore qu’un bébé en couche-culotte. Déjà, on avait décidé pour lui de ce que serait son avenir. Il fréquenterait les écoles les plus prestigieuses, devrait, bien évidemment, décrocher les meilleures notes et ensuite intégrer les écoles de commerce les plus réputées pour pouvoir intégrer la société familiale où sa place était toute trouvée. Bref, depuis sa naissance, sa voie était toute tracée.

        C’était beaucoup de pression pour un si jeune enfant. Trop, même.

        Il avait fini par en vouloir à ses grands-parents de faire peser sur ses épaules le poids d’une réussite dont il n’avait pas fait sa priorité. Par la suite, et comme il ne parvenait pas à être à la hauteur des attentes de son grand-père, il avait fini par claquer la porte pour aller vivre la vie qu’il s’était choisie.

        C’était ainsi que, au grand dam de sa famille, il avait allié ses compétences à celles de son ami d’enfance pour lancer une agence immobilière spécialisée dans les biens d’exception.

        Il chassa ces pensées de son esprit pour commander une boisson. Tandis qu’il attendait qu’on le serve, il regarda autour de lui mais ne vit nulle trace de l’inconnue. Peut-être avait-il rêvé. Ou peut-être avait-il trouvé là, de manière inconsciente, le prétexte idéal pour se libérer de l’emprise de sa grand-mère.

        Sa canette de soda à la main, il cherchait du regard un siège libre sur le pont lorsqu’il la vit de nouveau. Ce n’était pas une inconnue. Loin de là, même. C’était Stasia Marinakos, la sœur de Xander.

        Aucune autre femme de sa connaissance ne se déplaçait avec autant de grâce, les épaules bien droites, le port de tête royal. Un sourire distrait flottait sur ses lèvres. Comment pouvait-elle encore sourire après le drame qu’elle avait vécu ? Il se le demandait bien.

        — Stasia ? l’appela-t-il.

        Elle tourna la tête et leurs regards se croisèrent. Elle écarquilla les yeux, semblant ne pas croire à sa présence sur ce bateau.

        Il lui fit signe de le rejoindre. Après un bref instant d’hésitation, elle se dirigea vers lui, jouant des coudes pour se frayer un passage parmi la foule dense des voyageurs, désireux, eux aussi, de profiter du soleil.

        — C’est bon de te voir là, murmura-t-il en la serrant brièvement dans ses bras.

        Une étreinte qu’il regretta de devoir écourter. Mais Stasia n’était pas une conquête potentielle. Elle était la sœur de son meilleur ami et la veuve encore éplorée d’un époux disparu trop tôt.

        Elle posa sur lui ses grands yeux couleur café brûlé.

        — Tu n’as pas l’air très étonné de me voir là, lâcha-t-elle d’un ton suspicieux qui ne lui échappa pas.

        — Pourtant, je le suis, rétorqua-t-il.

        — Vraiment ? Mon frère n’aurait pas manigancé pour que tu te retrouves sur ce bateau en même temps que moi, par hasard ? Histoire de te faire jouer les chaperons.

        — Si Xander a manigancé quelque chose, sache que c’est à mon insu.

        Elle le fixa d’un regard encore sceptique.

        — C’est lui qui m’a fait la surprise de m’offrir cette croisière pour mon anniversaire, précisa-t-elle d’un ton radouci.

        — C’est ton anniversaire ?

        — Pas encore. La semaine prochaine.

        — Il faudra que nous fêtions ça, alors.

        — Tu ne crois pas que cette croisière est déjà un beau cadeau ?

        Ses yeux brillaient d’une lueur amusée.

        — Sans doute. Mais nous pourrions quand même marquer le coup.

        Il réalisa soudain qu’elle pouvait être accompagnée. Après tout, elle était veuve depuis… Combien de temps, déjà ? Deux ans. Un temps suffisamment long pour avoir tourné la page et aller de l’avant.

        — Tu es venue seule ? se hasarda-t-il à demander.

        — Oui. Et toi ?

        Avait-elle remarqué le nombre hallucinant de femmes seules, jeunes et jolies, qui avaient embarqué ?

        — Moi aussi. Enfin… Pas exactement.

        Elle arqua les sourcils et le fixa de nouveau d’un air perplexe.

        — Tu as embarqué sur ce bateau tout seul ?

        Le scepticisme faisait place à l’étonnement. Mais il comprenait. Il savait par Xander que personne ne pouvait l’imaginer sortir sans une jolie femme à son bras. Après tout, il ne l’avait pas volé. Il avait la réputation qu’il méritait.

        — C’est si surprenant à tes yeux que je puisse avoir envie de m’évader un peu ? De rompre avec le quotidien ?

        Elle secoua la tête.

        — Mon frère et toi êtes pareils. Vous ne jurez que par le travail. Dès lors que vous cessez de travailler, vous donnez l’impression de vous ennuyer.

        Elle scruta son visage d’un air pénétrant, semblant lire en lui comme dans un livre ouvert. Il se sentit soudain si vulnérable qu’il détourna la tête. Voilà qui était une grande première pour un homme comme lui, habitué à traiter avec des hommes d’affaires retors !

        Il s’éclaircit la gorge, autant pour se donner une contenance que pour retrouver un peu de sa dignité.

        — En fait, je suis ici à la demande de ma grand-mère, expliqua-t-il.

        — Ta grand-mère est sur ce bateau ?

        — Oui. Avec quelques autres membres de ma famille.

        — C’est merveilleux !

        Faute de mieux, il resta silencieux. Il connaissait la solitude de Stasia. Son mari parti, il ne lui était resté que son frère. Elle ne savait donc pas ce que c’était que d’appartenir à une famille nombreuse qui, si elle se montrait parfois intrusive, n’en restait pas moins chaleureuse et bienveillante.

        — Ce doit être une occasion vraiment spéciale pour que tu daignes t’éloigner de ton bureau, souligna-t-elle. J’espère que tu sauras en profiter.

        — Nous nous sommes tous retrouvés ici pour célébrer les quatre-vingts ans de ma grand-mère et pour assister au mariage de ma cousine, qui aura lieu à Venise, crut-il bon de préciser.

        — Waouh ! Je comprends que tu n’aies pas pu faire autrement que d’embarquer avec eux.

        Il opina avant de lancer des coups d’œil furtifs autour de lui pour s’assurer que personne ne pouvait entendre ce qu’il s’apprêtait à révéler. Pour plus de sécurité, il s’approcha un peu plus de Stasia et baissa la voix afin de lui glisser, sur le mode de la confidence :

        — Il faut que je te dise. Ma cousine et son fiancé avaient choisi de se marier à Infinity Island, mais ils ont fini par y renoncer.

        En guise de réponse, elle posa sur lui un regard scrutateur sans doute destiné à le pousser à développer sa pensée.

        — Je tenais à te prévenir parce qu’il est fort probable que tu tombes sur eux, un jour ou l’autre.

        — Pas de problème. Merci de m’en avoir parlé.

        — Je me demande s’ils font bien de se marier.

        — Pourquoi ? Tu n’as pas envie de les voir heureux ?

        — Ce n’est pas ça. Je les aime beaucoup tous les deux mais Xander m’a expliqué la rumeur qui court sur l’île. Tu n’es pas au courant ?

        Elle secoua la tête.

        — Eh bien, selon une légende locale, les futurs époux seraient confrontés sans le savoir à des signaux qu’ils sont censés repérer puis interpréter. Sinon, c’est le signe qu’ils ne sont pas faits l’un pour l’autre.

        — Vraiment ? Ne me dis pas que tu crois à ces fadaises ?

        Il haussa les épaules, dans un geste qui se voulait désinvolte.

        — Ma cousine est vraiment une fille bien qui mérite d’être heureuse. Je ne voudrais pas qu’elle souffre.

        — Je suis certaine que tout se passera bien.

        À son tour, il se mit à la dévisager. Il ne lui fallut pas longtemps pour se perdre dans la contemplation de ses traits délicats qu’accentuait sa coupe au carré. Elle était d’une beauté classique et élégante, presque envoûtante. Son regard s’attarda sur ses grands yeux en amande puis sur ses pommettes saillantes et enfin sur sa bouche aux lèvres parfaitement ourlées, maquillées d’un rose tendre qui rehaussait son teint diaphane.

        — Roberto ?

        Il revint brutalement sur terre. De quoi parlaient-ils donc ? Il avait du mal à se le rappeler tant il était troublé. Ah oui… Infinity Island et ses croyances.

        — Normalement, répondit-il enfin, je ne donne aucun crédit à ce genre de superstitions, mais il s’agit de ma cousine. Elle est presque comme une sœur pour moi.

        Dans un geste qui se voulait sans doute rassurant, elle posa une main sur son avant-bras et exerça une pression discrète.

        — Si j’étais toi, je ne m’inquiéterais pas. Ne dit-on pas que l’amour finit par triompher de tout ?

        — Dieu t’entende, rétorqua-t-il avant de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres : Si c’était toi, tu accepterais de passer par cette épreuve ? De te marier à Infinity Island ?

        Elle lui offrit un visage impassible, qui ne reflétait rien de ce qu’elle pensait vraiment.

        — C’est un bel endroit pour un mariage, finit-elle par répondre avec une pointe de mélancolie.

        — Tu n’as pas répondu à ma question.

        À peine avait-il terminé sa phrase qu’il la regrettait. Quel imbécile il faisait ! Demander à une jeune veuve si elle souhaitait se remarier ! Il maudit intérieurement son manque de délicatesse.

        — Excuse-moi. Pour me faire pardonner, veux-tu que j’aille te chercher quelque chose à boire ou à manger ?

        — Volontiers. Je prendrais bien un café. J’en rêve depuis ce matin.

        Il remarqua alors les cernes mauves qu’elle avait tenté de camoufler sous un maquillage habile, mais qui transparaissaient malgré tout. Quels tourments devait-elle encore vivre ?

        Il fut pris d’une soudaine compassion pour elle, qui lui fit détourner les yeux.

        — Je reviens tout de suite, déclara-t-il avant de prendre une nouvelle fois la direction du bar.

        Sans doute ne pouvait-il pas vraiment imaginer par quelles souffrances elle devait encore passer. Cela ne faisait que lui donner une raison supplémentaire de vouloir rester célibataire. Les familles étaient sources d’émotions, le plus souvent positives, parfois négatives. Sans parler des responsabilités qui en découlaient. Non, décidément, cela le confortait dans l’idée que le célibat était pour lui le meilleur choix de vie.

        Une fois au bar, il commanda deux expressos. S’il n’était pas vraiment amateur de caféine, il aimait cependant en apprécier l’arôme de temps en temps.

        Un café dans chaque main, il allait rejoindre Stasia, il n’était plus qu’à quelques mètres, lorsqu’il avisa un homme qui venait de l’aborder. Comment lui en vouloir ? Lui-même se serait bien laissé aller à tenter de la séduire si elle n’avait pas été la sœur de Xander. Car il ne dérogerait pas à la règle qu’il s’était fixée : se limiter à des aventures légères, sans conséquence et sans aucune complication.

        Il ralentit le pas. Que devait-il faire ? Stasia connaissait peut-être cet homme. Et si ce n’était pas le cas, qui lui disait qu’elle n’était pas heureuse de se faire aborder par un inconnu ? De flirter avec lui ?

        Lorsqu’il la vit lui sourire, il sentit son corps se raidir. Quelle sensation curieuse ! Inexplicable, en plus. Car si Stasia et lui en étaient venus à partager un café, c’était par le plus grand des hasards. Il ne s’agissait pas là d’un rendez-vous galant.

        Il resta immobile, hésitant encore sur l’attitude à adopter. Devait-il aller les rejoindre, au risque de les déranger ? Ou valait-il mieux qu’il regagne sa cabine pour travailler avant le dîner qu’il devait prendre en famille ?

        Il en était là de ses interrogations lorsqu’un tintement bref lui signala l’arrivée d’un nouveau mail. Au lieu de s’en inquiéter, comme il en avait l’habitude, il continua à surveiller le couple que Stasia formait avec l’inconnu. Il voulait juste s’assurer que tout allait bien avant de partir. Du moins chercha-t-il à s’en persuader.

        Le sourire de Stasia se dissipa d’un coup, en même temps qu’elle secouait la tête. Si Roberto ne pouvait entendre ce qui se disait, il comprit clairement qu’elle ne souhaitait pas voir l’homme s’attarder à ses côtés. Pourtant, ce dernier n’esquissa pas le moindre geste indiquant qu’il voulait partir. Au contraire, même, il posa la main sur son bras et se mit à le caresser.

        Voilà.

        Roberto n’avait plus à tergiverser. La décision avait été prise à sa place.

        Sans plus réfléchir, il se fraya un passage dans la foule encore compacte des passagers sans, cependant, lâcher Stasia des yeux.

        Une question lui vint soudain, suivie d’autres. Xander avait-il choisi cette croisière pour sa sœur en sachant qu’il s’y trouverait ? Avait-il vu en lui le chaperon idéal ? Stasia avait-elle vu juste ?

        Lorsqu’il arriva près du couple, il savait ce qu’il avait à faire. La meilleure manière de se débarrasser de cet importun était d’aller droit au but.

        Il fit donc comme il l’avait décidé.

        — Désolé d’avoir tardé un peu, chérie, dit-il en posant les cafés sur une table toute proche.

        Puis il se pencha vers elle pour l’embrasser tendrement sur la joue. Sa peau était douce et veloutée. Tout comme ses lèvres ? s’interrogea-t-il. Légèrement grisé par le parfum fleuri qui émanait d’elle, il fut tenté de renouveler l’expérience, mais jugea préférable d’y renoncer.

        L’homme fit aller son regard de l’un à l’autre, visiblement médusé. Pourquoi ? Était-il si difficile de croire que Stasia et lui étaient ensemble ? Certes, il avait quelques années de plus qu’elle mais il n’était tout de même pas un vieillard sénile !

        — Je… Je crois que je vais y aller, marmonna l’homme avant de s’esquiver rapidement.

        Ils le virent prendre la direction du bar sans demander son reste. Était-ce pour aller y boire un alcool fort destiné à lui faire retrouver un peu de sa superbe ou pour tenter sa chance avec l’une des nombreuses jeunes femmes qui s’y trouvaient accoudées ?

        Roberto se fichait bien de le savoir.

        — Pourquoi as-tu fait ça ? lui demanda soudain Stasia.

        Elle affichait un air dur qui n’augurait rien de bon.

        — J’ai cru comprendre que ce type t’importunait, répondit-il.

        Il fut pris d’un doute. Et s’il s’était trompé ? S’il avait mal interprété ce qu’il avait vu ?

        — Il ne t’intéressait pas, quand même ? chercha-t-il à préciser.

        Elle resta silencieuse un si long moment qu’il se voyait déjà aller trouver l’homme au bar pour lui présenter ses excuses. Ça lui apprendrait à se mêler de ce qui ne le regardait pas.

        Enfin, elle secoua la tête.

        — C’est le genre d’homme à faire feu de tout bois, commenta-t-elle. Il doit sortir le même baratin minable à chacune des femmes qu’il croise. J’ai bien essayé de lui faire comprendre que je n’étais pas intéressée, il ne voulait rien entendre.

        Elle laissa passer quelques secondes avant d’ajouter :

        — Et tu n’as pas trouvé d’autre moyen de nous débarrasser de lui que de nous faire passer pour un couple amoureux ?

        Il esquissa un sourire amusé.

        — Ça a marché. C’est le principal, non ?

           

           

        Avait-elle rêvé ?

        Stasia résista au désir brûlant de toucher sa joue, là où Roberto l’avait effleurée de ses lèvres, quelques instants plus tôt. Ils se connaissaient depuis des années, mais ils ne s’étaient jamais embrassés, ni même serrés dans les bras. Tout juste se saluaient-ils d’un geste de la main ou d’un hochement de tête lorsqu’ils se voyaient.

        Aussi, comment expliquer que son cœur se soit mis à battre la chamade et que sa bouche soit devenue sèche au contact des lèvres douces et chaudes de Roberto ? Ce n’était tout de même pas la première fois qu’un ami l’embrassait sur la joue. Car c’était bien ainsi qu’elle considérait Roberto. Comme un ami. Rien de plus.

        Encore troublée, elle prit une longue gorgée de son café qu’elle avala de travers. Il était temps de prendre congé.

        — Je vais y aller, annonça-t-elle d’un ton qu’elle voulait dégagé. Je vais partir en reconnaissance. Ce bateau est si grand qu’on pourrait s’y perdre.

        — Il existe une application. Tu ne l’as pas téléchargée ? Tu veux que je le fasse pour toi ? ajouta-t-il comme elle secouait la tête.

        En guise de réponse, elle sortit son téléphone de son sac à main et le lui tendit. Un court instant plus tard, il le lui rendait.

        — Voilà qui est fait. Tu y trouveras tout le programme de la semaine. Ah et j’oubliais ! Tu devrais mettre ton smartphone en mode avion pour éviter d’avoir à payer des frais de connexion trop importants.

        Elle suivit son conseil, mais à peine avait-elle terminé qu’il lui expliquait encore comment se connecter à la Wi-Fi.

        — Merci beaucoup, lâcha-t-elle lorsqu’elle fut bien certaine qu’il avait terminé. Mais dis-moi, tu en connais un rayon. Tu ne dois pas en être à ta première croisière.

        — En fait, c’est la deuxième. Mais j’adore les recherches en tout genre. Tu vas sans doute trouver ça un brin trivial.

        — Utile, en tout cas.

        Avant, c’était Lukos qui se chargeait toujours de tout pour elle, qui réglait les petits problèmes. Encore quelque chose qu’elle allait devoir apprendre et mettre en pratique elle-même. Mais plus elle apprendrait, plus elle deviendrait autonome et plus elle aurait confiance en elle.

        — Merci, dit-elle en lui souriant. À un de ces jours.

        — Je l’espère.

        Elle s’éloigna à contrecœur. Si cela n’avait tenu qu’à elle, elle serait bien restée là, à bavarder avec Roberto toute la matinée. Il était un compagnon très agréable, finalement. Mais elle n’avait pas de temps à perdre. Elle avait embarqué sur ce bateau avec une idée précise en tête : donner un sens à sa vie.

        Sortir, voir des gens, bavarder avec eux… Elle aurait bien le temps lorsqu’elle aurait enfin atteint son but.

        D’ailleurs, elle ne pouvait trop empiéter sur le temps que Roberto souhaitait sans doute passer avec sa famille.
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        Jusque-là, les choses se déroulaient plutôt bien.

        L’image de Stasia s’imposa à Roberto, amenant un sourire enchanté sur ses lèvres. Qui sait s’il n’allait pas finir par prendre goût à cette croisière ?

        Enfin… Il aurait pu si son plaisir n’était pas entaché par les efforts désespérés que sa grand-mère fournissait pour le voir s’engager dans une relation stable.

        Il la connaissait bien. Elle n’était pas femme à rester sur un échec et, lorsqu’elle avait une idée en tête, elle était bien déterminée à aller jusqu’au bout. Pour l’heure, elle semblait avoir fait de la vie amoureuse de son petit-fils sa priorité.

        Pourquoi, au juste, avait-il accepté de participer à cette croisière ? Personne ne lui avait mis un couteau sous la gorge. Il aurait pu prendre un hélicoptère pour assister à la célébration du mariage de sa cousine et repartir aussitôt les festivités terminées. Cela lui aurait épargné de subir cette pression très désagréable que Yaya faisait peser sur lui.

        Mais, tout bien considéré, ce voyage lui donnait l’occasion de mieux connaître Stasia. Cette pensée amena un autre sourire sur ses lèvres. Elle était une belle surprise. Et puis, il pouvait s’en faire une alliée.

        Alors qu’il pensait encore à elle, elle lui apparut, comme par enchantement.

        — Bonjour, Stasia.

        Elle se retourna, le cherchant du regard. Il n’attendit pas plus longtemps pour se précipiter à sa rencontre.

        — Tu es libre ce soir ?

        Elle fonça les sourcils, ce qui eut pour effet de creuser une petite ride sur son front.

        — Pourquoi ? J’ai encore oublié de télécharger une application ?

        — Non. Je désirais t’inviter à dîner. Mais si tu ne veux pas ou si tu as prévu autre chose, je comprendrais parfaitement.

        — Non. Enfin, je veux dire que je n’ai rien prévu. J’accepte ton invitation avec plaisir.

        — Roberto ! Roberto !

        Il n’avait pas besoin de se retourner pour identifier cette voix haut perchée, si caractéristique de sa cousine Gaia. Il l’adorait. Vraiment. Si, un jour, par le plus grand des hasards, il avait un enfant, il aimerait que celui-ci ait la joie de vivre dont Gaia éclaboussait tout le monde.

        Elle vint les rejoindre, le visage fendu d’un large sourire avenant.

        — Quand je pense que nous n’avons même pas réussi à nous croiser, hier. J’en étais arrivée à me demander si tu avais bien embarqué sur ce bateau. Je suis tellement contente de te voir !

        Son regard glissa alors vers Stasia.

        — Je suis désolée. Je vous dérange, peut-être ?

        Se souvenant soudain des bonnes manières, Roberto fit les présentations.

        — Gaia, je voudrais te présenter Stasia Marinakos. Stasia, voici ma cousine Gaia, la future mariée.

        — Je suis ravie de vous rencontrer, répliqua Stasia en tendant la main.

        En guise de réponse, Gaia la prit chaleureusement dans ses bras.

        — Nous n’allions tout de même pas nous serrer la main, dit-elle alors qu’elle tenait toujours Stasia serrée contre elle.

        Roberto esquissa un sourire amusé. Dès qu’il s’agissait de mettre les gens à l’aise, Gaia n’avait pas sa pareille.

        — Roberto m’a dit que vous alliez vous marier à Venise, reprit Stasia après que Gaia se fut écartée. Félicitations. Je suis certaine que ce sera un mariage magnifique.

        Sa cousine fronça les sourcils, visiblement perplexe.

        — Vous en parlez comme si vous n’étiez pas des nôtres, constata-t-elle.

        — C’est que… En effet. Je… Je ne serai pas là.

        Gaia fit aller de l’un à l’autre un regard chargé d’incompréhension.

        — Eh bien, considérez-vous comme invitée. Vous serez la cavalière de Roberto.

        Elle s’interrompit au son de son téléphone portable qui vibrait.

        — Excusez-moi mais je dois y aller. J’ai été ravie de vous rencontrer, Stasia.

        Au moment de les quitter, elle articula en silence à l’adresse de son cousin :

        — Elle est superbe !

        Sur ces mots, elle disparut aussi vite qu’elle était arrivée.

        — Est-ce que j’ai bien compris ? demanda Stasia qui paraissait plongée en pleine confusion.

        — C’est tout ma cousine, ça. Une force de la nature.

        — Mais elle croit que toi et moi… nous sommes un couple. Pourquoi lui as-tu laissé penser une chose pareille ? Pourquoi n’as-tu rien dit ?

        — Parce qu’elle ne m’aurait pas cru. Elle aime bien tirer ses propres conclusions de ce qu’elle voit. En ce sens, elle ressemble beaucoup à notre grand-mère. Mais ne t’inquiète pas, elle finira par comprendre.

        — Et le mariage ?

        Il prit le temps de réfléchir quelques secondes. Il n’était pas très à l’aise dans ce genre de cérémonie. Car s’il y avait bien une occasion où l’on ne manquait pas de lui demander quand il pensait convoler à son tour, c’était au cours de ce genre d’événements. La réponse venait alors, aussi invariable que sardonique : « Jamais ».

        — Qu’en penses-tu ? demanda-t-il. Cela te dirait de m’y accompagner ?

        — C’est que… Je ne voudrais pas m’imposer.

        — Ce n’est pas toi qui t’imposes. Tu es invitée. Et crois-moi, je connais suffisamment Gaia pour savoir qu’elle serait déçue que tu ne répondes pas favorablement à son invitation.

        Elle ne répondit pas, semblant réfléchir à sa réponse.

        — J’ai toujours adoré les mariages, finit-elle par répondre. Sans compter qu’être invitée à un mariage à Venise, ça ne se refuse pas.

        — Eh bien, c’est entendu, conclut-il, attentif aux mails qui déferlaient dans sa messagerie. Excuse-moi mais je dois te laisser. J’ai pas mal de travail en cours. À ce soir, pour le dîner ?

        Ils échangèrent le numéro de leur cabine et ils convinrent qu’il passerait la prendre à 19 heures.

        Une attente qui lui parut soudain une éternité.

           

           

        C’était parfait. Stasia avait assez de temps devant elle pour se détendre et surtout, rassembler ses esprits. Xander avait peut-être eu raison d’insister avec cette croisière, après tout.

        Elle décida de faire l’impasse sur l’excursion à Katakolon. Elle allait mettre à profit les heures qui lui restaient avant le dîner pour effectuer quelques recherches sur Internet. Car, comme elle l’avait décidé, il était temps de donner une orientation sérieuse à sa vie.

        Bien déterminée à s’en tenir à son programme, elle alla chercher son ordinateur portable dans sa cabine, puis ressortit pour s’installer sur une chaise longue au soleil.

        Mais très vite, ses pensées dérivèrent vers Roberto. Passait-il de bons moments en famille ? Ou était-il incapable d’en profiter, comme le sont souvent les bourreaux de travail ?

        Elle pencha plutôt pour la seconde hypothèse. Cette pensée la fit sourire. Ils s’étaient bien trouvés, tous les deux, chacun s’efforçant de faire des efforts dans le but de s’améliorer.

        Durant quelques minutes délicieuses, elle ferma les yeux pour mieux savourer la douce caresse du soleil sur son visage et laisser ses pensées vagabonder de nouveau.

        Le miracle opéra : elle sentit ses muscles noués se détendre peu à peu.

        Que d’heures elle avait passées enfermée au cours des dernières années ! D’abord pour rester au chevet de son mari, ensuite, pour faire face à tout un tas de tracasseries administratives. Elle n’aurait jamais imaginé que la mort pouvait engendrer un tel monceau de papiers à remplir, puis à renvoyer.

        Une douce brise caressa son corps, la préservant d’une chaleur trop forte. Si elle n’avait pas eu tant à faire, elle aurait volontiers lézardé comme cela pendant des heures. Mais une promesse était une promesse et elle se faisait fort de s’y tenir.

        Elle ouvrit donc son ordinateur, malheureusement le soleil qui se reflétait sur son écran l’empêchait de bien y voir. Elle chercha alors une place à l’ombre puis, lorsqu’elle l’eut trouvée, s’installa confortablement. Voilà. Elle pouvait démarrer ses recherches.

        Elle fit le point sur ce qu’elle aimait. Lecture… Enseignement… Malheureusement, elle n’avait pas les diplômes requis pour se lancer dans une carrière littéraire. Peut-être qu’il n’était pas trop tard pour reprendre des études inachevées ? Mais plus elle y pensait, plus cette idée la rebutait.

        Elle poursuivit ses recherches, bien souvent interrompues par des dragueurs en mal de compagnie. À croire qu’il y avait « célibataire » marqué au fer rouge sur son front. Célibataire et libre.

        Il était presque l’heure qu’elle aille se préparer pour son dîner avec Roberto et elle n’avait toujours aucune idée de ce qu’elle allait faire de sa vie. N’était-ce pas normal ? À vingt-neuf ans, n’était-on pas censé avoir dépassé ce stade et être déjà bien installé dans sa vie professionnelle ?

        Elle chassa ces pensées de son esprit pour se concentrer sur la soirée qui l’attendait. Elle avait un rendez-vous. Certes, ce n’était pas un rendez-vous galant, mais elle n’allait pas dîner non plus avec un frère ou un cousin.

        La réalité la rattrapa d’un coup. Elle était impatiente de retrouver Roberto. Le Roberto drôle et agréable qu’elle découvrait peu à peu derrière l’homme d’affaires sérieux qu’elle avait toujours connu.

           

           

        Enfin, l’heure du dîner arriva.

        Roberto ne se souvenait pas avoir déjà été aussi fébrile et anxieux à l’idée d’aller dîner avec une femme.

        Impatient de retrouver Stasia, il fendit la foule et descendit quatre à quatre les marches qui menaient au couloir conduisant à la cabine de la jeune femme.

        Après une journée passée à subir les présentations des prétendantes que sa grand-mère avait sélectionnées pour lui, il lui tardait de retrouver une alliée. La tête de Yaya quand il lui avait annoncé qu’il ne dînerait pas en famille, ce soir-là !

        Sous la pression, il avait fini par avouer qu’il avait prévu de passer la soirée avec Stasia. Sa grand-mère l’avait dévisagé d’un air suspicieux, mais il avait refusé d’en dire plus, la laissant libre de penser ce qu’elle voulait pourvu qu’elle cesse de lui mettre dans les pattes l’une ou l’autre des petites-filles de ses amies. D’ailleurs, il se demandait bien par quel tour de force elle avait réussi à persuader toutes ces jeunes femmes de participer à cette croisière.

        Échaudé par la tournure qu’avait prise cette sortie, il avait fermement décidé que ce serait la dernière fois. Il préférait encore passer le restant de cette croisière enfermé dans sa cabine plutôt que de voir sa grand-mère se mêler sans cesse de ce qui ne la regardait pas.

        Tout à ses pensées, il parvint devant la porte de Stasia. Il inspira un grand coup, puis frappa.

        — C’est toi ? dit Stasia tout en ouvrant grand la porte. Déjà ?

        Il encaissa le coup sans broncher. Yaya l’avait-elle perturbé au point qu’il s’était trompé d’heure ?

        — Nous n’avions pas rendez-vous à 19 heures ? demanda-t-il.

        — Si, répondit-elle, visiblement affolée. Mais il est déjà si tard ?

        Elle, qu’il avait vue toujours calme et pondérée, semblait céder à une profonde panique. Même aux obsèques de son mari, elle avait offert à tous une attitude digne et élégante. À sa place, il aurait sans doute eu du mal à contrôler ses émotions.

        Il s’éclaircit la gorge.

        — Si tu as besoin de plus de temps, je repasserai dans un moment.

        — Non, lâcha-t-elle finalement. Entre.

        Aussitôt qu’il eut franchi le seuil, son regard se porta sur la pile de vêtements qui gisait sur le lit. Il visualisa très bien le tableau : Stasia essayant chacune de ces tenues avant de les écarter une à une sans pitié.

        — Je… Je n’arrive pas à me décider, expliqua-t-elle en rougissant légèrement. Pour être tout à fait honnête, je n’ai pas dîné en tête à tête avec un homme, en dehors de mon frère, depuis la mort de Lukos.

        Roberto hocha la tête : il comprenait.

        — Détends-toi. Ce n’est pas comme si tu te rendais à un rendez-vous galant.

        Elle affichait un air impassible qui ne trahissait rien de ce qu’elle ressentait vraiment.

        — Tu as raison, approuva-t-elle.

        — Veux-tu que je t’aide à ranger tout ça ?

        Elle secoua la tête.

        Il remarqua alors la robe qu’elle portait. Un fourreau noir à la fois sobre et élégant qui mettait en valeur ses courbes harmonieuses. Elle était tout simplement… Il chercha le mot juste qui rendrait justice à sa beauté. En vain.

        — Tu es superbe, la complimenta-t-il plus sobrement.

        Il la vit rougir un peu plus.

        — Nous y allons ?

        — C’est que… Je… Je n’y arrive pas. Pourrais-tu m’aider, s’il te plaît ?

        — Bien sûr.

        Elle se tourna alors pour lui présenter son dos dénudé.

        — Il faudrait que tu remontes la fermeture Éclair, expliqua-t-elle.

        Il eut beau lutter, il ne put résister à la tentation de contempler ce bout de peau nue, qui lui semblait douce et satinée. Il avala péniblement sa salive. Stasia venait de passer du statut de sœur de son meilleur ami à celui de femme désirable et désirée.

        Il fit un pas vers elle, le cœur battant, incapable de proférer le moindre mot. Les battements de son cœur redoublèrent lorsqu’elle ramena sa lourde chevelure sur un côté, révélant son cou gracile d’un blanc laiteux.

        Il s’imagina alors se pencher vers elle, poser les lèvres au creux de son épaule et…

        — Roberto ? Il y a un problème ?

        Oui. Il y avait un problème. Un problème de taille, même. Comment se comporter en gentleman lorsque le désir vous tenaillait de la sorte, lancinant, obsédant ?

        — Non, pas du tout, répondit-il d’un ton qu’il s’appliqua à garder égal.

        Pourtant, le doute subsistait. Allait-il pouvoir la toucher et faire comme si de rien n’était, pour ne pas éveiller ses soupçons ? Car une chose était certaine, il ne voulait pas risquer de perdre leur amitié naissante. Stasia pourrait se révéler une alliée précieuse dans la guerre qui l’opposait à sa grand-mère. Et puis, Gaia elle-même ne l’avait-elle pas poussé, même implicitement, à se donner une chance de vivre une relation amoureuse épanouissante, pour une fois ?

        Il s’exhorta à garder son calme, puis tendit une main qui se voulait ferme vers la fermeture à glissière. Mais malgré ses efforts pour éviter tout contact physique, il effleura un bout de chair qui se révéla aussi doux et satiné qu’il l’avait imaginé. La peau de Stasia frémit légèrement sous ses doigts.

        Ainsi donc, elle aussi était troublée.

        Il inspira profondément, s’empara de la navette pour la faire remonter. Mais elle resta bloquée. Il fit une autre tentative, en tirant plus fort cette fois. Toujours rien.

        Surmontant ses réticences, il se servit de son autre main pour réunir étroitement les deux côtés de la glissière. Rien à faire. La fermeture refusait de bouger.

        — Qu’y a-t-il ? demanda Stasia.

        — Je n’y arrive pas, admit-il piteusement. Cette fichue fermeture reste bloquée.

        — Bloquée ?

        — Surtout, ne bouge pas, lui intima-t-il alors qu’elle cherchait à se retourner. Tu risquerais d’aggraver les choses.

        Elle obéit docilement tandis que la troisième tentative se révélait payante… jusqu’à ce que, de nouveau, à mi-hauteur, le système de fermeture s’enraye.

        — Alors ? demanda-t-elle, cette fois avec une note d’impatience dans la voix.

        — Je suis désolé, je n’y arrive pas.

        — C’est ridicule ! Nous n’allons pas y passer la soirée, tout de même ! Je vais plutôt changer de tenue.

        — Le problème, c’est que maintenant, je ne peux ni la faire remonter ni la faire descendre.

        — Quoi ? Tu veux dire que je ne vais pas pouvoir retirer cette robe ?

        — Viens un peu par ici que je voie ça de plus près.

        Il alla s’asseoir au bord du lit et la regarda s’approcher. Elle n’était plus qu’à quelques centimètres de lui quand il la vit se prendre un pied dans le tapis et perdre soudain l’équilibre. Il n’eut que le temps de l’attraper par la taille. La seconde d’après, elle se retrouvait assise sur ses genoux.

        Elle tourna son visage vers le sien. Ils étaient si près l’un de l’autre qu’il pouvait sentir son souffle tiède sur sa joue. Le désir monta en lui, fulgurant. Il n’avait pas le souvenir d’avoir jamais eu envie d’une femme comme il désirait Stasia.

        Il abaissa les yeux sur sa bouche aux lèvres pulpeuses, teintées d’un rouge framboise qui lui donna envie de les croquer. Oserait-il ?

        Lorsque leurs regards se croisèrent, il vit le même désir ardent danser au fond de ses prunelles. À cet instant précis, elle n’était plus la veuve de Lukos ni la sœur de Xander. Elle était juste une femme attirante qui voulait la même chose que lui.

        Il se pencha sur sa bouche avant de s’arrêter net. S’il agissait trop vite, il risquait de la heurter. Dieu sait pourtant s’il brûlait de l’embrasser, mais il voulait avoir la certitude qu’il ne s’était pas trompé. Que Stasia désirait bien ce baiser autant que lui.

        Il n’eut pas à se poser la question bien longtemps. Ce fut elle qui pressa ses lèvres sur les siennes.

        Il la laissa faire sans esquisser le moindre geste tant il craignait de la voir changer d’avis. Il ferma les yeux pour mieux savourer le contact doux et chaud de sa bouche sur la sienne. Ce baiser avait un goût d’épice unique et rare qui l’enchantait. Pourtant, il en avait embrassé, des femmes !

        Il fit doucement glisser la main dans son dos toujours dénudé. Sa peau était bien telle qu’il se l’était imaginée : douce et satinée. Il exhala un petit râle de plaisir. S’ils n’arrêtaient pas tout de suite ce petit jeu, ils risquaient de s’aventurer sur un terrain qu’aucun d’eux n’avait envie d’explorer.

        Il fit donc un effort surhumain pour s’écarter. Elle fixa alors sur lui de grands yeux étonnés.

        — Excuse-moi, bredouilla-t-il. Je me suis laissé emporter.

        — Tu as raison, répliqua-t-elle dans un souffle avant de se lever et de s’éloigner de lui.

        — Stasia…

        Elle se retourna, lui offrant un visage empreint de quelque chose qui ressemblait à de la déception.

        — Oui ?

        — Ta fermeture Éclair.

        — Ce n’est pas grave. Je vais me changer.

        — Je te l’ai dit. J’ai bien peur que tu ne puisses pas.

        Elle fronça les sourcils, visiblement contrariée. Elle devait chercher une solution à son problème sans avoir à recourir à son aide.

        Voilà. Les ennuis commençaient. Si seulement il pouvait revenir en arrière !

        — Viens, dit-il.

        Puis, voyant qu’elle ne bougeait pas, il insista.

        — Ce baiser. Cela ne se reproduira pas. Je ne chercherai plus à t’embrasser. Je te le promets, ajouta-t-il alors qu’elle hésitait toujours.

        Vaincue, elle revint vers lui, mais veilla à garder une certaine distance, lui indiquant ainsi clairement qu’il n’était plus question de proximité.

        La pensée qu’il avait gâché leur amitié naissante l’attrista sincèrement. Il n’aurait pas trop de cette soirée pour tenter de regagner sa confiance. Et encore ! S’il y parvenait.

        Il batailla quelques minutes pour retirer le bout de tissu coincé dans la glissière mais finit par arriver à faire remonter la fermeture jusqu’en haut du fourreau. Ensuite, il présenta son bras à Stasia qui, après un bref instant d’hésitation, y glissa le sien.

        C’était un bon début.

           

           

        Stasia n’arrivait pas à y croire.

        Son cœur battait encore très fort, peinant à retrouver un rythme normal. Avait-elle rêvé ou bien compris qu’elle ne laissait pas Roberto, le séduisant, l’irrésistible Roberto Carrass, indifférent ? Pour l’avoir vu plusieurs fois faire la couverture des magazines en compagnie de créatures sublimes, elle n’aurait jamais eu la prétention de croire qu’elle pouvait lui plaire.

        Mais elle avait beau faire, le souvenir du baiser qu’ils avaient échangé la hantait. Un baiser délicieux qu’elle aurait aimé ne jamais voir s’interrompre et qui oblitérait chacune de ses pensées.

        Un sentiment de culpabilité la submergea d’un coup. Pourquoi – de quoi – se sentait-elle coupable alors qu’elle était veuve depuis plus de deux ans maintenant ? N’était-il pas temps pour elle de renouer avec les plaisirs que la vie avait à lui offrir ? Son entourage, ses amis, tous la poussaient dans ce sens.

        Malheureusement, c’était plus facile à dire qu’à faire.

        La joie que lui procurait la perspective de ce dîner restait teintée de l’impression désagréable qu’elle trompait la mémoire de Lukos. Peut-être ne pourrait-elle jamais oublier qu’elle avait donné son cœur et son âme à son défunt mari.

        Pourtant, lui aussi lui avait fait promettre d’aller de l’avant. Elle était trop jeune pour poursuivre sa route toute seule, lui avait-il affirmé. Il avait même insisté pour qu’elle trouve un homme à aimer qui lui ferait les enfants – deux : un garçon et une fille – qu’il n’avait pas eu le temps de lui donner.

        Elle lui avait rétorqué qu’elle l’aimerait toujours, que le souvenir des moments merveilleux passés avec lui suffirait à sa vie. À ce moment-là, elle était sincère. Elle était incapable de se projeter dans l’avenir avec un autre homme que ce mari qu’elle aimait tant.

        Deux ans plus tard, son cœur battait pour Roberto Carrass. Que penserait Lukos de ce choix ?

        Son regard se posa sur Roberto. Rien dans son physique ni son comportement ne laissait penser qu’il était prêt à s’investir dans une relation amoureuse. Mais elle se posait trop de questions. Ils n’avaient échangé qu’un baiser. Rien de plus. Où était le danger ?

        Aussitôt qu’ils furent installés à leur table, elle commanda un verre de vin. L’alcool allait l’aider à se détendre et faciliterait la discussion.

        — Si nous faisions comme si ce baiser n’avait pas existé ? lança-t-elle la première, d’un ton qu’elle voulait désinvolte.

        Mais dès qu’il posa les yeux sur elle, son cœur se mit à battre la chamade. Qu’avait donc cet homme de si spécial pour qu’un simple regard ait le pouvoir de faire vibrer chaque parcelle de son corps ?

        La faute à trop de solitude, sans doute.

        Il lui suffirait de se focaliser un peu plus sur son avenir. L’esprit ainsi occupé, elle pourrait se fermer à tous les Roberto du monde. Malheureusement, le problème, c’était ce Roberto-ci, celui qui l’accompagnait et qu’elle connaissait depuis des années. Celui qui ne semblait pas le moins du monde troublé par le baiser qu’ils avaient échangé, mais ne paraissait pas le regretter non plus.

        — Est-ce vraiment ce que tu veux ? demanda-t-il d’une voix virile qui fit vibrer tout son corps de désir.

        La réponse s’étrangla dans sa gorge. Non, ce n’était pas ce qu’elle voulait. Bien au contraire. Elle voulait même bien plus que de simples baisers.

        Et ensuite ? Si elle suivait son instinct ? Ses pulsions ? Ils vivraient une aventure torride – elle le pressentait –, mais une fois de retour à Athènes, que lui resterait-il, à part ses souvenirs et sans doute une bonne dose de regrets ?

        Et puis, si elle se laissait distraire, qu’en serait-il de ses bonnes résolutions ? Elle descendrait de ce bateau sans avoir avancé d’un pouce dans ses recherches. Elle en serait au même point qu’aujourd’hui.

        Non. Elle ne pouvait pas laisser une parenthèse, fût-elle merveilleuse, impacter sa vie future.

        Bien déterminée à s’en tenir à son plan initial – descendre de ce bateau en ayant trouvé sa voie –, elle affirma avec force :

        — Oui, c’est ce que je veux.

        Mais, désireuse de ne pas lui fermer complètement la porte, elle s’empressa d’ajouter :

        — Ce que j’aimerais aussi, c’est que nous restions amis.

        Elle vit passer dans son regard quelque chose qui ressemblait à de la déception. Ou était-ce ce qu’elle voulait y lire ?

        — C’est ce que je souhaite également, rétorqua-t-il avec un sourire chaleureux. Et maintenant, laisse-moi un peu te raconter ma journée.

        Le malaise qui planait entre eux quelques minutes plus tôt se dissipa aussitôt. Ils passèrent leur commande, puis Roberto se lança dans un récit plein d’humour sur les manœuvres de sa grand-mère pour lui faire rencontrer l’une ou l’autre des jeunes femmes qu’elle pensait susceptibles de lui convenir. Rien que dans la journée écoulée, il avait eu droit à trois rencontres prétendument fortuites. Il avait même été obligé de lui parler de son rendez-vous avec Stasia, sans quoi il n’aurait pas échappé au dîner en tête à tête que Yaya avait déjà prévu pour lui avec l’élue de son choix.

        Stasia prit une gorgée de vin en fixant Roberto par-dessus son verre.

        — Dire que je reproche à mon frère de m’étouffer ! commenta-t-elle en souriant.

        — Ce n’est pas la même chose. Xander veut te voir heureuse alors que ma grand-mère a décidé que je devais me ranger.

        — Ne cherche pas à défendre mon frère ou tu pourrais t’en mordre les doigts, feignit-elle de le menacer.

        Il leva les mains en signe de reddition.

        — Crois-moi, je n’ai aucun intérêt à semer la zizanie entre vous.

        — Voilà une preuve d’intelligence. C’est ce que j’apprécie chez toi.

        Ils échangèrent un sourire complice, puis reprirent le fil d’une discussion légère ponctuée de rires joyeux. Depuis combien de temps n’avait-elle pas passé une aussi bonne soirée ?

        La réponse lui vint, évidente : trop longtemps.

        — Prendras-tu un dessert ? proposa-t-il.

        Elle secoua la tête.

        — Non, merci. Je ne pourrais pas avaler une bouchée de plus. C’était vraiment délicieux. J’avoue que j’avais quelques doutes quant à la qualité de la restauration à bord, mais je dois avouer que je suis agréablement surprise.

        Roberto posa sa serviette sur la table, signe évident que la soirée touchait à sa fin.

        — Merci d’avoir accepté mon invitation, dit-il. Ces heures avec toi ont été les meilleures de cette longue journée.

        Il s’interrompit un bref instant. Repensait-il, lui aussi, au moment où ils s’étaient embrassés ou l’avait-il déjà relégué au rayon des souvenirs lointains ?

        — Veux-tu faire autre chose ? finit-il par proposer.

        Elle aurait adoré prolonger un peu cette soirée, mais mieux valait ne pas tenter le diable.

        — Merci, mais je suis fatiguée. Je vais plutôt regagner ma cabine.

        — Nous pourrions renouveler l’expérience un de ces jours, si tu veux.

        — J’en serais ravie.

        Le mot était faible tant elle brûlait de se retrouver de nouveau seule avec lui.

        Ils se quittèrent sur ces mots.

        Une fois dans sa cabine, Stasia tenta de se plonger dans la lecture d’un des livres de développement personnel qu’elle avait emportés. Certains devaient la trouver frivole ou idiote de ne pas encore avoir trouvé sa voie, à son âge. Mais lorsque votre vie bascule brutalement dans le cauchemar, il vous faut du temps pour vous reconstruire.

        C’était exactement ce qu’elle était en train de faire avec ces lectures spécifiques. Pourtant elle avait beau faire, elle était incapable de se concentrer sur ce qu’elle lisait. Les mots dansaient devant ses yeux, oblitérés par l’image de Roberto.

        Elle referma son livre, pensive. Mieux valait prendre l’air. Peut-être parviendrait-elle à calmer le flux d’émotions contradictoires qui l’assaillaient.

        Elle n’était pas la seule à vouloir profiter de la douceur de cette soirée. Plusieurs personnes se promenaient sur le pont. Certains bras dessus, bras dessous, d’autres amoureusement enlacés. Tous en couple. Elle se sentit profondément seule. Personne ne l’attendait dans sa cabine.

        Encore une fois, ses pensées dérivèrent vers Roberto. Elle sentit ses lèvres douces et chaudes sous les siennes, ses cuisses musculeuses, son torse…

        Elle serait très bien toute seule, décida-t-elle fermement.

           

           

        — Ah, enfin te voilà !

        Roberto s’arrêta net dans le couloir.

        — Bonsoir, Yaya.

        — As-tu passé une bonne soirée ?

        — Excellente, merci. Et toi ?

        Yaya balaya sa question d’un haussement d’épaules.

        — Marissa a beaucoup regretté ton absence, répliqua-t-elle en guise de réponse.

        Marissa. Encore une des prétendantes qu’elle avait sélectionnées pour lui, sans doute.

        — Comme je te l’avais dit, ce rendez-vous était très important pour moi. Je ne pouvais absolument pas me décommander au dernier moment.

        Il savait toucher là un point sensible. Yaya ne pouvait qu’adhérer à cette preuve de bonne éducation.

        — Tu pourrais peut-être rencontrer Marissa demain, lorsque nous serons à quai, insista-t-elle.

        Fidèle à sa tactique, elle posa sur lui un regard implorant censé le faire flancher.

        — Impossible. J’ai déjà prévu quelque chose.

        Il ne mentait pas. L’idée venait de surgir, séduisante. Il allait proposer à Stasia d’aller faire du tourisme en sa compagnie. La perspective de passer toute une journée avec elle l’enchantait déjà.

        — Je suis désolé, Yaya, mais je dois te laisser. J’ai quelqu’un à voir.

        Les yeux de Yaya devinrent deux fines lignes horizontales.

        — Ce « quelqu’un », est-ce une femme ?

        Comme il opinait, elle demanda encore :

        — Celle avec qui tu as dîné ?

        Nouvel acquiescement qui entraîna une nouvelle question.

        — Et tu t’obstines à affirmer que vous n’êtes rien de plus que de bons amis ?

        La réponse était plus compliquée qu’il n’y paraissait. Plus compliquée, en tout cas, que la première fois où Yaya la lui avait posée car, depuis, les choses avaient évolué.

        Il poussa un profond soupir, envisageant les différentes options qui s’offraient à lui. Depuis bien longtemps, il avait fait le choix de ne pas mentir à sa grand-mère. Enfin… Pas vraiment. Disons qu’il ne rentrait jamais dans les détails ou qu’il s’arrangeait avec la vérité.

        Il soutint son regard inquisiteur sans ciller.

        — À vrai dire, ce n’est pas aussi simple, lâcha-t-il.

        Yaya écarquilla de grands yeux étonnés.

        — Ne me dis pas que tu as des sentiments pour cette fille ?

        Ding.

        Il accueillit l’annonce de ce mail sans pouvoir dissimuler un profond soulagement.

        — Il faut vraiment que j’y aille, Yaya. J’ai un problème urgent à régler.

        La vérité, c’était qu’il était obsédé par le baiser qu’il avait échangé avec Stasia et qu’il avait envie d’être seul. Un baiser. Quelle ironie ! Lui, le tombeur de ces dames, qui se laissait troubler par un seul petit baiser ! Il ne savait plus quoi penser.

        Tout à ses réflexions, il sortit sur le pont. Un peu d’air marin devrait suffire à lui remettre les idées en place. Mais au lieu du soulagement attendu, il se revit avec Stasia alors qu’ils s’embrassaient. Il sentit le goût fruité de sa bouche sur la sienne, les formes harmonieuses de son corps contre le sien…

        Et il la vit.

        Stasia venait d’apparaître, comme par enchantement. Accoudée au bastingage, elle contemplait la mer, semblant perdue dans ses pensées.

        Il s’approcha, attiré comme par un aimant.

        — Il semble que la soirée n’est pas terminée pour nous, murmura-t-il dans son dos.

        Elle se retourna en lui souriant, de ce sourire ravissant qui lui chavirait le cœur.

        — Je n’avais pas envie de me coucher, finalement. Veux-tu que nous fassions quelques pas ?

        — Rien ne pourrait me faire plus plaisir, répondit-il.

        Et, parce que c’était ainsi que se comportait un gentleman, il lui offrit son bras qu’elle accepta, cette fois, sans la moindre hésitation.

        Lorsqu’elle glissa la main au creux de son coude, il put sentir la chaleur de sa peau à travers sa veste en lin. Une chaleur qui se propagea dans tout son corps aussi sûrement qu’une coulée de lave. Ils se mirent en marche, déambulant sur le pont que la lune éclaboussait de sa clarté blafarde, croisant les couples en quête de la même plénitude qu’eux.

        Sauf qu’ils n’étaient pas un couple.

        Et ce n’était pas un baiser qui allait changer la donne. D’ailleurs, il n’était pas loin de penser qu’il avait commis la plus grande erreur de sa vie.

        Tandis que, semblant s’être donné le mot, les autres couples regagnaient l’intérieur, eux poursuivirent leur promenade, à peine dérangés par les rires étouffés qui leur parvenaient des portes battantes s’ouvrant et se refermant à intervalles réguliers.

        — Demain, nous serons à Corfou, annonça-t-il. Accepterais-tu de m’accompagner pour une visite guidée de la ville ?

        Elle secoua la tête.

        — Merci, mais je crains bien que ce ne soit pas possible.

        — Pourquoi ? Le tourisme de masse te rebute ?

        — Ce n’est pas ça. Simplement, j’ai quelque chose d’important à faire.

        Que pouvait-elle avoir de si important à faire ? Xander ne lui avait-il pas offert cette croisière pour qu’elle se détende et prenne un peu de bon temps ?

        L’imaginer enfermée dans sa cabine pendant que lui flânerait à terre lui sembla soudain aussi absurde qu’inacceptable.

        — Ne pourrais-tu pas t’accorder quelques heures ? insista-t-il.

        Elle lui coula un regard sceptique.

        — Tu tiens vraiment à ce que je t’accompagne ?

        — Oui. J’apprécierais beaucoup que mon amie vienne visiter ces lieux avec moi.

        Elle hésita. Il la supplia du regard, ignorant pourquoi c’était si important pour lui que Stasia soit là.

        — Dans ce cas, je t’accompagnerai avec joie. Et puis, tu as raison. Une petite sortie me fera le plus grand bien.

        Elle ponctua ses paroles d’un sourire qui lui fit battre le cœur plus fort.

        — Il s’agit d’un vrai rendez-vous, cette fois, précisa-t-il.

        Mais à peine avait-il prononcé cette phrase qu’il la regrettait. Même lui ne savait que penser de ces sentiments contradictoires qui le faisaient passer sans transition du doute à la certitude.

        Il l’escorta jusqu’à sa porte. Il lui aurait paru naturel de l’embrasser pour lui souhaiter une bonne nuit, mais il se retint à temps.

        Stasia se glissa à l’intérieur de sa cabine, ouvrant en lui un grand vide en même temps qu’une profonde déception.
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        Ils avaient découvert tant de belles choses !

        Et encore n’avaient-ils pas tout vu des merveilles que recélait ce joyau méditerranéen.

        Ils avaient débarqué tôt dans la matinée pour rejoindre le guide qui les avait tout d’abord conduits sur l’une des plus belles plages de l’île où ils ne s’étaient pas vraiment attardés. Ensuite, ils avaient mis le cap sur le Royal Palace, musée asiatique regroupant des chefs-d’œuvre de l’art chinois, japonais et indien.

        De là, ils avaient visité le centre avec ses ruelles tortueuses bordées de maisons anciennes. Une véritable mine de trésors architecturaux.

        Stasia était tellement enthousiaste qu’elle en oubliait presque ses pieds qui lui faisaient atrocement mal d’avoir trop marché.

        — C’était magnifique ! s’exclama-t-elle.

        — Oui. Toi aussi.

        Elle éclata d’un petit rire joyeux, négligeant de s’offusquer de la manière outrageuse dont Roberto flirtait avec elle. Il avait été charmant tout au long de cette journée ! Il s’était montré drôle et distrayant mais, surtout, il ne l’avait pas traitée comme une petite chose fragile, à l’instar de son frère et de ses amis.

        Durant cette escapade, elle s’était sentie légère, oubliant les tourments qui, bien souvent, revenaient l’assaillir.

        La soirée était assez avancée lorsqu’ils regagnèrent le bateau en compagnie des autres touristes. Stasia était épuisée mais radieuse. Cette sortie lui avait permis de découvrir une facette de Roberto qu’elle ne connaissait pas. Vêtu comme il l’était d’un bermuda kaki et d’un polo à manches courtes, il n’avait plus rien de l’homme d’affaires sérieux qu’elle connaissait depuis toujours.

        Une fois sur le pont, elle se tourna pour lui dire avec un brin d’émotion :

        — Merci beaucoup, Roberto. J’ai passé une journée merveilleuse.

        — Tu ne m’en veux donc pas de t’avoir presque forcée à m’accompagner ?

        — Pas du tout.

        Et pour qu’il comprenne bien qu’elle était sincère, elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa sur sa joue un baiser qu’elle voulait amical.

        Elle sentit alors les bras de Roberto se refermer sur elle, puis l’envelopper tout entière. Elle ne chercha pas à se soustraire à cette douce étreinte. Elle se laissa aller contre son torse musculeux, s’étourdissant des effluves de son eau de toilette, mélange heureux d’agrumes et d’épices.

        — Bonsoir, Roberto.

        Stasia, qui se sentit bêtement prise en faute – de quoi, mon Dieu ? – s’écarta brusquement. Les joues en feu, elle se retourna vers la voix féminine qui venait d’interpeller Roberto.

        Elle se retrouva face à une femme d’un certain âge aux cheveux courts d’un blanc immaculé, qui encadraient un visage aux traits encore délicats. Mais ce qui retenait l’attention chez cette femme, c’étaient ses yeux. Des yeux du même bleu profond que ceux de Roberto. Stasia comprit tout de suite qu’elle avait affaire à sa grand-mère.

        — Yaya, que fais-tu ici ? demanda Roberto.

        — Eh bien, mon chéri, comme tu le vois, je prends l’air.

        Son regard pénétrant se fixa ostensiblement sur Stasia.

        — Mais je te retourne la question : que fais-tu ici ? Je te rappelle que tu dînes avec Marissa, ce soir.

        — Désolé, mais nous avons déjà mangé.

        Yaya le fusilla d’un regard noir.

        — Tu savais pourtant que tu avais des obligations.

        Stasia n’en croyait pas ses oreilles. Cette femme avait la ferme intention de gérer l’agenda de son petit-fils. Même devant elle, pour qui elle était une parfaite étrangère. Pauvre Roberto ! Elle avait beau critiquer Xander, lui au moins n’essayait pas de la jeter dans les bras d’un homme. Au contraire même, il faisait tout pour l’en empêcher.

        Bon. Elle n’allait tout de même pas rester là, les bras ballants, à regarder cette Yaya pousser son petit-fils à faire des choses qui lui répugnaient. Car, elle le devinait, Roberto était trop bien élevé pour s’opposer ouvertement à sa grand-mère.

        Son sort dépendait d’elle.

        Oserait-elle ?

        Elle osa.

        Défiant Yaya du regard, elle glissa une main dans celle de Roberto, qui baissa les yeux sur elle, visiblement surpris.

        — Tu ferais mieux de le dire à ta grand-mère, dit-elle d’un ton encourageant.

        — Dire quoi ? demanda Yaya.

        Le visage de Roberto reflétait une confusion totale. Il chercha le regard de Stasia, pensant y trouver la réponse à donner. Mais comme il restait silencieux, ce fut elle qui se jeta à l’eau :

        — Tu ne crois pas qu’il serait temps de lui parler de nous deux ? poursuivit-elle d’un ton angélique.

        Était-ce un effet de son imagination ? Elle eut l’impression que Roberto blêmissait.

        Il secoua la tête.

        — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, finit-il par objecter.

        — Roberto, vas-tu me dire ce qui se passe, à la fin ? s’impatienta Yaya.

        Ignorant la demande de sa grand-mère, il plongea le regard dans celui de Stasia.

        — Tu es sûre ?

        Elle lui adressa un sourire qui se voulait rassurant, puis acquiesça en silence. Roberto se tourna alors vers sa grand-mère.

        — Stasia et moi sortons ensemble, déclara-t-il.

        — Tu veux dire… comme un couple ?

        Elle accompagna sa question d’un regard suspicieux qu’elle fit aller de l’un à l’autre.

        — Dans ce cas, pourquoi ne pas me l’avoir dit avant, lorsque je te l’ai demandé ? ajouta-t-elle.

        En signe d’encouragement, Stasia pressa la main de Roberto. Elle sentait la tension qui nouait ses muscles. Qu’allait-il trouver ? Comment allait-il se sortir d’une telle impasse ?

        — Stasia est la sœur de mon meilleur ami, commença-t-il après s’être éclairci la gorge. Je ne pense pas qu’il serait heureux d’apprendre notre relation. J’en suis certain, même. C’est pour cette raison que nous préférons nous monter discrets et ne rien annoncer. Enfin… pour l’instant.

        Il en était là de sa confession lorsqu’une jolie fille, venue vers eux, s’arrêta à côté de Yaya.

        — Il est l’heure, non ? lui demanda-t-elle.

        — Pas encore, chérie, répondit Yaya sans lâcher Roberto des yeux. Pars devant. Je te rejoins.

        La jeune femme fronça les sourcils, visiblement mécontente.

        — Mais je croyais que…

        — Je t’expliquerai plus tard, la coupa Yaya. Maintenant, va, ajouta-t-elle d’un ton qui n’entendait pas être discuté.

        L’inconnue tourna les talons – qu’elle avait hauts – et s’éloigna, non sans avoir d’abord jeté un regard noir à Stasia.

        Il lui vint alors à l’esprit qu’elle s’était peut-être mêlée de ce qui ne la regardait pas. Avait-elle aidé Roberto ou, au contraire, l’avait-elle mis dans une situation embarrassante ? Qui sait si cette très jolie femme ne lui plaisait pas ?

        Inébranlable, Yaya dardait maintenant sur elle un regard sceptique. Manifestement, elle n’était pas convaincue.

        — Ainsi donc, vous sortez avec mon petit-fils. Dois-je vous croire ?

        — Absolument.

        La vieille femme leur adressa un dernier regard perplexe avant de conclure :

        — Nous en reparlerons plus tard.

        Sur ces mots, elle les planta là, s’éloignant d’une démarche royale.

        Stasia attendit qu’elle soit hors de vue pour demander :

        — Tu penses qu’elle nous a crus ?

        — Je ne sais pas. C’est toujours difficile de savoir ce qu’elle pense.

        — En tout cas, il était évident qu’elle était déçue. J’ai un peu honte de lui avoir joué la comédie comme je l’ai fait.

        — Moi aussi, mais nous n’en serions pas arrivés là si elle ne se mêlait pas de ma vie privée.

        Il s’interrompit, semblant penser à autre chose.

        — Si la nouvelle parvient à ton frère, poursuivit-il, je crains que lui non plus n’apprécie guère.

        — Tu as raison. S’il l’apprenait, il serait furieux contre nous deux. Il se fait tellement de souci pour moi ! Savais-tu que lorsque je me suis mariée, Lukos et moi nous avons dû nous enfuir parce que Xander avait une mauvaise opinion de lui ?

        Pourquoi ce souvenir, pourtant lointain, remontait-il à la surface ? Sans doute parce que Lukos avait eu – et aurait toujours – une place importante dans sa vie. Vouloir prétendre le contraire était inutile.

        Ils avaient opté pour une cérémonie toute simple, mais romantique, dans une petite chapelle rustique de la campagne toscane. Sa robe aussi était toute simple, à l’image de son bouquet de mariée, composé de fleurs des champs. Lukos portait un costume et une cravate gris anthracite. Il avait arboré un sourire radieux toute la journée, ne laissant penser à personne, pas même à elle, son épouse, qu’il était déjà malade.

        Comment aurait-elle pu deviner ? Il ne se plaignait jamais.

        Elle exhala un profond soupir, refermant la porte sur ces souvenirs qui, bien que profondément enfouis en elle, demeuraient encore douloureux.

        Roberto la fixait, les sourcils froncés.

        — Je suis désolé, Stasia. Je ne voulais pas ranimer des souvenirs aussi douloureux.

        — Ce n’est rien, répliqua-t-elle d’un ton peu convaincant. Mais vois-tu, si j’avais le pouvoir de remonter le temps, je ferais les choses différemment.

        — À l’époque, je savais que quelque chose n’allait pas entre Xander et toi, mais j’ignorais quoi.

        — Plus tard, Xander est revenu sur son opinion. Il m’a présenté des excuses pour avoir mal jugé Lukos. Mais au début, la tension était telle entre eux deux qu’elle en était presque palpable.

        Elle s’interrompit, secouant la tête pour mieux chasser de son esprit cette période difficile de sa vie.

        — Je sais bien que Xander m’aime et qu’il ne veut que mon bien, mais j’apprécierais qu’il me fasse confiance. Qu’il me laisse trouver ma voie par moi-même. Depuis toujours, il se fait un devoir de me protéger. Quand j’étais au lycée, il éloignait tous les garçons qui s’approchaient un peu trop de moi. J’étais obligée de me cacher pour aller retrouver mes petits amis.

        — Si je me souviens bien, tu as fait un peu la même chose avec lui lorsqu’il a rencontré Lea.

        — C’est exact mais là, c’était différent. Il la connaissait à peine que, déjà, il voulait emménager avec elle à Infinity Island.

        — Il était seul juge.

        — Évidemment. Je regrette aujourd’hui de m’être montrée aussi intrusive. Mais, à l’époque, je me demandais si Lea n’était pas une intrigante qui lui avait fait un enfant dans le dos pour mieux lui mettre le grappin dessus. Pire, même, je la soupçonnais de vouloir lui faire endosser une paternité à laquelle il était étranger.

        — Tu n’avais pas à t’en mêler, Stasia. C’était à ton frère, et à lui seul, de démêler le vrai du faux, si tant est qu’il en avait envie.

        Elle fronça les sourcils. Prononcés par Roberto, ces mots se chargeaient de tout leur sens. Ils lui faisaient vraiment prendre conscience du fait qu’elle avait agi avec Xander comme lui-même se comportait avec elle.

        — Pour en revenir à notre cas, que faisons-nous ? Nous lui parlons de notre petit arrangement ?

        — Ce n’est pas nécessaire.

        — C’est que… Je n’ai pas envie de lui mentir.

        — Tu n’auras pas à le faire. Ce n’est pas comme si nous sortions vraiment ensemble. Quant à ma grand-mère, ce qu’elle s’imagine ne regarde qu’elle.

        Malgré la légèreté que Roberto voulait donner à la situation, quelque chose chiffonnait Stasia.

        — Nous pourrons prétendre former un couple le temps que durera cette croisière, objecta-t-elle. Mais ensuite ?

        — Nous dirons que nous avons rompu. Ce ne sera pas si difficile à croire. Aujourd’hui, les couples se font et se défont sans en faire toute une histoire. C’est monnaie courante.

        — Quelle raison invoquerons-nous ? insista-t-elle.

        Elle, en tout cas, n’en voyait aucune. Quelle femme serait assez stupide pour vouloir quitter un homme comme Roberto qui, à ses yeux, frôlait la perfection ?

        — Je ne sais pas, moi… Tiens, que je travaille trop… Je suis un maniaque de la propreté… Tu t’ennuies avec moi. Tu vois, ce ne sont pas les raisons qui manquent.

        Ces arguments étaient si éloignés de la réalité qu’elle esquissa un sourire amusé.

        — Lever le pied peut se corriger facilement, pour peu que l’on y soit encouragé.

        — Encore faut-il qu’on soit avec une personne qui vous en donne envie, souligna-t-il, sceptique.

        Elle n’était donc pas la bonne personne. Évidemment. Croire le contraire serait bien prétentieux de sa part.

        — Ensuite, et en ce qui me concerne, j’aime que les hommes prennent soin de leur apparence.

        — Être un maniaque de la propreté n’est donc pas un motif sérieux de rupture ? dit-il en riant.

        — Pas du tout.

        Elle se pliait volontiers au jeu de la séduction qu’il lui imposait. C’était si bon d’être considérée comme une femme désirable et non comme une infirmière ou une veuve éplorée vulnérable.

        — Quant à la troisième raison, elle n’est tout simplement pas crédible. Tu peux être drôle quand tu le veux, le taquina-t-elle. Grâce à toi, je me suis beaucoup amusée, aujourd’hui. Tellement, même, que je suis impatiente de faire d’autres excursions en ta compagnie.

        — J’avoue que lorsque je t’ai proposé cette sortie, je ne savais pas trop où je mettais les pieds. Mais je ne le regrette pas parce que, moi aussi, je me suis bien amusé.

        — Je suis heureuse de te l’entendre dire. Quand accosterons-nous à Venise ?

        — Dans quelques jours.

        Elle s’arrêta net de marcher, soudain frappée par une réalité qui lui semblait absurde.

        — Te rends-tu compte que je ne connais pas cette ville ?

        — Vraiment ? Je pensais que tu y étais allée au moins une fois. C’est un endroit très romantique ! Vraiment magnifique.

        — J’en rêvais depuis des années, mais il y avait toujours une bonne raison qui m’empêchait de réaliser ce rêve.

        — Je suis très honoré d’être le premier à te faire découvrir cette merveille, déclara-t-il en lui souriant.

        Il paraissait si sincère que, de nouveau, elle eut envie de poser ses lèvres sur les siennes. Pourtant, au lieu de céder à la tentation, elle exhala un long soupir chargé de frustration.

        Et si elle l’invitait plutôt à prendre un dernier verre dans sa cabine ? Non. Mauvaise idée aussi. Elle ne savait que trop bien ce qui se passerait ensuite.

        Cette prétendue liaison risquait de prendre une tournure réelle qui, non seulement mettrait en péril l’amitié profonde qui existait entre Xander et Roberto, mais qui compromettrait également la relation harmonieuse qu’elle entretenait avec son frère.

        Elle aurait trop à perdre pour une romance qui ne durerait que le temps de cette croisière.

        La raison l’emporta.

        — Bonne nuit, Roberto.

        — Bonne nuit, Stasia.

        Elle resta immobile à le regarder s’éloigner, incapable de le lâcher des yeux. Il ne se retourna pas, même si, en secret, elle avait espéré le contraire.

        Roberto Carrass allait et venait dans la vie de Stasia Marinakos comme il l’entendait.

        Sans état d’âme.
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        Sauver les apparences s’avérait étonnamment facile, au bout du compte.

        D’autant plus facile que Roberto aimait passer du temps avec Stasia. Peut-être même un peu trop.

        Elle, de son côté, semblait moins enthousiaste. À sa décharge, il devait bien reconnaître que la famille Carrass était pour le moins envahissante.

        Pour échapper à celle-ci, Stasia ne ratait pas une occasion d’aller se réfugier dans sa cabine. Mais peut-être était-ce lui qui se faisait des idées tant Stasia lui manquait dès lors qu’elle n’était plus dans son champ de vision.

        — Eh bien ! Pas facile de te trouver, ces jours-ci, s’éleva une voix masculine familière derrière lui.

        Roberto se retourna vers son grand-père. Un bel homme encore, dont la stature en imposait. Il était auréolé d’une belle chevelure blanche qui, alliée à des traits encore nets, lui conférait une élégance folle.

        — Ce n’est pas volontaire, répondit-il. Il faut dire que, entre les nombreuses activités que propose le bateau, les excursions touristiques et mon travail, je suis bien occupé.

        — Je comprends. Ta grand-mère ne cesse de m’asticoter pour que je l’accompagne dans ses sorties, mais elle n’a pas l’air de comprendre que je ne suis pas tout à fait en vacances.

        Roberto plaignait sincèrement son grand-père. À l’âge qu’il avait, il aurait dû profiter de la vie plutôt que de se tuer à la tâche. Malheureusement, têtu comme il l’était, il ne supportait pas de déléguer et encore moins de passer la main.

        Face aux exigences du vieil homme, tous les membres de la famille susceptibles de prendre la relève avaient déclaré forfait. Roberto avait fait les frais de ce comportement tyrannique. Il avait préféré démissionner pour s’associer à Xander, alors qu’intégrer la société familiale était, depuis toujours, son vœu le plus cher.

        Son grand-père s’éclaircit la gorge, rompant le fil de ses réflexions.

        — Il faut que j’y aille, déclara-t-il.

        — Tu vas retrouver Yaya ?

        Il secoua la tête.

        — Non. J’avais bien dit à ta grand-mère que le moment était mal choisi pour entreprendre cette croisière.

        Quelque chose dans le ton de son grand-père l’alerta.

        — Tout va bien ?

        — Tu ne vas pas me demander de lever le pied, toi aussi ! répliqua le vieil homme d’un ton impatient.

        S’il avait été plus jeune, Roberto n’aurait pas cherché à lui résister. Mais maintenant qu’il était adulte, il ne se laissait plus impressionner par la stature imposante et le ton caverneux de son grand-père.

        — Elle a peut-être raison de s’inquiéter pour toi, pointa-t-il.

        Le vieil homme pinça les lèvres et fixa Roberto comme s’il avait affaire à un traître.

        — Qu’est-ce que cela peut te faire, de toute façon ? Tu m’as salement lâché, non ?

        — J’ai quitté la société parce que tu ne m’as pas laissé le choix, rétorqua Roberto. Mais c’est du passé, maintenant, s’empressa-t-il de conclure pour ne pas donner à son grand-père l’occasion d’objecter.

        — Tu avais le choix, s’entêta le vieil homme qui ne supportait pas d’être privé du dernier mot. On a toujours le choix. Mais tu as raison, inutile de ressasser cette histoire.

        Cette dernière phrase, prononcée avec une douceur inattendue, donna à Roberto l’envie de lui tendre la main.

        — Tu sais, je suis occupé mais pas tant que ça, finalement. Et puis, je ne suis pas un adepte de ces excursions. Je n’en serai pas malade si j’en rate une ou deux.

        — Je n’ai pas besoin de ta pitié.

        Dépité, Roberto secoua la tête. Il aurait dû savoir qu’il allait se faire repousser. Son grand-père ne changerait jamais.

        — Ce n’est pas de la pitié. Mais peu importe. De toute façon…

        — Attends.

        Le vieil homme l’épingla d’un regard scrutateur, hésitant à poursuivre.

        — Tu parles sérieusement ? finit-il par dire. Parce que si c’est le cas, sache que ce que je vais te dire doit rester confidentiel. Je ne veux pas que ta grand-mère s’inquiète plus qu’elle ne le fait déjà.

        C’était déjà trop tard, mais Roberto se garda bien d’en faire la remarque. Mieux valait jouer le jeu, pour une fois que son grand-père semblait décidé à lui témoigner de la confiance.

        — Tu peux compter sur moi, promit-il.

        Le vieil homme le mit alors au courant d’un projet de construction dans la proche banlieue d’Athènes ainsi que de problèmes liés au service comptable. Via son smartphone, il transféra en deux clics les dossiers à Roberto qui s’étonna de voir un homme de cet âge user aussi facilement des nouvelles technologies. Enfin, ce n’était pas non plus courant de voir un homme de cet âge diriger encore une société pesant plusieurs millions de dollars.

        Après avoir vérifié qu’il avait bien reçu le dossier en question, Roberto promit à son grand-père de revenir très vite vers lui.

        — Maintenant que ce problème est réglé, dit le vieil homme, parle-moi un peu de ta relation avec… avec… Comment s’appelle-t-elle, déjà ?

        — Stasia. Elle s’appelle Stasia. C’est Yaya qui t’a parlé d’elle ?

        — Évidemment ! Qui d’autre ? Quoique… Il semblerait que toute la famille soit au courant.

        Manquant de hausser les épaules, Roberto se reprit à temps. Il était des gestes que son grand-père ne supportait pas. Combien de fois l’avait-il sermonné lorsque, Roberto étant enfant, il le surprenait à se laisser aller à ce qu’il appelait « de mauvaises manières ».

        Roberto s’éclaircit la gorge.

        — C’est tout nouveau. À vrai dire, je ne m’y attendais pas du tout. J’ignore pourquoi mais, au lieu de se réjouir, Yaya semblait contrariée.

        — Parce qu’elle pense que ce n’est pas sérieux. Elle te connaît. Elle croit que tu as manigancé toute cette histoire pour te défiler et éviter de rencontrer les jeunes femmes qu’elle a sélectionnées pour toi. Aurait-elle raison ?

        Il fixa sur Roberto un regard pénétrant qui visait sans doute à traquer le moindre signe susceptible de le confondre.

        — Pourquoi cette relation devrait-elle être sérieuse ? répliqua Roberto en guise de réponse.

        — Si je comprends bien, tu es en train de me dire que cette histoire ne durera pas plus que les précédentes ? Ta grand-mère a raison. Peut-être que c’est du vent.

        Roberto refoula la colère qu’il sentait monter en lui. Pourquoi fallait-il que son grand-père braque sur lui le faisceau d’un regard constamment réprobateur ? Pourquoi fallait-il que tous attendent de lui qu’il agisse selon leurs désirs, sans tenir compte de ce que luivoulait ?

        Au moins, il était là, contrairement à ses parents qui, toujours mariés, vivaient séparés, à des milliers de kilomètres l’un de l’autre. Loin de lui.

        Il ne se laisserait pas faire. Pas question qu’il entre dans le moule sans faire de vagues ou qu’il agisse comme ses parents, qui avaient fini par le sacrifier à leur besoin de liberté.

        Ah, ça ! Il en avait vu défiler, des nounous ! Entre leur emploi au sein de la société familiale et leur vie mondaine, ils n’avaient pas eu de temps à lui consacrer.

        Une fois, il avait même entendu sa mère avouer qu’elle regrettait sa naissance. Ces mots cruels lui avaient fait l’effet d’un coup de poignard en plein cœur. Trahi par la personne qui aurait dû l’aimer le plus au monde, il s’était alors replié sur lui-même, fuyant la présence des adultes qui ne savaient que lui faire du mal.

        Et puis, il y eut ce jour où une terrible dispute opposa son père et son grand-père – qui en arrivèrent même aux mains – et au terme de laquelle ses parents avaient fini par quitter la maison, le laissant derrière eux sans état d’âme, comme un vulgaire objet encombrant. Bien plus tard, il avait appris que ses parents avaient été accusés de mauvaise gestion et de détournements de fonds.

        Abandonné par ses géniteurs, il avait passé sa jeunesse entre la propriété de ses grands-parents et les pensionnats. Yaya avait eu beau faire de son mieux pour combler le vide que l’absence de ses parents avait laissé en lui, il y avait des cicatrices qui ne se refermaient jamais tout à fait.

        Il s’était juré, il y avait bien longtemps, de ne jamais fonder de famille. Il ne voulait surtout pas prendre le risque de réaliser un jour – trop tard – qu’il n’avait pas la fibre paternelle. Un enfant ne devrait pas subir ce que lui-même avait subi, il ne le souhaitait à personne.

        Et Stasia ? Qu’en pensait-elle ? Souhaitait-elle avoir des enfants ? Elle semblait prendre son travail au sérieux, mais cela n’avait pas l’air de l’épanouir, encore moins de la rendre heureuse. Il avait bien vu que le cœur n’y était pas, au cours de réunions avec Xander. Elle était attentive, réactive, bref, professionnelle. Cependant, elle ne souriait jamais. Son visage ne s’animait pas comme lorsqu’un projet l’excitait.

        En revanche, durant les années qu’elle avait passées avec son mari, elle lui avait semblé heureuse. Le mariage était-il pour elle une finalité ? Était-ce ce qu’elle recherchait dans une relation amoureuse ?

        Si tel était le cas, il devrait se montrer attentif à ne pas lui donner de faux espoirs. La bague de fiançailles, la robe blanche, le grand tralala, ce n’était pas pour lui. Ça ne le serait jamais.

        Il posa sur son grand-père un regard plein de détermination.

        — Peu importe ce que tu penses, trancha-t-il. Stasia et moi sommes ensemble. Je compte bien qu’elle m’accompagne au mariage de Gaia.

        Le vieil homme accueillit cette réponse par un profond soupir.

        — Comme tu voudras. Nous verrons bien le temps que cette histoire va durer, ajouta-t-il, comme pour lui-même.

        Sur ces mots, il lui tourna le dos et s’éloigna d’un pas encore vif. Roberto haussa les épaules. Depuis le temps, il s’était habitué à décevoir son grand-père. Certaines choses ne changeraient jamais.

        Ses pensées dérivèrent une nouvelle fois vers Stasia. Que faisait-elle ? Il s’apprêtait à partir à sa recherche, avant d’y renoncer finalement.

        Mieux valait ne pas passer trop de temps avec elle, même si tout son être lui criait le contraire.

           

           

        Il faisait trop beau pour rester enfermée.

        Stasia tendit le cou à travers le hublot pour mieux offrir son visage à la caresse du soleil. Elle regrettait presque d’avoir refusé d’accompagner Roberto dans la visite guidée du jour, mais elle avait préféré se réserver du temps pour découvrir Venise.

        Où se trouvaient-ils exactement ? Ah oui ! Au Monténégro, se rappela-t-elle après quelques secondes de réflexion. Il faut dire qu’elle avait des excuses. Changer de port tous les jours pouvait s’avérer perturbant et vous faire perdre vos repères, à la longue.

        Elle n’avait pas perdu son temps. Elle avait mis à profit cette journée à bord pour avancer dans son travail de recherche. Elle avait effectué des tests d’aptitude sur Internet, puis s’était renseignée sur les différents cours proposés par diverses universités.

        Satisfaite du travail effectué, elle referma son ordinateur et quitta sa cabine.

        Que pouvait bien faire Roberto ? Peu importait. De toute façon, elle n’avait pas l’intention d’aller le déranger. Il était bien libre de profiter de ses vacances comme il l’entendait, et même de travailler si ça lui chantait.

        Tout à ses pensées, elle prit la direction de la piscine qui, à cette heure de la journée, résonnait des cris stridents d’enfants surexcités.

        En s’installant sur une chaise longue, elle repensa à l’enfant que Lukos et elle n’avaient pas eu. Ils avaient pourtant projeté de faire un bébé. Malheureusement, juste quand ils avaient décidé de se lancer et de poser les fondations d’une famille qu’ils prévoyaient nombreuse, le couperet était tombé, tranchant.

        Un petit garçon passa près d’elle, agrippé à la main de son père. Il devait avoir dans les deux ans, l’âge qu’aurait eu leur enfant s’ils avaient pu concrétiser leur rêve.

        Une flèche douloureuse lui transperça le cœur tandis qu’elle se revoyait à l’hôpital, au chevet de son mari souffrant. Soucieux d’alléger un fardeau qu’il jugeait sans doute trop lourd pour elle, Lukos la renvoyait fréquemment, feignant de ne pas avoir besoin d’elle. Elle faisait alors mine de repartir mais, en vérité, elle ne s’éloignait jamais et restait à traîner dans les couloirs de l’hôpital.

        Au cours de ses déambulations, elle était ainsi tombée sur un groupe de bénévoles qui avaient fait le choix – elle l’avait appris plus tard – de dédier leur temps libre aux plus vulnérables, à savoir les plus jeunes et les plus âgés.

        De temps en temps, au début pour tuer le temps puis, très vite, parce qu’elle prenait plaisir à se sentir utile, elle leur rendait régulièrement visite. Les bénévoles avaient même fini par lui confier de petites missions auprès des malades.

        — Stasia ?

        La voix de Roberto la ramena brutalement sur terre.

        Elle tourna la tête vers lui. Il portait un short qui dévoilait ses jambes tout en muscles. Des jambes de coureur, songea-t-elle. Puis son regard remonta sur sa taille dont les courbes légèrement incurvées accentuaient la puissance d’un torse viril. Un peu plus haut, elle scruta sa bouche. Une bouche qui lui donnait envie de baisers passionnés.

        Lorsque leurs regards se trouvèrent, elle remarqua une petite étincelle amusée qui dansait au fond de ses prunelles.

        Elle avala péniblement sa salive. Que lui prenait-il donc ? Il n’était pourtant pas dans ses habitudes de détailler quelqu’un – encore moins un homme – de manière aussi ostensible. Mais elle n’y pouvait rien. Il y avait un je-ne-sais-quoi d’irrésistible en lui qui bouleversait tous les codes de bienséance qu’on lui avait inculqués.

        — Alors ? L’examen est positif ? demanda-t-il d’un ton taquin.

        Se savoir prise sur le fait la fit rougir violemment.

        — Je… Je ne m’attendais pas à te voir aujourd’hui, balbutia-t-elle.

        — Je peux repartir, si tu veux.

        — Non. Reste, je t’en prie.

        Il s’installa sur la chaise longue voisine de la sienne avant de se lancer dans une explication qu’elle ne lui avait pas demandée :

        — J’ai pris connaissance de mes mails, mais à part cela, je n’avais rien prévu.

        — Ainsi donc, il t’arrive de ne pas travailler comme un forcené ?

        — C’est l’image que tu as de moi ? Celle d’un bourreau de travail incapable de lâcher prise ?

        — En tout cas, c’est l’idée qu’on se fait de toi.

        — Il faut dire que chaque fois que tu me vois, c’est dans un contexte professionnel, se justifia-t-il. Mais il m’arrive de m’intéresser à autre chose qu’à mon travail.

        — À quoi, par exemple ? insista-t-elle, sincèrement curieuse de connaître encore une autre facette de cet homme qu’elle trouvait fascinant.

        — Eh bien, j’adore aller courir, tôt le matin, juste après le lever du soleil.

        — Ça se voit. Tu as des jambes d’athlète.

        Était-ce un effet de son imagination ou vit-elle Roberto rougir légèrement sous le compliment ?

        — J’aime aussi beaucoup cuisiner même si – je l’avoue humblement – mon planning ultra-serré ne m’en laisse pas souvent l’occasion. J’ai une fâcheuse tendance à me laisser dévorer par mon travail. Chaque fois, c’est pareil. J’ai beau me dire qu’il est temps de quitter le bureau pour rentrer chez moi, j’ai du mal à me défaire d’un projet, lorsque je suis dessus. Il ne me reste plus alors qu’à me faire livrer mon dîner à domicile, ce qui n’est pas l’idéal pour terminer une journée, je te l’accorde.

        — Je comprends. En fait, il n’y a rien qui te donne envie de rentrer chez toi plus tôt.

        Elle comprenait d’autant mieux que c’était exactement ce qu’elle ressentait à l’idée de devoir quitter la douceur du foyer de Xander et Lea pour aller retrouver une maison vide où rien ni personne ne l’attendait.

        Dire qu’elle avait été la première à trouver le grand amour ! Combien de fois elle avait plaint Xander d’être seul, de ne pas connaître le bonheur de vivre à deux et de tout partager avec la personne aimée.

        Aujourd’hui, les rôles étaient inversés. C’était Xander qui connaissait la joie d’être amoureux et qui s’inquiétait de la savoir seule.

        Comme la vie pouvait être imprévisible !

        — J’ai choisi de privilégier mon travail plutôt que ma vie personnelle, rétorqua-t-il en évitant son regard.

        Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais la referma sans rien dire. Choisir de vivre seul, c’était aussi choisir la sécurité, l’assurance de ne pas souffrir. Pourquoi pas, après tout ?

        — Tu as peut-être raison, lui concéda-t-elle.

        — Vraiment ?

        Il paraissait sincèrement surpris.

        — Oui. Pourquoi cela a-t-il l’air de te surprendre ?

        — Parce que tu es la première personne à ne pas me jeter la pierre.

        Il fut un temps où elle aurait probablement désapprouvé un tel choix. Mais depuis le décès de son mari, elle avait révisé ses certitudes.

        Elle se sentit soudain en confiance. Oserait-elle lui parler de ses projets ?

        — Je suis en train de chercher du travail, se lança-t-elle. Enfin, pas n’importe quel travail. Je voudrais trouver quelque chose qui m’épanouisse vraiment, comme votre travail vous épanouit, mon frère et toi.

        — Je croyais que tu voulais travailler sérieusement pour Xander.

        Elle laissa passer quelques secondes de silence, durant lesquelles son regard se fixa sur un enfant qui jouait au ballon avec son père.

        — N’en parle pas à mon frère, finit-elle par dire, mais l’immobilier, ce n’est pas pour moi.

        — C’est vrai ? Tu semblais pourtant vouloir t’impliquer dans le projet du complexe hôtelier de luxe qu’il veut lancer en Italie.

        — Je l’étais. Du moins, au début. Mais je crois que ce qui me séduisait vraiment, c’était l’idée de travailler aux côtés de mon grand frère.

        — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

        Elle avait bien fait de lancer la discussion sur ce sujet. Il y avait si longtemps que personne ne l’avait interrogée. Que personne ne s’intéressait à ses attentes.

        — Je ne sais pas. Le fait que ce projet prendra sans doute des mois, voire des années. Je ne me sens pas capable de m’impliquer dans un même projet pendant un temps aussi long. Et puis, en ce qui me concerne, tout cela manque un peu d’humanité et de chaleur.

        Elle comprit trop tard ce que ses mots pouvaient avoir de blessant pour Roberto.

        — Excuse-moi. Je ne parlais que pour moi, bien sûr.

        — J’avais compris, répondit-il avec tact. As-tu une idée de ce que tu veux faire ?

        — Non. C’est bien là le problème. J’ai conscience que ne pas savoir ce que l’on veut faire de sa vie à vingt-neuf ans peut paraître pathétique. Il faut dire que je me suis mariée jeune et que, mon mari ayant un travail qui l’obligeait à voyager beaucoup, je me faisais un devoir de l’accompagner. Ce n’était pas un sacrifice. Je ne voyais aucun inconvénient à mettre ma vie professionnelle entre parenthèses, car nous avions projeté d’avoir un enfant. Malheureusement, la vie en a décidé autrement.

        Elle s’interrompit un bref instant pour refouler l’émotion trop intense qui menaçait de déborder.

        — Aujourd’hui, me voilà seule, sans enfant, sans travail et sans la moindre idée de ce que je veux faire de ma vie, conclut-elle.

        Dans un geste qui se voulait sans doute réconfortant, Roberto lui prit la main et la pressa dans la sienne avec une infinie douceur.

        — Je suis désolé, Stasia. C’est vrai que la vie n’a pas été tendre avec toi.

        — Si tu me parlais un peu de toi, maintenant ? suggéra-t-elle d’un ton plus léger.

        — De moi ? Mais que veux-tu savoir ?

        — Je ne sais pas. Parle-moi de tes envies. De tes projets. De ta vie.

        Il hésita quelques secondes, semblant chercher ce qu’il pourrait bien lui dire qui ne sortirait pas d’un cadre strictement confidentiel.

        — J’ai parlé à mon grand-père, tout à l’heure. Il paraît qu’il a besoin de moi.

        Elle ne savait pas trop quoi répondre. À voir son visage fermé, elle devina qu’il venait d’aborder un sujet sensible. Que pouvait-elle bien lui demander sans donner l’impression d’être intrusive ?

        Heureusement, en reprenant la parole, Roberto la libéra de ce poids.

        — Pour que tu comprennes, sache que mon grand-père ne m’a jamais rien demandé. Encore moins de l’aider. Ce sont mes grands-parents qui m’ont élevé lorsque mes parents – un couple dysfonctionnel, il faut bien le dire – m’ont abandonné. Je ne sais pas ce que je serais devenu s’ils m’avaient tourné le dos, eux aussi. Mais je crains de les avoir déçus. Je n’ai pas suivi la route toute tracée qu’ils avaient choisie pour moi et qui consistait à prendre la relève au sein de la société familiale.

        — Je me suis en effet souvent demandé pourquoi tu avais fait le choix de travailler avec mon frère. Je savais juste que tu avais tes raisons.

        Il ne répondit rien, se murant dans un silence qui laissait à penser qu’il souffrait de blessures encore vives.

        — Il doit avoir un sérieux problème, alors, poursuivit-elle pour l’inciter à poursuivre.

        Il haussa les épaules.

        — Je l’ignore. Il n’est pas entré dans les détails. Il m’a juste dit qu’il voulait que je jette un coup d’œil à un projet immobilier ainsi qu’à des rapports comptables. Peut-être y a-t-il relevé des anomalies.

        — Que de mystères en perspective !

        — Oui. C’est d’autant plus alarmant que mon grand-père n’a pas pour habitude de mener les gens en bateau. Au contraire, il est plutôt du genre à aller droit au but. Mais ce n’est pas très intéressant, ce que je te raconte là.

        — Tout ce que tu voudras bien me confier m’intéresse, lui assura-t-elle. Pour une fois que j’ai l’occasion de me focaliser sur les problèmes de quelqu’un d’autre plutôt que sur les miens… Et puis, l’écoute, n’est-ce pas ce qu’on attend d’une amie véritable ?

        — C’est vrai.

        — Parfait. En tant qu’ami, tu n’oublies pas la promesse que tu m’as faite de me faire visiter Venise ?

        Elle se réjouissait à l’avance de visiter l’une des villes les plus romantiques au monde, accompagnée de Roberto, son prétendu amant. Son ami.

        — Je n’ai qu’une parole, répondit-il en lui pressant de nouveau la main. Tu peux compter sur moi.

        Ce simple contact alluma en elle le feu d’un désir intense. Qu’avait donc cet homme de si particulier pour qu’une simple pression de sa main sur la sienne suffise à électriser son corps ?

        Pourtant, au lieu de fuir, d’essayer de se soustraire à ce bouillonnement, elle chercha le regard de Roberto. Puis, lorsqu’elle l’eut trouvé, elle le soutint sans ciller. Il y avait quelque chose d’hypnotique dans le gris de ses yeux qui l’attirait vers lui comme un aimant et auquel elle n’avait pas la volonté de se dérober.

        Lisait-il sur son visage le désir qui la submergeait de se perdre dans ses bras ? De retrouver le contact doux et chaud de ses lèvres sur les siennes ?

        Mon Dieu, faites qu’il m’embrasse.

        Malheureusement, sa prière resta vaine. Roberto lui lâcha la main et se leva.

        — Je crois que j’ai assez abusé de ton temps, annonça-t-il. Je te laisse retourner à tes occupations.

        Elle aurait voulu le retenir. Lui crier de rester. Lui expliquer que son avenir pouvait bien attendre tant elle était avide de vivre le présent avec lui.

        Mais une fois encore, la raison l’emporta. Sans plan défini au terme de cette croisière, elle n’aurait d’autre choix que de continuer à travailler pour son frère.

        Il y avait une autre raison à cet accès de sagesse. Le flot d’émotions qui la submergeait aussitôt qu’elle était en présence de Roberto était tout nouveau pour elle. Il lui était étranger, même.

        Devait-elle voir dans ses signaux le fait qu’elle était en train de tomber amoureuse de Roberto ? Ou n’était-ce que l’expression d’un vide que n’importe quel homme un tant soit peu séduisant pourrait combler ?

        Elle n’avait pas la réponse à ses questions mais elle était sûre d’une chose : elle devait se méfier d’elle-même.

        Forte de cette certitude, elle regarda Roberto s’éloigner sans esquisser le moindre geste pour le retenir.
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        Venise semblait encore si loin à Stasia !

        Heureusement, pour tromper le temps, elle voyait Roberto tous les jours.

        Ce jour-là, ils avaient déjeuné ensemble, assis face à face. Ils venaient d’achever leur repas par un café glacé pour lui et un sorbet aux fruits rouges pour elle. Aucun d’eux n’ayant exprimé l’envie de descendre à terre, ils avaient opté pour une promenade sur le pont.

        Ils déambulaient au même pas, bras dessus, bras dessous, comme les vrais amis ou les faux amants qu’ils étaient, lorsqu’une voix de femme impérieuse s’éleva derrière eux.

        — Roberto ?

        Ils se retournèrent en même temps sur Yaya, accompagnée d’un homme qui, d’après la description que Roberto en avait faite à Stasia, devait être son grand-père. Tous deux arboraient un visage fermé qui n’augurait rien de bon.

        Roberto prit sa grand-mère dans les bras pour l’étreindre tendrement.

        — Yaya, dit-il. Joyeux anniversaire !

        — Merci, mon chéri, répliqua celle-ci.

        Elle fixa Stasia en même temps qu’elle esquissait un sourire semblant dire que, malgré les apparences, elle ne se laissait pas berner.

        Stasia se sentit soudain nerveuse.

        — Au fait, reprit Roberto, où en sont les préparatifs de la soirée ? Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?

        — Oui, répondit son grand-père d’un ton tranchant, les sourcils froncés et l’air visiblement irrité. Travailler sur les dossiers que je t’ai transférés. À l’heure qu’il est, tu devrais être dans ta cabine, à les passer en revue au lieu de traînasser comme tu le fais. J’aurais bien dû me douter que…

        — Je comptais m’en occuper dans l’après-midi, le coupa Roberto.

        — Vraiment ? dit le vieil homme d’un ton radouci. C’est que je suis impatient d’avoir ton avis.

        — Tu ne peux vraiment pas m’en dire un peu plus ? Me mettre sur la voie ?

        Le vieil homme secoua la tête.

        — Non. Je préfère ne pas t’influencer. Nous verrons bien si nos avis concordent.

        — Comme tu voudras.

        — Tu n’es pas obligé d’y passer tes journées, ajouta son grand-père, devenu subitement plus compréhensif. Tu as un peu de temps devant toi.

        Stasia assistait à la scène, impuissante mais compatissante. Roberto avait à cœur de satisfaire ses grands-parents, même si cela signifiait aller à l’encontre de ses propres désirs. Mais maintenant qu’il lui avait livré un peu de son histoire, elle ne pouvait lui reprocher ce besoin presque viscéral de reconnaissance.

        La famille. Cette entité si particulière que la vie ne lui avait pas permis de fonder. Maintenant que Xander était marié et qu’il avait un enfant, ce n’était plus tout à fait pareil. C’était pour cette raison qu’il était important pour elle de suivre sa propre voie et de se créer une nouvelle vie.

        — Nous devons y aller, annonça Yaya avant de s’adresser directement à Stasia. J’ai été ravie de vous revoir. J’espère que nous aurons l’occasion de bavarder un peu plus ce soir, au cours de notre petite fête.

        — Mais Yaya… Elle… Elle n’est pas invitée, rétorqua Roberto qui, visiblement, ne pouvait cacher son embarras.

        Yaya lui tapota gentiment le bras.

        — Tout est arrangé, mon chéri, assura-t-elle d’un ton sans appel. À ce soir, donc.

        Sur ces mots, le couple reprit son chemin en direction des portes coulissantes qui s’ouvrirent à leur passage.

        — J’avoue qu’elle m’a prise de court, lâcha Stasia la première. Je n’ai pas su quoi dire.

        — Je la connais. Elle nous soupçonne de lui mentir. Mais nous n’avons pas le choix. Puisque nous sortons ensemble, tu dois m’accompagner à cette soirée.

        Stasia hésita.

        — À vrai dire, j’ai un peu de mal à penser à nous en tant que couple.

        — Tu es libre de changer d’avis, si cela te pose un problème.

        — Il n’en est pas question. Nous ferons comme nous l’avons décidé.

        Même si elle regrettait un peu de s’être engagée sur une voie aussi délicate, il n’était pas question pour elle de laisser tomber Roberto.

        — Oublions cette comédie, dit-il. C’était de la folie, de toute façon. Je vais aller leur dire la vérité.

        Et comme, déjà, il s’éloignait, elle lui courut après pour le rattraper.

        — Roberto, ne fais pas ça. Je te jure que cela ne me pose aucun problème de t’accompagner à cette soirée. En plus, les membres de ta famille que j’ai eu l’occasion de rencontrer sont vraiment charmants. Je les ai tous beaucoup appréciés. Et si cela peut te convaincre tout à fait, sache que j’adore ces grandes réunions de famille.

        C’était vrai. Elle avait toujours aimé les retrouvailles aussi chaleureuses que joyeuses avec sa propre famille, où les soirées ne se terminaient jamais sans fous rires, chacun y allant d’un couplet chanté à pleins poumons ou d’une anecdote savoureuse.

        — Tu en es bien certaine ?

        Elle opina.

        — Sûre.

        Elle n’était pas allée à une fête depuis si longtemps ! Elle ressentit une pointe de culpabilité à l’idée de passer une bonne soirée. Mais devait-elle se punir toute sa vie d’être vivante ?

        — En attendant, tu as entendu mon grand-père. J’ai du pain sur la planche. J’ai comme l’impression que je ne vais pas tarder à l’entendre frapper à la porte de ma cabine.

        — Bonne chance, alors.

        — Merci. Je crois que je vais en avoir besoin.

        Elle aussi avait à faire. Mais au lieu de rejoindre sa cabine à son tour, elle resta immobile un long moment, à suivre des yeux Roberto, jusqu’à le voir disparaître à l’intérieur du bateau.

           

           

        Ce soir-là, lorsqu’il était passé chercher Stasia, il n’y avait pas eu de problème de fermeture Éclair.

        Dommage.

        Roberto aurait bien saisi une nouvelle occasion d’embrasser Stasia.

        Quoique… À bien y réfléchir, mieux valait que cette occasion ne lui ait pas été donnée. Il attendit que Stasia ait fini de discuter avec Gaia pour lui chuchoter à l’oreille :

        — C’est bon, cette fois ? Nous pouvons y aller ?

        Elle le fixa d’un air perplexe.

        — C’est la deuxième fois que tu me poses la question depuis que nous sommes arrivés, rétorqua-t-elle. Quelque chose ne va pas ?

        Il haussa les épaules, dans un geste visant à traduire une désinvolture qu’il était loin de ressentir. Mais comment expliquer à Stasia que la comédie qu’ils jouaient à sa famille le gênait ?

        — Non, répondit-il. Simplement, je voudrais avancer sur les dossiers que m’a transmis mon grand-père.

        Même si le moment n’était pas vraiment propice, il ne mentait pas. Il avait bien l’intention de vérifier ce dossier une nouvelle fois avant le lendemain.

        — Je vois bien qu’il n’y a pas que ça, insista-t-elle. Tu sembles mal à l’aise. Tu regrettes de m’avoir emmenée ?

        — Non, non, pas du tout.

        Il regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne pouvait l’entendre avant de préciser :

        — C’est même toi qui me rends cette soirée supportable.

        Elle continuait à le fixer d’un regard sceptique.

        — Je ne comprends pas. C’est ta famille. Tu devrais être heureux d’être ici, avec eux.

        — Cela peut paraître étonnant, en effet, mais je n’arrive pas à participer à la liesse générale.

        — C’est dommage, répliqua-t-elle d’un ton plein de sollicitude.

        Ou de pitié ? Tout ce qu’il détestait !

        — Oublie ce que je viens de dire, s’empressa-t-il de rétorquer.

        — C’est difficile. Si tu me parlais, plutôt ?

        Il estimait lui en avoir déjà beaucoup dit. Mais quelque chose en elle inspirait la confiance et lui donnait envie d’aller plus loin dans les confidences. Pour une fois qu’il avait affaire à une femme à l’écoute, qui se souciait de ses problèmes, il n’allait pas laisser passer cette chance de se libérer d’un poids qui lui pesait sur les épaules depuis longtemps.

        Il s’éclaircit la gorge et se lança :

        — Tu as remarqué que les grands absents à cette soirée sont mes parents. Et pour cause ! poursuivit-il comme elle opinait en silence. Ainsi que je te l’ai déjà dit, ils m’ont abandonné alors que je n’étais encore qu’un enfant. Je me suis longtemps demandé ce que j’avais pu faire de mal pour qu’ils ne veuillent plus de moi. J’étais le seul dans cette famille aux innombrables ramifications à ne pas avoir de parents. J’ai longtemps ressenti cet abandon comme une anomalie chez moi qui me rendait différent des autres enfants. J’avais l’impression d’être un peu un extraterrestre. J’ai alors trouvé refuge dans la lecture puis, plus tard, dans les études. Cela me permettait aussi d’échapper à mes obligations familiales.

        Dans un élan de compassion, elle lui prit une main qu’elle pressa doucement. Ce geste d’une bienveillance absolue lui fit l’effet d’un baume lénifiant sur le cœur.

        — Je suis tellement désolée pour toi, murmura-t-elle.

        — Ne le sois pas. Avec le temps, les blessures se sont atténuées.

        Mais pas vraiment refermées. Et c’était bien cette crainte de l’abandon, latente chez lui, qui l’empêchait de s’impliquer totalement dans une relation amoureuse. N’avoir aucune attache sentimentale était pour lui l’assurance de ne pas souffrir.

        — Tes parents sont toujours en vie ?

        — Oui, mais ils ne se manifestent que rarement. Comme tu peux le constater, mon père ne juge pas utile de se déplacer pour assister à l’anniversaire de sa propre mère.

        — Tes grands-parents, en tout cas, ont l’air très heureux que tu sois là. Et Gaia aussi. Pour eux, tu pourrais essayer de donner l’impression de passer un bon moment.

        Il ressentit une pointe de culpabilité. Stasia avait raison. Il allait faire un effort. Malgré les apparences, ses grands-parents n’étaient plus tout jeunes. Ils méritaient qu’il leur manifeste un peu plus d’attention.

        — M’accorderais-tu cette danse ? demanda-t-il pour couper court à la discussion.

        — Volontiers.

        — Je tiens quand même à te prévenir. Je suis un piètre danseur.

        — Je suis certaine que tu t’en sortiras très bien.

        Hélas ! Il n’avait pas son optimisme. Il connaissait ses limites. Il devrait même s’estimer heureux s’il ne se ridiculisait pas devant toute sa famille en lui marchant sur les pieds à chaque pas !

        À son grand soulagement, la musique passa à un rythme plus lent. Un bon vieux slow. Tout le monde savait danser ça, même lui.

        Et puis Stasia fut devant lui. Si belle. Si proche.

        Les battements de son cœur redoublèrent tandis qu’il enlaçait sa taille fine et l’attirait tout contre lui. Il enroula une main autour de ses doigts fins et délicats, savourant le contact de ses courbes harmonieuses contre son corps musculeux.

        Elle exhalait un parfum fleuri qui le grisait un peu. Souvenirs douloureux, stress, culpabilité… Tout disparut comme par enchantement pour céder la place à une plénitude totale. Il ne pensait plus qu’au bonheur de se mouvoir en parfaite osmose avec Stasia.

        La musique s’arrêta d’un coup, bien trop tôt à son goût. Il aurait pu évoluer ainsi pendant des heures sur la piste de danse, avec elle serrée contre lui. Aussi ressentit-il un mélange de frustration et de déception lorsqu’elle se dégagea de son étreinte.

        Main dans la main, ils rejoignirent la table centrale que Yaya présidait sans se départir du sourire rayonnant qu’elle arborait depuis le début de la soirée. Roberto la trouva belle. Pétillante comme elle l’était, elle faisait bien dix ans de moins que son âge.

        L’ambiance était joyeuse et festive. Le champagne coulait à flots. Il se sentait bien.

        — Vous formiez un très joli couple sur la piste de danse, commenta Gaia.

        — Vraiment ? Je n’étais pas trop ridicule ? Parce que la danse et moi… J’avais l’impression d’avoir deux pieds gauches.

        — Ne sois pas si modeste, le défendit Stasia. Tu es un très bon cavalier.

        — En tout cas, on voit que vous êtes follement épris l’un de l’autre, insista Gaia. Qui sait si vous ne serez pas les prochains à vous marier ?

        Stasia chercha la main de Roberto sous la table et la serra un peu trop fort. La remarque de Gaia l’avait rendue nerveuse. Il y avait de quoi. Car s’ils pouvaient duper Gaia, il n’en allait pas de même avec Yaya qui les épinglait sans pitié d’un regard tellement inquisiteur qu’il rendait Roberto muet.

        La soirée était bien avancée lorsqu’ils quittèrent la salle, main dans la main, pour rejoindre leur cabine, comme le ferait un couple amoureux. Roberto se surprit à aimer l’idée d’être lié à quelqu’un, de manière physique tout autant que psychique.

        Même si leur relation n’était qu’un leurre, il se plaisait à la vivre avec Stasia. Car ce lien, fondé sur une confiance aussi réciproque qu’absolue, il ne l’avait jamais vécu jusque-là avec aucune autre femme.

        Il avait beau chercher à se persuader qu’il ne s’agissait entre eux que d’une amitié naissante, il savait au plus profond de lui qu’il y avait autre chose.

        Il découvrait en Stasia une femme qu’il ne connaissait pas et qui se révélait à la fois joyeuse, drôle, pleine de vie et capable, une fois la confiance instaurée, de se montrer chaleureuse, comme elle le lui avait prouvé tout au long de la soirée. Une femme bien différente de celle, distante et réservée, qu’il n’avait fait que croiser au cours de ces dernières années.

        Mais très vite la réalité le rattrapa.

        Il ne finirait pas comme ses parents qui restaient ensemble alors qu’ils ne supportaient pas de se trouver dans la même pièce plus de cinq minutes. Il s’y refusait farouchement.

        D’un autre côté… Il avait l’exemple de ses grands-parents qui avaient surmonté ensemble tous les obstacles de la vie et qui, après cinquante ans de vie commune, s’aimaient encore comme au premier jour.

        Sans doute devaient-ils cette réussite au fait qu’ils étaient d’une génération où on ne se quittait pas, où le bonheur et l’épanouissement personnels ne comptaient pas. On faisait le chemin ensemble jusqu’à la fin, bon gré, mal gré. Qu’on soit heureux ou malheureux.

        Lui, ce n’était pas d’une vie pareille qu’il voulait.

        Faire le choix de rester célibataire, c’était épargner de souffrir, mais c’était aussi tout mettre en œuvre pour ne pas décevoir l’autre. Il n’y avait plus à y réfléchir. Il resterait seul.
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        Allongée sur son lit, Stasia relut le même paragraphe pour la troisième fois. Elle avait beau faire, elle ne parvenait pas à se concentrer. Elle était distraite dans sa lecture par des pensées qui allaient et venaient, toujours centrées sur Roberto.

        Que faisait-il ? Regrettait-il leur petit arrangement qui lui imposait de composer avec sa famille ?

        Elle exhala un profond soupir, puis referma son livre.

        Vu le peu qu’elle avait lu, elle aurait mieux fait d’aller à terre pour visiter Split que les brochures vantaient comme une ville dotée de monuments magnifiques. À vrai dire, elle avait été à deux doigts de se laisser tenter, mais la raison l’avait emporté. Elle s’était fixé un objectif et entendait bien l’avoir atteint lorsque cette croisière serait achevée.

        Tout à ses pensées, elle baissa les yeux sur la couverture de son livre. Un ouvrage de développement personnel ayant pour thème l’aptitude au bonheur que chacun porte en soi. À en croire les frustrations qui la tenaillaient sans cesse, la sienne était sérieusement écornée.

        Pourtant, elle avait un travail, une vie sociale, des amis avec qui déjeuner ou dîner, des activités qu’elle pratiquait assidûment, comme le tricot qu’elle avait commencé depuis peu et la cuisine à laquelle elle s’adonnait régulièrement, cherchant toujours à se perfectionner. Elle avait aussi une nièce qu’elle adorait et qu’elle pouvait passer voir chaque fois qu’elle en avait envie. L’argent n’était pas un problème. Elle en avait assez pour assouvir ses désirs.

        Dans l’ensemble, elle avait largement de quoi occuper ses journées.

        Mais le problème était ailleurs. Il résidait dans le fait qu’elle voulait faire ses preuves, se prouver qu’elle était capable de faire quelque chose de sa vie qui ne soit pas aussi futile que de dépenser de l’argent – qu’elle n’avait pas gagné elle-même – ou de sortir avec des amis.

        Et puis, il y avait Xander. Son frère qui ne voulait que son bonheur et qui, pour cela et pensant bien faire, n’avait pas hésité à lui fournir un travail et à l’impliquer dans ses affaires immobilières.

        Elle poussa un nouveau soupir, puis posa son livre sur la table de chevet. Elle lirait à un autre moment.

        Elle se leva, ayant besoin de prendre l’air. Une fois dehors, elle y verrait plus clair. Car, pour l’heure, le bilan était catastrophique. Cette croisière ne se déroulait pas du tout comme prévu. À ce stade, elle aurait dû savoir dans quelle voie se diriger, avoir dressé une liste d’employeurs éventuels à contacter et peaufiné le CV à joindre à sa candidature.

        Au lieu de ça, elle perdait son temps. Elle jouait la comédie du couple amoureux avec Roberto Carrass. Roberto, le tombeur de ces dames. Quelle ironie ! Si Xander savait ça ! Il en serait malade, le pauvre.

        Elle esquissa un sourire amusé en imaginant son frère écumer de rage alors que cette relation n’existait même pas. Il faut dire que Xander ne supportait pas que les choses ne se déroulent pas comme il l’avait décidé. Comme lorsque Lea lui avait annoncé une grossesse qu’ils n’avaient pas programmée. Au début, il l’avait mal pris. Cette nouvelle chamboulait le cours de sa petite vie bien organisée. Mais très vite, une fois le choc de la surprise surmonté, il s’était fait à l’idée de devenir père. Aujourd’hui, il était le meilleur des papas et, pour rien au monde, il ne serait revenu en arrière.

        Peut-être était-ce ce dont elle avait besoin ? Pas d’une grossesse surprise. Évidemment non. Mais d’un événement qui surviendrait dans sa routine. Quelque chose qui bousculerait ses habitudes et agirait sur elle un peu comme un électrochoc. Quelque chose qui lui indiquerait la voie à suivre comme une évidence.

        Pour l’heure, tout cela lui paraissait bien aléatoire, songeait-elle alors qu’elle flânait, nez au vent, sur le pont principal.

        — Qu’est-ce que…

        La voix familière de Roberto la tira brusquement de ses pensées. Elle s’arrêta de marcher pour le chercher des yeux. Elle le trouva assis à une table voisine, son ordinateur portable ouvert devant lui.

        Elle salua intérieurement le hasard qui faisait si bien les choses en les mettant sans cesse en présence, alors que ce paquebot était immense. Pour un peu, elle aurait cru aux signes du destin.

        Mais qu’allait-elle s’imaginer là ? Ni Roberto ni elle n’avaient en tête de commencer une histoire qui ne pourrait que se terminer en même temps que cette croisière. Déjà que Roberto semblait peu enthousiaste de devoir apparaître auprès de sa famille, flanqué de sa fausse fiancée !

        — Salut, Roberto, l’interpella-t-elle d’un ton qu’elle voulait léger. Qu’est-ce que tu fais là ?

        — Je travaille sur les dossiers de mon grand-père.

        — Dans ce cas, je te laisse.

        Elle pivotait pour reprendre son chemin lorsqu’il l’arrêta d’un : « Ne pars pas » qui la fit s’immobiliser.

        — Je ne veux pas te déranger.

        — Tu ne me déranges pas. De toute façon, je commençais à en avoir assez de tous ces chiffres. Une petite pause me fera le plus grand bien.

        Visiblement, elle n’était pas la seule à avoir du mal à se concentrer. Si elle ne pouvait pas avancer dans son propre travail, peut-être pourrait-elle l’aider à progresser dans le sien. Elle aurait une distance qu’il n’avait pas, ou plus.

        Elle s’assit donc à côté de lui.

        — Sur quoi travailles-tu ?

        — Des feuilles de calcul, des notes de frais, des bilans comptables, énuméra-t-il d’un ton morne.

        Rien de folichon mais qui devait cacher un problème essentiel pour que deux hommes prennent la peine de se pencher dessus.

        — Tu as trouvé quelque chose d’anormal ?

        — Non. Et c’est bien là le problème. Je pensais trouver une anomalie, quelque chose qui m’aurait sauté aux yeux. Or tout semble parfaitement normal.

        Il marqua une pause pour mieux s’adosser contre son siège puis reprit :

        — Sauf que mon grand-père m’a assuré que quelque chose clochait, sans me dire de quoi il s’agissait, pour ne pas influencer mon jugement apparemment. Moi, j’ai plutôt l’impression que c’est peine perdue.

        — Je ne connais pas ton grand-père mais il ne semble pas homme à faire perdre son temps à quelqu’un s’il juge que ça n’en vaut pas la peine, argua-t-elle. Je ne le pense pas non plus capable de te faire chercher pour rien, juste pour que tu aies la preuve que sa société se porte bien. Il est bien trop direct pour ça.

        Il se passa une main dans les cheveux, manifestement peu convaincu.

        — Dans ce cas, je ne comprends pas. À première vue, tous ces chiffres sont justes.

        — Eh bien, peut-être faut-il creuser plus loin ?

        Il la considéra un bref instant.

        — Bien vu, finit-il par admettre. C’est vrai que je n’ai passé en revue que le rapport consolidé, mais il serait peut-être judicieux de fouiller dans les documents archivés. J’y trouverai sans doute le petit détail qui fera tout basculer. L’information manquante. Le problème, c’est que tout passer au crible va me prendre un temps fou. J’ai bien peur de ne pas avoir assez de ces quelques jours de vacances.

        — Tu en parles comme si trouver te tenait vraiment à cœur, constata-t-elle. Regretterais-tu de ne plus faire partie de la société familiale ?

        Il balaya sa question d’un haussement d’épaules.

        — Il faut que je m’y remette.

        — Veux-tu de l’aide ? se hasarda-t-elle à proposer.

        Il accueillit son offre d’un haussement de sourcil sceptique.

        — La tâche est rebutante. Je ne voudrais pas te gâcher tes vacances.

        — Mais je veux t’aider. À deux, nous multiplierons les chances de trouver ce que ton grand-père a déjà remarqué tout seul. À moins, bien sûr, que ces dossiers soient confidentiels, ajouta-t-elle après avoir compris qu’elle se montrait un peu trop insistante.

        Il secoua la tête.

        — Enfin, si, ils sont confidentiels, mais ce n’est pas le problème. J’ai confiance en toi. C’est plutôt que je déteste l’idée de te charger d’une chose aussi ennuyeuse que de passer en revue des colonnes de chiffres.

        — Tu ne me forces pas, objecta-t-elle. C’est moi qui te l’ai proposé.

        — Dans ce cas, j’accepte. Merci. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.

        Ces paroles, prononcées dans un élan de sincérité qui ne trompait pas, lui allèrent droit au cœur.

        — Attends-moi, lui lança-t-elle en se levant. Je vais chercher mon ordinateur. Ce serait dommage de s’enfermer par un si beau temps.

        Elle n’avait aucune idée de la tâche qui l’attendait, mais elle aimait l’idée de pouvoir rendre service à Roberto, de lui être utile. On a tous besoin de quelqu’un à un moment ou à un autre de sa vie. Et il y avait très longtemps qu’elle n’était plus utile à personne.

           

           

        Roberto connaissait à présent avec certitude l’origine de son problème.

        C’était Stasia.

        Il était bon en affaires. Interpréter des fiches comptables n’avait aucun secret pour lui ; quant aux chiffres, il jonglait avec depuis sa plus tendre enfance. Pourtant, malgré ses nombreuses compétences, il n’arrivait pas aux mêmes conclusions que son grand-père.

        Car chaque fois qu’il épluchait les comptes plus de deux minutes, son regard glissait de ses dossiers à la beauté brune qui se tenait face à lui et qu’il faisait passer pour sa fiancée.

        Le problème, et il était de taille, c’était qu’il appréciait de plus en plus le temps qu’ils passaient ensemble. La curiosité le poussait même à se demander ce qu’il ressentirait s’ils étaient vraiment fiancés.

        Cette pensée le troublait à l’extrême car elle faisait vaciller ses certitudes. Que voulait-il vraiment ? Car Stasia n’avait rien en commun avec les femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter. Ces dernières étaient averties dès le départ qu’elles ne devaient rien attendre de lui. Elles couchaient donc avec lui en toute connaissance de cause.

        Amour…

        Aimer…

        Il butait sur ces mots qu’il était incapable de prononcer. À qui la faute ? À lui ou à ses parents qui lui en avaient donné une image déplorable pour en avoir usé et abusé sans en connaître le sens véritable ?

        Ses parents l’aimaient – ou du moins le lui avaient-ils parfois assuré – comme on aimait un objet ou un animal dont on pouvait se lasser. Sans doute disaient-ils qu’ils l’aimaient pour se faire pardonner, comme si le simple fait de le formuler pouvait suffire à rattraper leur désertion.

        Et puis un jour, ils l’avaient abandonné. Vraiment. Sans se retourner. Sans remords. Si c’était cela, aimer, il préférait rester à l’écart.

        — Tu as trouvé quelque chose ?

        La voix mélodieuse de Stasia interrompit brusquement le fil de ses pensées.

        Il secoua la tête.

        — Moi, j’ai remarqué un détail, mais je ne sais pas s’il peut t’être utile. C’est probablement insignifiant.

        Intrigué, il contourna la table et vint s’asseoir à côté d’elle.

        — Laisse-moi voir.

        — C’est là.

        Elle pointa un nombre sur l’écran.

        — On dirait qu’il a été interverti avec un autre.

        Elle avait devant elle deux fenêtres : l’une était le rapport consolidé ; l’autre, une sauvegarde de renseignements. Le premier était censé exploiter les éléments du second. Son grand-père n’avait peut-être pas les liens automatisés. Ce que Roberto trouva curieux car, normalement, tous ces dossiers étaient sous étroite surveillance.

        Il passa en revue les nombres suivants qui, eux, correspondaient à ceux figurant sur le document original. Peut-être s’agissait-il d’une faute de frappe. Peut-être pas.

        — Pourrais-tu isoler cette anomalie et noter l’endroit où elle apparaît, s’il te plaît ?

        — Tu crois que nous tenons quelque chose ? s’enquit-elle, pleine d’espoir.

        — Je ne peux pas l’affirmer avec certitude mais il y a un élément qui cloche. Cela vaut le coup de vérifier.

        — Tu crois vraiment que c’est ce que ton grand-père a relevé ? Une erreur de neuf dollars ?

        Non. Ce serait aux comptables de justifier cette anomalie. Mais elle devait probablement cacher un autre élément beaucoup plus important.

        — Je pense que nous sommes encore passés à côté de quelque chose.

        — Alors je m’y remets tout de suite.

        Il appréciait cette volonté qu’elle avait de l’aider, de l’écouter avec intérêt, d’être présente sans poser de questions inutiles. Travailler avec elle se révélait très agréable.

        Une idée lui traversa l’esprit : et s’il lui proposait de rejoindre son équipe ? L’avoir tous les jours à ses côtés le délivrerait du vide abyssal qu’il éprouvait à l’idée que, une fois cette croisière achevée, chacun reprendrait sa route.

        Qu’en dirait Xander ? Serait-il soulagé de savoir sa sœur entre de bonnes mains ? Saurait-il voir en lui celui qui la protégerait d’hommes mal intentionnés ou, au contraire, verrait-il le diable ?

        Plus il y pensait, plus cette idée faisait son chemin et le séduisait. Voir en Stasia une simple collègue de travail le libérerait peut-être de l’envie brûlante qu’il avait sans cesse de l’attirer à lui pour la couvrir de baisers ardents.

        Oui, décidément, cette idée n’était pas si bête.

        — Oh ! non.

        La voix de Stasia était pleine de regrets.

        — Qu’y a-t-il ? Tu as trouvé autre chose ?

        Elle secoua la tête.

        — Non. Ce n’est pas ça. C’est un travail de longue haleine et je dois arrêter pour aller me préparer. J’ai rendez-vous avec ta cousine et son fiancé pour dîner.

        — Va. Tu m’as déjà fait gagner beaucoup de temps.

        — C’est vrai ? Tu le penses vraiment ?

        — Absolument, même s’il y a encore beaucoup à faire. Je comprends mieux maintenant pourquoi mon grand-père m’a donné jusqu’à la fin de cette croisière pour trouver quelque chose.

        — Ce n’est pas si long pourtant, objecta-t-elle, navrée.

        — Ne t’inquiète pas. Ça ira.

        — S’il te demande où en sont tes recherches, que vas-tu lui répondre ? Tu vas lui parler de l’erreur que nous avons trouvée ?

        — Je lui en dirai assez pour qu’il sache que nous sommes sur la bonne voie.

        — Tu ne devrais pas mentionner mon nom. C’est à toi, et à toi seul, qu’il a demandé d’effectuer ces recherches. Il pourrait voir d’un mauvais œil que j’aie accès à des documents confidentiels.

        — Tu as raison, admit-il avant de la regarder rassembler ses affaires puis se diriger vers les portes coulissantes pour disparaître à l’intérieur du bateau, hors de sa vue.

        Comme chaque fois qu’elle s’éloignait de lui, il se sentit désemparé. Seul.

        La perspective de lui proposer un poste à ses côtés le rasséréna un peu. Mais encore fallait-il qu’elle accepte, que cette proposition réponde à ses attentes ou à l’idée qu’elle se faisait de son avenir professionnel.

        Elle n’avait pas besoin de travailler. Il savait par Xander que Lukos avait fait ce qu’il fallait pour la mettre à l’abri. Mais il comprenait qu’elle ait besoin d’avoir un but dans la vie. Une bonne raison de se lever le matin.

        Il n’était pas homme à précipiter les choses. Aussi prendrait-il le temps de peser le pour et le contre, de bien considérer le problème sous tous les angles. Prendre des décisions dans l’urgence pourrait le conduire à l’erreur. Une erreur qui, par ricochet, risquerait de nuire à Stasia. Et cela, il n’en était pas question.

        Fort de cette bonne résolution, il se remit à scruter les chiffres. En pointant une anomalie, Stasia avait piqué sa curiosité et il se faisait fort de découvrir ce qui pouvait en découler.

           

           

        — Roberto !

        Il se tourna vers sa grand-mère qui approchait d’un pas vif.

        — Je te cherchais partout, dit-elle d’un ton à la fois grave et impatient.

        Il se retint in extremis de rétorquer qu’elle aurait pu le joindre par téléphone.

        — Eh bien, maintenant que tu m’as trouvé, qu’as-tu de si urgent à me dire ?

        — Tu veux bien me raccompagner jusqu’à ma cabine, s’il te plaît ?

        Il hésita à accepter. S’interrompre dans sa tâche allait retarder d’autant le moment où il trouverait la solution du problème.

        Yaya trancha pour lui.

        — Ce que j’ai à te dire ne peut attendre.

        Le caractère urgent de la chose l’alarma en même temps qu’il l’intriguait. Il se saisit de son ordinateur et emboîta le pas à sa grand-mère qui se lança alors dans un bavardage futile, sans doute destiné à le rassurer. Qu’avait-elle donc de si capital à lui révéler ?

        Si la conversation touchait à Stasia, il se ferait fort de l’arrêter sur-le-champ. Quoique… Plus facile à dire qu’à faire. Il aimait sa grand-mère d’un amour sincère et profond et, devant elle, se sentait comme un petit enfant incapable de se rebeller. Dire qu’il était capable de tenir tête à des milliardaires toujours accompagnés de ténors du barreau !

        Arrivé devant la cabine de Yaya, il prit une profonde inspiration pour se donner le courage qui lui faisait défaut. Voilà. Il se sentait prêt à se lancer dans la bataille.

        — Entre, lui intima Yaya après avoir ouvert la porte. Ne traînons pas dans les couloirs.

        Il obéit docilement puis referma la porte derrière eux.

        La suite de ses grands-parents comptait parmi les plus luxueuses du paquebot. Yaya alla s’asseoir à la table de la salle à manger où avait été disposé un plateau en argent chargé d’une théière et d’une assiette de biscuits.

        — En veux-tu ? demanda-t-elle en remplissant sa tasse.

        Il secoua la tête, impatient d’aller droit au but.

        — Yaya, peux-tu me dire ce que tu as de si important à me communiquer ?

        Au lieu de lui répondre, elle lui servit d’autorité une tasse de thé, puis elle lui fit signe de prendre le siège qui lui faisait face.

        — Toi et moi devons parler, mon chéri, commença-t-elle.

        Il n’était pas un grand amateur de thé mais, vu les circonstances, il était heureux d’avoir quelque chose entre les mains pour se donner une contenance. Il versa un nuage de lait dans le liquide ambré, puis attendit tranquillement la suite.

        — Tu sais que je ne me laisse pas facilement berner, poursuivit sa grand-mère en se renfonçant dans son siège.

        Elle accompagna ses paroles d’un regard pénétrant qu’il soutint sans ciller.

        — Je sais donc que, même si tu y as mis de la bonne volonté et parfois même de la bonne humeur, tu ne supportais pas ce défilé de jeunes femmes que j’ai incitées à participer à cette croisière en vue de te les présenter.

        Le moment était venu de mettre les choses au clair. Et ce, de manière définitive.

        — Tu n’aurais jamais dû faire cela, Yaya, déclara-t-il d’un ton qu’il voulait ferme. Lorsque je déciderai de me ranger – si, toutefois, je le décide un jour –, ce sera à moi de choisir la femme qu’il me faut.

        Yaya afficha un sourire victorieux.

        — Ainsi donc, tu avoues que tu ne fréquentes pas sérieusement Stasia Marinakos ?

        Que répondre à cela ? Lui-même ne savait plus trop où il en était. Car si ce qu’il ressentait pour Stasia dépassait le stade de la franche amitié, il préférait ne pas mettre de mot sur ce sentiment naissant.

        — Qu’est-ce qui te fait dire cela ? rétorqua-t-il, faute de mieux.

        — Voilà des années que tu clames haut et fort assumer parfaitement ton statut de célibataire endurci. Dans ces conditions, pourquoi veux-tu que je te croie lorsque tu affirmes être tombé soudainement amoureux ? Admets que c’est difficile à avaler.

        — Comme tu viens très justement de le souligner, cette rencontre a été soudaine. Je ne m’y attendais pas du tout. D’autant moins que je connais Stasia depuis des années et que je n’avais jamais envisagé de la fréquenter de manière plus… intime.

        Yaya écarquilla les yeux, ne cherchant pas à cacher son étonnement.

        — Vraiment ? Tu veux dire que tu la connais depuis longtemps et qu’il ne s’était jamais rien passé entre vous ?

        — Absolument. Je ne t’en dirai pas plus, mais sache que je ne romprai pas avec elle, même si tu l’exigeais de moi.

        Il s’étonnait lui-même de la fermeté avec laquelle il s’était exprimé, mais aussi de la sincérité de ses paroles. Il n’avait pas envie que sa relation, même platonique, avec Stasia prenne fin. Cette idée lui était insupportable.

        — Tu es en train de me dire que c’est vraiment sérieux entre cette jeune femme et toi ? insista Yaya en gardant son regard inquisiteur posé sur lui.

        Il opina en silence.

        « Sérieux ». Quel sens donner à ce mot ?

        — Dans ce cas, j’ai quelque chose pour toi, poursuivit-elle.

        Elle farfouilla dans son sac à main et en sortit un petit écrin en velours qu’elle posa sur la table et fit glisser vers lui.

        Il n’osait esquisser le moindre geste, pressentant, s’il le faisait, une menace imminente.

        — Eh bien, vas-y ! le pressa Yaya. Ouvre-le. Il ne va pas te mordre.

        Le mordre, non. Le mettre dans le pétrin, certainement. Il n’avait pas besoin de l’ouvrir pour savoir ce que renfermait cet écrin. Yaya était machiavélique. En lui offrant cette bague de fiançailles, elle le mettait au pied du mur, sans autre choix pour lui que de l’offrir à son tour à Stasia.

        Irait-il jusque-là ?

        Le cerveau en ébullition, il tendit la main vers l’écrin et l’ouvrit. Sur un lit de satin rouge reposait un anneau en or blanc surmonté d’un diamant étincelant de mille feux qu’il se surprit à imaginer au doigt de Stasia.

        Voilà. Les ennuis commençaient.

        Il regarda fixement la bague, incapable de proférer le moindre mot. Devant l’ampleur du désastre, son cerveau ne parvenait pas à lui commander de parler. De dire quelque chose, même n’importe quoi.

        — Elle appartenait à ton arrière-grand-mère, autrement dit ma mère, précisa Yaya. Je l’ai gardée précieusement pour une occasion comme celle-là. C’est à toi que je veux la donner, pour que tu l’offres à celle que tu chériras toute ta vie.

        Elle s’interrompit d’un coup pour consulter l’heure à la montre-bracelet que Roberto lui avait toujours vue au poignet.

        — Déjà ! Il faut que je te laisse. Je dois aller retrouver ton grand-père.

        Sur ces mots, elle s’esquiva, le laissant une nouvelle fois seul et désemparé.

        S’il était touché par le geste de Yaya, il était furieux que, encore et toujours, elle décide pour lui de ce qu’il avait à faire. Ce bateau grouillait de prétendantes qu’elle avait choisies selon ses propres goûts et ses propres critères, sans tenir compte des attentes de son petit-fils.

        Il y avait aussi son grand-père qui l’avait chargé d’un problème à résoudre. Y avait-il seulement un problème ou le vieil homme cherchait-il, par ce biais, à lui faire regretter sa désertion et à l’attirer de nouveau au sein de la société familiale ?

        Il eut soudain la désagréable impression d’être victime d’une conjuration. Cette idée le révolta. Son entourage cherchait à le manipuler ? Très bien. Ils n’allaient pas être déçus !

        Il fourra l’écrin dans sa poche et quitta la cabine, porté par la colère.
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        Pourquoi avait-il travaillé aussi tard ?

        Roberto se leva d’un bond de son lit tout en se maudissant. Ce n’était pas le moment d’être en retard !

        Il fila prendre une douche froide, puis avala à la hâte deux cafés serrés qu’il jugeait indispensables s’il voulait se présenter à Stasia, les idées claires.

        Il avait deux bonnes raisons d’être fébrile. D’abord, le bateau venait d’accoster à Venise ; ensuite, c’était l’anniversaire de Stasia et il voulait qu’elle garde un souvenir inoubliable de cette journée. Il avait tant à cœur de la voir heureuse !

        Il avait émis l’idée de célébrer ce jour spécial en grande pompe, mais Stasia s’y était fermement opposée. Il avait donc longuement réfléchi afin de lui concocter un programme digne d’un tel événement.

        Lorsqu’ils arrivèrent sur le pont, ils découvrirent qu’ils n’étaient pas les seuls à débarquer. Loin de là, même. Le bateau déversait à quai des flots de passagers, aussi impatients qu’eux de visiter cette ville si emblématique du romantisme.

        Il coula à Stasia un regard en biais. Son visage irradiait d’une joie contenue.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle sans pouvoir cacher son impatience.

        En guise de réponse, il la prit par la main et l’entraîna dans la direction opposée à celle que prenait la foule.

        — Roberto ?

        Elle dégagea sa main et alla se planter devant lui, bras croisés, immobile, telle une enfant têtue.

        — Je ne ferai pas un pas de plus tant que tu ne m’auras pas répondu.

        — À toi de voir, répondit-il avec un sourire indulgent. Préfères-tu un circuit guidé classique ou le programme spécial que je t’ai réservé ?

        La spontanéité avec laquelle elle parla lui répondit déjà.

        — Sans aucune hésitation, je choisis la seconde option. Je suis tellement excitée d’être ici, Roberto !

        Si lui n’en était pas à sa première visite, c’était en revanche la première fois qu’il s’apprêtait à partager ses émotions avec quelqu’un. Et l’idée le séduisait plutôt.

        — Je ne peux que te féliciter de ton choix. Crois-moi, tu vas vivre une journée exceptionnelle, dont tu te souviendras longtemps.

        — Tu n’es pas obligé, Roberto.

        Que voulait-elle dire par là ? Devait-il comprendre que, puisqu’elle ne voyait en lui qu’un ami, il n’avait pas à se donner tant de mal ?

        Il chassa ces pensées sinistres de son esprit. Le moment n’était pas à l’introspection.

        — Détends-toi, lui conseilla-t-il avec une désinvolture qu’il était loin de ressentir. Et dis-toi que nous sommes juste deux amis qui vont passer ensemble une merveilleuse journée. Rien de plus. Pour l’heure, dépêchons-nous ou nous allons rater le vaporetto.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Un taxi flottant.

        — Oh…

        Là encore, ils n’étaient pas seuls. Une foule compacte attendait d’embarquer, mais Roberto fut assez rapide pour leur dégotter deux bonnes places à l’avant, d’où ils auraient une vue panoramique sur le canal et les merveilleux palais qui le jalonnaient.

        Lorsqu’ils furent assis dans des sièges si étroits qu’ils en étaient serrés l’un contre l’autre, une onde de désir le parcourut.

        Soucieux d’échapper à ce désir qu’il était bien incapable de contrôler, il chercha à mettre un peu d’écart entre eux mais, en bougeant, ne fit que se plaquer un peu plus contre elle.

        — Ça va ? demanda-t-elle.

        — Parfaitement, mentit-il.

        — Je peux me lever si tu manques de place, proposa-t-elle gentiment.

        Comme elle esquissait le geste de quitter son siège, il la retint par la main.

        — S’il te plaît, reste assise.

        Sa main douce et chaude dans la sienne lui procura un sentiment de bien-être infini qu’il aurait voulu voir s’éterniser. Rester amis n’allait pas s’avérer aussi simple.

        Sans se douter du trouble qui brouillait l’esprit de Roberto, Stasia prenait photo sur photo, s’extasiant sur tout, les yeux pétillant d’une joie enfantine. Plus elle exprimait sa joie d’être là, plus il se détendait. Il commençait à vraiment profiter de l’instant présent lorsqu’elle se retourna vers lui et le photographia par surprise.

        — J’espère que ça ne te dérange pas, dit-elle. Je n’ai pas pu résister. Tu as si peu l’occasion de sourire dans ta vie professionnelle. Cette croisière me permet de connaître une nouvelle facette de toi : celle d’un homme plus décontracté, d’humeur plus légère.

        — Cette facette te plaît-elle ?

        — Je l’adore, répondit-elle en accrochant son regard plus longtemps que nécessaire.

        — Dans ce cas, je vais m’appliquer à être plus souvent détendu.

        — Et n’oublie pas de garder ton sourire, ajouta-t-elle. Il te va si bien !

        Ces mots tout simples eurent sur lui un effet inattendu. Il sentit une douce chaleur l’envahir, qui fit vaciller ses certitudes. Décidément, Stasia avait le don de lui faire baisser la garde.

        Cette pensée, au lieu de le contrarier, le fit sourire plus largement.

        La journée se poursuivit dans une complicité qui l’enchantait. Ils descendirent au pont du Rialto, l’un des plus anciens qui enjambaient le Grand Canal, puis ils déambulèrent jusqu’à la place Saint-Marc où ils s’amusèrent à grimper tout en haut du campanile. De là, ils avaient une vue époustouflante sur la place et, au-delà, sur le canal, mais ce qui saisit le plus Roberto, c’était le visage émerveillé de Stasia. Un visage d’enfant qui découvrait le monde.

        Ils filèrent ensuite visiter la basilique toute proche, puis se rendirent au palais des Doges.

        Il y avait tant d’infinies merveilles à découvrir dans cette ville ! Pourtant, aux yeux de Roberto, rien ne pouvait égaler la beauté de la jeune femme qui l’accompagnait et qu’il rêvait d’attirer à lui pour l’embrasser, encore et encore, inlassablement.

        Une envie malheureusement impossible à assouvir. Quel homme serait-il s’il tentait de l’embrasser alors qu’il lui avait assuré, à peine quelques heures plus tôt, qu’elle pouvait ne voir en lui qu’un ami fidèle ?

        Incapable d’écarter tout à fait de son esprit ces pensées sinistres ou d’oublier le désir devenu lancinant d’embrasser Stasia, il lui suggéra de s’installer à une terrasse de restaurant qui proposait une cuisine traditionnelle authentique.

        Tout excitée de découvrir la gastronomie italienne, Stasia porta son choix sur des spaghetti alle vongole tandis qu’il optait pour un risotto aux langoustines. Ils achevèrent ce délicieux repas par un tiramisu qu’ils accompagnèrent d’une coupe de champagne.

        L’enthousiasme de Stasia se révélait contagieux. Voir Venise à travers le prisme de son regard lui donnait l’impression de découvrir cette cité magique pour la première fois.

        — À ton anniversaire, dit-il en levant son verre pour trinquer avec elle.

        — Roberto, tu es fou, répliqua-t-elle en choquant sa coupe contre la sienne. Tu n’aurais pas dû.

        Mais l’éclat de son regard disait clairement à quel point cette attention lui allait droit au cœur.

        Le moment est venu.

        Il plongea la main dans la poche de sa veste où se trouvait l’étui en cuir lisse qu’il y avait glissé avant de quitter sa cabine. Sur les conseils qu’il espéra avisés de son assistante, il s’était rendu, au cours de leur escale précédente, dans une bijouterie locale. Pourvu qu’il ait fait le bon choix !

        S’armant de courage, il sortit l’écrin de sa poche et le plaça sur la table, devant Stasia.

        — Joyeux anniversaire, dit-il sobrement.

        Elle écarquilla les yeux, si surprise qu’elle n’esquissa pas le moindre geste vers l’écrin.

        L’inquiétude le rongea. S’il s’était trompé de cadeau ?

        — Tu ne veux pas savoir ce qu’il y a là-dedans ?

        Elle opina en silence puis, d’un geste encore hésitant, ouvrit la boîte qui révéla les boucles d’oreilles serties de diamants et de saphirs qu’il avait choisies pour elle.

        Il la vit se raidir tandis qu’elle restait silencieuse. Il n’avait pas fait le bon choix, c’était certain maintenant. Elle n’aimait pas ces boucles d’oreilles.

        — Nous pouvons les changer si elles ne te plaisent pas, s’empressa-t-il de préciser pour mettre un terme au malaise ambiant.

        — Ce n’est pas ça, dit-elle dans un souffle. Elles sont magnifiques. Mais c’est trop.

        Elle repoussa alors l’écrin vers lui.

        — On ne t’a pas appris qu’il était très impoli de rendre un cadeau qu’on t’avait fait ? pointa-t-il d’un ton qu’il voulait léger.

        — Je ne sais pas quoi dire.

        — Eh bien, ne dis rien et essaie-les.

        Dans un geste lent, elle retira celles qu’elle portait et accrocha les nouvelles.

        — Elles sont presque aussi jolies que toi, commenta-t-il sur le mode de la plaisanterie.

        Elle rougit sous le compliment et détourna les yeux.

        — Merci, murmura-t-elle.

        — De rien.

        Quelques minutes plus tard, ils reprenaient leurs déambulations jusqu’au marché du Rialto où une femme âgée offrit de les prendre en photo. Tout d’abord réticent, il finit par se plier au désir de Stasia.

        — Rapprochez-vous l’un de l’autre, leur intima la femme. Vous êtes trop éloignés.

        Un peu gauches, ils se rapprochèrent tout en veillant à garder quelques centimètres entre eux.

        — Plus près, insista la femme après avoir vérifié leur image sur l’écran.

        Il poussa un profond soupir. On voyait bien que cette étrangère n’avait aucune idée de la torture qu’elle voulait lui infliger. Plus docile, Stasia se rapprocha jusqu’à ce que leurs épaules se touchent.

        — Bien… Et maintenant, donnez-vous un baiser.

        Tout d’un coup, des voix anonymes se joignirent à celle de la femme pour marteler d’un ton joyeux : « Un baiser ! Un baiser ! Un baiser ! »

        Il se sentit pris au piège. Pour masquer son embarras et se donner une contenance, il défit le premier bouton de sa chemise. Ces gens n’avaient donc rien de mieux à faire que de vouloir les pousser à faire en public une chose qui ne pouvait que les embarrasser ?

        Stasia se pencha pour lui murmurer à l’oreille :

        — Je crois qu’elle ne me rendra mon téléphone que si nous… Si tu… Euh… Enfin, tu vois ce que je veux dire.

        — Si je t’embrasse ?

        — Exactement.

        — La question est : as-tu vraiment besoin de récupérer ce téléphone ?

        — Tu es sérieux, là ?

        Il reporta son regard sur la femme qui, à voir son air déterminé, n’était pas près de lâcher l’affaire.

        — De toute façon, je crois que nous n’avons pas le choix. Ou nous lui donnons satisfaction, ou nous en sommes quittes pour t’acheter un nouveau smartphone.

        — C’est hors de question ! s’offusqua Stasia. J’ai toutes mes photos, tous mes mails, tous mes contacts, bref, toute ma vie, là-dedans.

        — Tu veux dire que ce que contient ce téléphone est si important à tes yeux que tu serais prête à faire n’importe quoi pour le récupérer ?

        — Je ne partirai pas d’ici sans lui.

        — Ce qui signifie ?

        — Fais-le.

        — Tu veux vraiment que je t’embrasse ?

        — Oui.

        Cette réponse ne l’aidait pas vraiment. Mais mieux valait ne pas s’attarder sur toutes les bonnes raisons qu’il aurait de vouloir se dérober à cette douce injonction.

        Il se pencha vers elle et prit ses lèvres souples et chaudes dans un baiser empli de douceur. Le silence se fit autour d’eux. Au lieu de s’écarter de lui, Stasia entrouvrit les lèvres, le suppliant en silence de prolonger ce baiser.

        Plus rien alors ne compta pour Roberto que cette femme désirable qu’il serrait entre ses bras, leurs bouches jointes dans un baiser empli maintenant d’une passion qu’ils semblaient avoir l’un et l’autre bien du mal à contenir.

        Ainsi donc, Stasia n’était pas aussi indifférente qu’elle feignait de l’être à l’attraction qu’il exerçait sur elle. Fort de cette découverte, il la serra un peu plus étroitement contre lui et pressa sa bouche plus fort sur la sienne. Ses doutes s’envolèrent comme par magie tant il se sentait à sa place et tant ce baiser lui semblait naturel.

        Il sentit Stasia s’abandonner contre lui. Lorsqu’elle noua les bras autour de sa nuque et qu’il sentit ses formes se plaquer aux siennes, il poussa un gémissement de plaisir. Avait-elle la moindre conscience du désir brûlant qui le consumait ?

        Un tonnerre d’applaudissements s’éleva soudain autour d’eux. La réalité le rattrapa d’un coup. Ils étaient en train de se donner en spectacle. Il s’écarta brusquement de Stasia qui, elle, ne semblait pas le moins du monde dérangée par ces témoins gênants. Elle battit plusieurs fois des cils avant de fixer sur lui un regard voilé de désir. Manifestement, il n’était pas le seul à s’être laissé emporter bien loin des rivages de la réalité.

        La femme s’avança vers eux avec un large sourire puis tendit son téléphone à Stasia.

        — Tenez, dit-elle. J’en ai pris plusieurs. Par précaution, on ne sait jamais.

        — Merci, répondit Stasia, encore plongée en pleine confusion.

        — Je vous souhaite d’être très heureux ensemble, ajouta la femme.

        — Justement, nous ne sommes pas ensemble, protesta Stasia.

        Trop tard. La femme s’était déjà fondue dans la foule et n’avait pas entendu ce qu’elle venait de dire.

        Dans un bel ensemble, ils abaissèrent alors le regard sur la dernière photo de la série. Il apparut aussitôt à Roberto qu’ils avaient l’air d’un couple fou amoureux.

        Ce qui, évidemment, n’était pas le cas.

        La foule se dispersa. Stasia replaça son téléphone dans son sac, se gardant bien de faire un commentaire sur la scène qu’ils venaient de vivre. Si Roberto brûlait de demander à Stasia de lui transférer ces photos, il s’en garda bien pourtant. À quoi bon ? Il serait capable de passer des heures à contempler ce couple qu’ils n’étaient pas dans la réalité.

        — Si nous allions manger une glace, maintenant ? proposa-t-il d’un ton enjoué destiné à dissimuler son trouble.

        — Je ne sais pas. À vrai dire, je n’ai pas très faim. Il n’y a pas si longtemps que nous sommes sortis de table.

        — Allons, laisse-toi faire. Ce serait une glace d’anniversaire.

        Buzz… Buzz…, bourdonna son téléphone à ce moment-là.

        — Tu ne réponds pas ?

        — Ça peut attendre.

        Elle afficha un air surpris.

        — Regarde au moins qui essaie de te joindre. Ça peut être urgent.

        — Ça peut attendre, répéta-t-il plus fort.

        Le visage de Stasia se fendit d’un large sourire tandis qu’elle continuait à le fixer avec insistance.

        — Quoi ? J’ai quelque chose sur le visage ?

        Elle secoua la tête en riant.

        — Finalement, répondit-elle, tout n’est pas perdu.

        — Que veux-tu dire par là ?

        — Tu commences à comprendre qu’il n’y a pas que le travail qui compte dans la vie.

        Alors qu’ils s’arrêtaient devant l’échoppe d’un glacier artisanal, la remarque de Stasia continuait à tourner en boucle dans sa tête. Savoir qu’elle l’avait percé à jour le mettait mal à l’aise.

        — Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? demanda-t-il en lui tendant la carte.

        Elle porta son choix sur un sorbet au citron et lui sur une crème glacée aux pépites de chocolat.

        Tandis qu’ils dégustaient leur glace en marchant, il se dit que la présence de Stasia à ses côtés lui rendait la vie plus belle et plus légère. Jusque-là, il avait voyagé aux quatre coins du monde sans prendre le temps de visiter les lieux où il se trouvait, encore moins de savourer une glace comme ils étaient en train de le faire. Avec Stasia à ses côtés, il avait envie de lever le pied, de profiter des bons moments qui s’offraient à lui.

        Lorsqu’ils eurent fini, il sortit un nouvel écrin de sa poche, rectangulaire celui-ci, qu’il plaça dans la main de Stasia.

        — Roberto, c’est trop, protesta-t-elle avant même d’avoir vérifié ce que contenait l’écrin. Vraiment. Je ne peux pas accepter.

        — Je n’ai personne dans ma vie à qui offrir ce genre de cadeaux. En fait, vois-tu, je suis un affreux égoïste, c’est à moi que je fais plaisir.

        Son argument fit mouche. Elle ouvrit la boîte, resta bouche bée devant le collier qu’il avait choisi pour se marier avec les boucles d’oreilles.

        — Il est magnifique ! Roberto, tu me gâtes trop.

        — J’en suis heureux.

        Elle lui tendit le collier et rassembla la lourde masse de sa chevelure sur un côté, lui offrant ainsi sa nuque dégagée qu’il brûla instantanément de couvrir de baisers.

        Il se hâta de fermer le collier qui se révéla du plus bel effet sur la peau diaphane de son décolleté.

        — Je ne sais pas quoi dire, Roberto. Tu es si généreux ! Je ne suis pas près d’oublier cette merveilleuse journée.

        — Elle n’est pas encore terminée. Et je tiens à te prévenir : tu n’es pas encore au bout de tes surprises.

           

           

        Quelle merveilleuse facette de Roberto Stasia elle découvrait !

        Un Roberto plus en prise avec la réalité de la vie.

        Un large sourire fendit son visage tandis qu’ils marchaient en direction des Gallerie dell’Accademia, musée fameux où les attendaient quelques-uns des chefs-d’œuvre des grands maîtres de la peinture italienne.

        Elle lui coula un regard en biais. Il semblait heureux à l’idée de visiter ce musée emblématique de Venise même si, elle le savait, il le faisait pour elle, ce dont elle lui était infiniment reconnaissante.

        Lukos n’appréciait guère ce genre d’endroit. Ce n’était pas un contemplatif. Loin de là. Il était plutôt du genre à courir les marathons ou à disputer des matchs de foot. Il fallait toujours qu’il soit en mouvement sans quoi il avait l’impression de perdre son temps.

        Roberto était différent. Il s’intéressait à ce qu’elle aimait. Ou, en tout cas, feignait de s’y intéresser.

        — Quelle journée mémorable ! s’extasia-t-elle encore une fois. J’avoue que sans toi, je crois que je serais restée terrée la plupart du temps dans ma cabine. Merci d’être un ami si précieux.

        Il plongea son regard dans le sien, faisant redoubler les battements de son cœur.

        — Je me plais à croire que nous sommes un peu plus que de simples amis.

        — Un faux couple, alors ?

        Elle essayait de se montrer légère mais, malgré ses efforts, le cœur n’y était pas. La comparaison qu’elle venait d’établir avec Lukos faisait planer des nuages sombres et menaçants sur son humeur.

        — Il faut avouer que cette situation est particulièrement singulière.

        — C’est vrai.

        — L’autre jour, tu as dit vouloir me parler de quelque chose. De quoi s’agissait-il ?

        — Je t’ai déjà dit que je cherchais à donner une nouvelle tournure à ma vie. Tu t’en souviens ?

        — Parfaitement.

        — Vous voir, mon frère et toi, vous investir dans un métier qui semble vous passionner me donne envie de vivre la même chose. Moi aussi, je veux me lever le matin en me disant que j’ai un but à atteindre. Je veux savoir ce que c’est que d’être vraiment motivée par quelque chose. Je veux attaquer ma journée, pleine d’enthousiasme et d’énergie.

        — Mais… Ton travail à l’agence ? Je croyais…

        Elle secoua la tête.

        — L’immobilier, ce n’est pas pour moi. J’en suis certaine à présent.

        — Dans quoi penses-tu te lancer, alors ?

        — C’est bien là le problème. Je ne sais pas. J’ai aimé ma vie avec Lukos. Être son épouse, m’occuper de notre maison, l’accompagner partout où il allait. C’était chaque fois une nouvelle aventure qui commençait. Mais maintenant qu’il n’est plus là, je dois me trouver de nouveaux rêves. Des rêves que je serai la seule à pouvoir réaliser, sans l’aide de quiconque. Je veux devenir une femme indépendante et autonome. Tu comprends ?

        — Absolument. Mais tu n’as vraiment aucune idée de ce qui te plairait ?

        — Toujours pas. Je pensais mettre à profit cette croisière pour avancer sauf que…

        — Sauf que je t’en ai empêchée avec tous mes problèmes. Je suis désolé, Stasia.

        — Ne le sois pas. Je passe un séjour très agréable grâce à toi et j’apprécie beaucoup ta famille.

        — Peut-être mais, en attendant, tu ne travailles pas sur ton avenir.

        — Pour le moment. Mais la croisière n’est pas terminée. Il me reste encore quelques jours pour trouver ma voie.

        — Tu as quand même pu progresser dans ton travail de recherches ? s’enquit-il avec, dans le regard, une lueur de réel intérêt.

        Elle haussa les épaules.

        — Disons que, en procédant par élimination, je sais à présent ce pour quoi je ne suis pas faite.

        — Comme ?

        — Eh bien, je ne pourrais jamais me lancer dans une carrière artistique, par exemple. Je chante faux alors que j’adore ça. Je sais à peine dessiner des bonhommes bâtons même si je me pâme devant les œuvres de peintres.

        — Te sens-tu attirée par le monde des affaires ?

        — À vrai dire, je n’y ai pas vraiment réfléchi.

        Elle n’était pas plus avancée sur son avenir professionnel mais elle progressait sur une chose : plus elle passait de temps avec Roberto, moins elle avait envie de le quitter.

        Toutefois cet attachement était sans doute dû au fait qu’elle avait traversé un long désert sentimental. L’amitié amoureuse – car ça ne pouvait pas être autre chose – qui les liait, Roberto et elle, venait combler un vide affectif prolongé.

        Voilà tout.

           

           

        Le moment n’était pas bien choisi.

        Roberto décida d’attendre pour proposer à Stasia de travailler avec lui. Il voulait lui épargner toute pression inutile, d’autant plus qu’elle venait de lui avouer n’être pas faite pour le travail d’agent immobilier. Et puis qui sait ? D’ici qu’il trouve l’occasion de lui parler de ses projets, elle aurait probablement trouvé sa voie.

        Cette femme le troublait à l’extrême. Il y avait quelque chose en elle, une force vive, qui forçait l’admiration.

        Elle tourna vers lui son visage angélique. Devinait-elle les pensées qui lui traversaient l’esprit ? Il eut la prétention de croire que non. Elle ne pouvait pas lire aussi facilement en lui, tout de même.

        — Ces peintures ne t’intéressent pas, Roberto ?

        — Bien sûr que si.

        — Pourtant, tu as l’air ailleurs.

        — Excuse-moi, je suis distrait, c’est vrai.

        — Nous pouvons partir d’ici, si tu veux. Quelle est la suite du programme ?

        — Quelque chose qui, je l’espère, va beaucoup te plaire. Par ici, signorina, ajouta-t-il en lui offrant son bras.

        Elle le prit en souriant. Une fois encore, ce geste lui parut si naturel qu’il eut le sentiment d’être à sa place, avec la bonne personne.

        Un sourire béat aux lèvres, il plongea la main dans la poche de sa veste, là où se trouvait le troisième écrin. Celui qui renfermait la bague de fiançailles que lui avait transmise sa grand-mère. Lorsqu’il aurait donné cette bague à Stasia, la comédie qu’ils se plaisaient à jouer depuis des jours prendrait une tout autre tournure. Une tournure plus sérieuse, plus officielle, qu’il n’était pas certain de vouloir assumer.

        — À quoi penses-tu ?

        La voix de Stasia interrompit brusquement le fil de ses pensées.

        — À rien d’important, éluda-t-il.

        Heureusement, ils venaient d’arriver à la gondole qu’il avait réservée pour une escapade romantique.

        — Le carrosse de madame est avancé, dit-il en s’effaçant pour la laisser embarquer la première.

        En même temps que le visage de Stasia irradiait de joie, son cœur se mit à battre la chamade. Qu’avait donc cette femme de si spécial pour qu’un simple sourire de sa part ait sur lui un tel effet ?

        Tout à ses pensées, il s’installa à côté d’elle, les doigts serrés sur l’écrin. Ce n’était pas le bon moment. Il ne pouvait pas lui offrir une telle bague, lourde de symboles, dans un cadre aussi romantique alors qu’ils ne sortaient ensemble que pour tromper la galerie.

        Il bougea sur son siège, cherchant à mettre un peu d’espace entre eux et à se concentrer sur ce qui l’entourait. La gondole où ils se trouvaient par exemple. Il scruta avec attention les hippocampes dorés à l’or fin qui ornaient fièrement la proue, puis les cordons de sécurité rouge grenat et enfin les coussins moelleux multicolores qui recouvraient les banquettes.

        S’il n’en était pas à sa première visite de Venise, c’était la première fois, en revanche, qu’il mettait les pieds dans une gondole. Par le passé, il n’en avait jamais éprouvé l’envie. Trop romantique à son goût pour s’y retrouver seul, se disait-il alors. Et surtout, il ne voyait pas avec qui il aurait pu s’accorder une promenade aussi romantique.

        En tout cas, pour l’heure, il ne boudait pas son plaisir. Il savourait cette parenthèse magique tout autant que Stasia. La gondole glissait doucement sur l’eau, leur faisant découvrir à un rythme lent les merveilleux palais qui bordaient le canal.

        Il pensa de nouveau à la bague, tâta l’écrin à travers la toile de sa poche.

        Stasia tourna vers lui son visage rayonnant d’une joie enfantine, puis elle lui sourit.

        — Cette promenade te plaît ? demanda-t-il en lui rendant son sourire.

        — J’adore ! répondit-elle avec enthousiasme. J’avoue que cette journée est vraiment exceptionnelle. Tu me gâtes. Merci, ajouta-t-elle en rivant son regard au sien.

        — Ne me remercie pas. Je suis tellement content de te rendre heureuse. Et puis, pour moi aussi, cette journée est fabuleuse.

        — Roberto…

        Sa voix était si douce qu’elle donnait l’impression de flotter dans l’air.

        Il tendit la main vers son visage et lui caressa la joue dans un geste d’une infinie tendresse.

        — Tu es la femme la plus belle que j’aie jamais connue, murmura-t-il.

        Elle entrouvrit les lèvres mais aucun son n’en sortit.

        La tentation était trop forte. Il pencha la tête vers elle et pressa sa bouche sur la sienne pour lui donner un baiser dont il ne se lassait pas. Il comprit à ce moment-là que Stasia ferait partie de sa vie jusqu’à la fin de ses jours. Même lorsqu’il serait un vieil homme, rongé par l’âge, il se souviendrait encore avec émotion de ce moment merveilleux : Stasia et lui enlacés dans cette gondole, leurs lèvres jointes, ce baiser d’une douceur immense.

        Comme elle l’avait fait la première fois, Stasia répondit à son baiser tout en s’abandonnant contre lui. Sa bouche avait le goût fruité du champagne et de la glace qu’ils avaient pris un peu plus tôt. Un baiser si doux, si tendre, qu’il resterait à jamais gravé dans sa mémoire.

        Des applaudissements provenant du quai qu’ils longeaient le firent s’écarter à regret de Stasia. Elle leva alors sur lui ses beaux yeux pleins d’étoiles.

        Lorsqu’il reviendrait à Venise, le visage de Stasia l’accompagnerait désormais partout.

        Venise serait à jamais leur ville.

           

           

        Flâner dans cette ville en compagnie de Stasia était tellement plus réjouissant que la perspective d’aller travailler !

        Roberto esquissa un sourire amusé.

        Était-ce bien l’homme d’affaires toujours accaparé par son travail qui venait d’établir une comparaison pareille ? Il n’aurait jamais cru que de telles pensées pourraient un jour lui traverser l’esprit. Et pourtant, c’était bien ce qui venait de se produire.

        Ils regagnèrent le bateau en fin d’après-midi, la tête pleine des merveilleuses découvertes qu’ils avaient faites ensemble. Aucun d’eux ne manifestant l’envie de regagner sa cabine, ils restèrent sur le pont, accoudés au bastingage.

        Il plongea une nouvelle fois la main dans la poche où se trouvait l’écrin. Que devait-il faire ? Donner cette bague à Stasia ou pas ? Quelle serait sa réaction s’il la lui offrait ?

        Comme en réponse, Stasia se redressa et se tourna son visage vers lui.

        — Je suis fatiguée, annonça-t-elle. Je vais aller m’allonger un peu. Mais avant, je voudrais te remercier une nouvelle fois pour avoir fait de cette journée d’anniversaire une journée exceptionnelle. Je te suis reconnaissante de tout le mal que tu t’es donné.

        Elle s’interrompit pour accrocher son regard avant de poursuivre :

        — Je te suis d’autant plus reconnaissante que je sais tout le travail qui t’attend.

        Son cœur battait la chamade tandis qu’il entrecroisait ses doigts à ceux de Stasia.

        — Pour rien au monde, je n’aurais voulu me trouver ailleurs aujourd’hui.

        — Salut, vous deux !

        Gaia fondit sur eux, le visage fendu comme à l’accoutumée d’un large sourire.

        — Vous avez passé une bonne journée ?

        Même s’il ne s’agissait que d’un sentiment confus, Roberto comprit tout de suite que sa cousine avait quelque chose d’important à leur révéler.

        — C’était merveilleux, répondit Stasia avec enthousiasme avant de lui énumérer quelques-uns des sites qu’ils avaient visités.

        — C’est tout ? insista Gaia. Vous n’avez rien d’autre à me raconter ?

        Stasia afficha un air perplexe.

        — Je ne vois pas, non. Tu veux peut-être parler de ton mariage, demain ?

        — Pas exactement. Enfin, pas du mien en tout cas.

        Roberto comprit tout de suite de quoi il retournait.

        — Gaia, je peux te parler ? En privé, précisa-t-il comme elle ne bougeait pas. Stasia, tu m’attends ? Je n’en ai pas pour longtemps.

        Puis, prenant sa cousine par le bras, il l’entraîna un peu à l’écart.

        — Ne me dis pas que tu n’as pas fait ta demande ! s’offusqua Gaia. Qu’est-ce que tu attends ? Venise, c’est l’occasion idéale ! C’est une ville tellement romantique !

        — Yaya t’a parlé ?

        — Elle m’a appris pour la bague. Mais je ne comprends pas pourquoi tu n’as encore rien dit à Stasia.

        Roberto fronça les sourcils, cherchant la meilleure réponse à donner.

        — J’attends le bon moment, finit-il par éluder.

        — Je peux la voir, cette bague ? s’enquit-elle, au comble de l’excitation.

        Pour toute réponse, il regarda en direction de Stasia qui attendait patiemment qu’il revienne. Elle était si loin de se douter de ce qui se tramait ! Non, décidément, il n’avait pas envie de gâcher la journée de rêve qu’ils venaient de vivre.

        — Roberto ?

        — Non, tu ne peux pas la voir, trancha-t-il. Enfin, pas maintenant. Et surtout, n’en parle à personne.

        — Trop tard, s’empressa-t-elle d’ajouter en voyant le regard courroucé qu’il venait de poser sur elle. Je n’étais pas censée savoir que c’était un secret. Tu vas demander Stasia en mariage, n’est-ce pas ?

        Il poussa un profond soupir.

        — Pas tant que tu resteras dans les parages, en tout cas.

        Le visage de Gaia s’illumina d’une joie puérile.

        — Compris. Je pars sur-le-champ. Tout ceci est tellement excitant. Yaya va être aux anges !

        Il lui lança un regard qui se voulait intimidant. S’il ne la bousculait pas un peu, Gaia serait bien capable de passer la soirée avec eux.

        — D’accord, d’accord. J’y vais. Bonne chance, ajouta-t-elle avant de le gratifier d’une franche accolade.

        Une fois son exubérante cousine repartie, Roberto regarda autour de lui pour s’assurer qu’aucun autre membre de la famille ne traînait dans le coin. Personne. Il pouvait aller rejoindre Stasia.

        — Excuse-moi, marmonna-t-il, un peu embarrassé.

        — Ta cousine avait l’air bien excitée. Ou alors elle avait bu ? supposa-t-elle en faisant le geste de porter un verre à ses lèvres.

        Pour toute réponse, il secoua la tête. Le moment était venu. Il sortit l’écrin de sa poche et le lui tendit. Comme les deux premières fois, Stasia en resta interdite.

        — C’est ma grand-mère qui me l’a donnée pour toi, expliqua-t-il.

        — Pour moi ?

        — Oui. Maintenant, tout le monde croit que nous allons nous marier.

        — Nous marier ?

        Il opina, laissant un silence embarrassant planer un moment au-dessus de leur tête.

        — C’est toute cette effervescence autour du mariage de Gaia, observa-t-il le premier. Ils s’imaginent sans doute que tout le monde doit suivre son exemple.

        Stasia ne répondait toujours rien, visiblement abasourdie par l’ampleur que prenait leur farce.

        Ne sachant trop quoi dire, et pour se donner une contenance, il ouvrit l’écrin à sa place.

        — Elle est magnifique, s’émerveilla-t-elle dans un souffle.

        — Tu peux la passer à ton doigt, dit-il d’un ton encourageant.

        Mais comme elle gardait rivé sur lui un regard interrogateur, il précisa :

        — N’oublie pas qu’ils nous croient ensemble. Pour ma grand-mère, il est tout naturel de te transmettre ce bijou de famille.

        Il sortit la bague de l’écrin et prit la main de Stasia, légèrement tremblante, dans la sienne.

        — Je peux ?

        Comme elle opinait, il glissa la bague à son annulaire gauche. Elle lui allait à la perfection, comme si elle avait été faite pour elle. Ils restèrent un long moment silencieux, les yeux fixés sur le diamant qui étincelait de mille feux à la lumière du soleil couchant.

        — Roberto… Qu’est-ce que nous sommes en train de faire ?

        La joie pure qu’elle avait ressentie tout au long de cette journée si particulière semblait avoir cédé la place à une grande anxiété.

        — Ce n’est que l’histoire de quelques jours, objecta-t-il d’un ton qu’il voulait léger.

        — Je ne pensais pas que cela irait aussi loin, objecta-t-elle en cherchant son regard.

        — Moi non plus. Mais je ne voudrais pas prendre le risque de gâcher le mariage de Gaia en leur avouant tout maintenant. Cependant, la décision t’appartient, Stasia. Tu peux décider de tout arrêter sur-le-champ.

        — J’ai… J’ai besoin d’y réfléchir.

        — Bien sûr.

        Il la suivit du regard tandis qu’elle s’éloignait de sa démarche souple et dansante. Il était bien conscient du sacrifice qu’il lui demandait de faire. Car ce qui avait commencé comme une farce bon enfant était en train de se retourner contre eux.

           

           

        Cette scène surréaliste venait-elle vraiment de se produire ?

        Tout en regagnant sa cabine, Stasia se repassait les événements de la journée. Elle faisait tourner autour de son doigt la précieuse bague, comme pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.

        Roberto n’avait pas le droit de lui transmettre une bague aussi lourde de symboles. Ce bijou était destiné à la femme qu’il aimerait vraiment. Pas à elle. Quoique… Rien ne l’empêcherait de le faire une fois qu’ils auraient mis un terme à toute cette comédie et qu’elle lui aurait rendu sa bague.

        Elle abaissa les yeux sur le diamant qu’elle portait au doigt. Une pure merveille, féminine et délicate, taillée en baguette, qui en mettait plein les yeux ! Un bijou d’une grande valeur marchande et sentimentale que, à l’évidence, Yaya avait réservée à l’élue. À celle qui saurait rendre son petit-fils heureux. La pensée qu’une autre femme porterait un jour cette bague suscita en elle une pointe de jalousie qu’elle s’empressa de refouler.

        Une fois dans sa cabine, elle referma la porte derrière elle et s’y adossa un long moment. Elle ferma les yeux et inspira profondément. Qu’était-elle en train de faire ?

        Des images de la journée de rêve que Roberto lui avait fait vivre jaillirent pêle-mêle à son esprit. Elle revit les visites aux différents musées, le repas délicieux pris en terrasse puis la promenade en gondole, si romantique. Elle revit Roberto lui prendre la main, lui sourire, l’embrasser.

        Les battements de son cœur se mirent aussitôt à redoubler d’intensité.

        Elle ouvrit grand les yeux, soucieuse de chasser ces images à la fois merveilleuses et douloureuses. Car ce diamant qui étincelait à son doigt non seulement ne lui était pas destiné, mais lui faisait sentir tout le poids de son attitude d’usurpatrice.

        Elle retira la bague d’un geste brusque, ne supportant pas de la porter plus longtemps, puis elle se laissa tomber sur son lit.

        Les seules bagues qu’elle avait portées jusque-là étaient celles que Lukos lui avait offertes. Son cœur se serra sous le poids de la culpabilité. S’il pouvait la voir, que penserait son mari de cette comédie à laquelle elle avait accepté de se prêter, un peu légèrement, elle le comprenait maintenant ? Rirait-il de la voir prisonnière d’une situation pour le moins grotesque ? Ou, au contraire, lui reprocherait-il son manque de discernement ?

        Compte tenu du caractère solaire de Lukos, elle penchait plutôt pour la première hypothèse. C’était ce qu’elle avait le plus aimé en lui : cette capacité à tout traiter de manière légère, à ne rien prendre au sérieux.

        Elle s’allongea sur le lit et cala sa tête sur l’oreiller avant de reprendre le fil de son introspection.

        Tout bien considéré, elle ne faisait qu’aider un ami. Un ami véritable qui n’avait pas hésité à se mettre en quatre pour faire de sa journée d’anniversaire une journée d’exception. Elle ne voyait vraiment pas où était le mal.

        De plus, Roberto lui avait laissé le choix. C’était à elle de décider. C’était bien là quelque chose de nouveau pour elle. Contrairement à Lukos et à Xander qui l’abreuvaient sans cesse de conseils censément avisés, Roberto lui faisait confiance. À aucun moment, il n’avait essayé de l’influencer dans ses choix.

        Grâce à lui, à la confiance qu’il lui témoignait, elle se sentait grandir. Plus elle passait de temps en sa compagnie, plus elle gagnait en assurance. Elle esquissa un sourire attendri. Roberto l’aidait bien plus qu’il ne le soupçonnait.

        Elle tourna la tête vers la bague qu’elle avait posée sur sa table de chevet. Puisque la décision lui appartenait, qu’allait-elle faire ? Continuer ou arrêter ?

        Elle rejoignait Roberto sur le fait que s’ils avouaient maintenant avoir menti, le mariage de Gaia en pâtirait. Une ombre planerait qui ternirait ce qui devait être le plus beau jour de la vie d’une femme. Faire du mal à Gaia était bien la dernière chose qu’elle voulait.

        Et s’ils persistaient dans leurs mensonges ? Est-ce que cela changerait quelque chose ? Dans le fond, pas vraiment. Elle continuerait simplement à se sentir de plus en plus attirée par Roberto. Puis, la croisière achevée, ils mettraient un terme à leur relation et chacun reprendrait le cours de sa vie.

        En souffrirait-elle ? Certainement.

        Elle poussa un profond soupir. La réalité et la fiction étaient si étroitement mêlées qu’elle nageait en pleine confusion.
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        Stasia s’empara de la bague de fiançailles et la fit tourner entre ses doigts, laissant la lumière du soleil couchant jouer avec les diamants qui projetèrent une multitude d’étoiles scintillantes sur les murs de la cabine.

        La situation avait pris un tour inattendu.

        Aux yeux de tous, Stasia était désormais la fiancée officielle de Roberto. Allait-elle abonder dans ce sens ou, au contraire, prononcer l’arrêt du jeu ?

        Tout à ses pensées, elle alla chercher dans sa penderie la robe noire décolletée habillée – la seule – qu’elle avait fourrée au dernier moment dans sa valise. Comment aurait-elle pu imaginer, en embarquant sur ce bateau, qu’elle allait assister à un mariage à Venise ?

        Elle se rappela les mots de Lukos lorsqu’il avait appris qu’il souffrait d’un cancer. Il avait alors voulu lui arracher la promesse de continuer à vivre, d’aller de l’avant et de ne pas se complaire dans son chagrin.

        Ce jour-là, elle n’avait pas pu lui faire une telle promesse, pour la simple raison qu’elle ne pouvait pas envisager de le perdre. Elle allait l’aider à se battre contre la maladie et ils sortiraient victorieux de cette bataille.

        Par la suite, lorsque l’espoir s’était amenuisé au point que Lukos savait qu’il allait partir, il était revenu à la charge. Il ne voulait pas mourir sans avoir la certitude qu’elle n’allait pas se contenter de vivre dans le souvenir de leur vie.

        Elle secoua la tête, pour mieux chasser les images encore douloureuses qui se bousculaient dans sa tête. Une belle journée s’annonçait, qu’elle ne voulait pas assombrir avec des pensées aussi noires.

        C’était ce qu’aurait voulu Lukos, mais ce n’était pas si simple. Car si chaque jour la voyait se rapprocher un peu plus de Roberto, elle ne savait comment accueillir ni nommer les sentiments profonds qui naissaient en elle.

        La culpabilité rôdait sans cesse, l’empêchant de vivre normalement cette nouvelle relation. Ce n’était pas la crainte d’oublier un jour Lukos. Non. Il avait été son premier amour, celui qu’aucune femme ne peut oublier. Elle se demandait juste s’il y avait de la place pour deux hommes dans son cœur.

        Cette pensée la paralysa. Qu’était-elle en train de s’imaginer ? Elle n’aimait pas Roberto. C’était impossible. Elle éprouvait du désir pour lui, elle ne pouvait le nier. Mais cela n’avait rien à voir avec le sentiment amoureux.

        Et puis, il y avait Xander. Qui ne supporterait pas de voir sa sœur sortir avec son meilleur ami à la réputation sulfureuse. Son frère et elle avaient mis trop de temps à se retrouver pour qu’elle prenne le risque de tout gâcher à cause d’un coup de cœur passager.

        Toc toc.

        — Stasia ? Tu es prête ?

        La voix de Roberto, aux intonations basses et graves, lui parvint à travers la porte.

        Son cœur bondit dans sa poitrine. Ses paumes devinrent moites. Quoi de plus normal ? Elle allait vivre son premier rendez-vous galant avec Roberto.

        Enfin… Pas vraiment, mais ça en aurait l’allure, en tout cas. Pour la famille de Roberto, qui pensait qu’ils allaient se marier, et même pour elle qui, au fil des jours, voyait la frontière entre fiction et réalité se confondre un peu plus.

        Elle se sentit gagnée par une grande nervosité. Bien plus que lorsqu’elle avait retrouvé Lukos pour la première fois.

        Elle prit une profonde inspiration tout en s’exhortant au calme. En vain. Ses mains tremblaient de manière presque convulsive lorsqu’elle glissa la bague de fiançailles à son annulaire.

        Elle aurait dû refuser de se prêter à cette comédie. Il était trop tôt. Elle risquait de s’effondrer au cours de la journée et de trahir Roberto.

        Elle abaissa les yeux sur le doigt qui, il y avait peu de temps encore, portait son alliance et qui, aujourd’hui, était orné d’un diamant somptueux.

        Lukos…

        Toc toc.

        — Stasia ?

        Submergée d’émotion, elle avala péniblement sa salive avant de répondre :

        — Oui. Je… J’arrive.

        Elle essaya une nouvelle fois de se raisonner. Ce trop-plein d’émotions était dû à ce mariage, voilà tout.

        Lorsqu’elle vérifia une dernière fois son reflet dans le miroir, elle fut assaillie de doutes. Porter du noir pour une telle occasion, était-ce bien judicieux ? N’aurait-elle pas dû opter pour une tenue plus gaie ? Et puis… cette robe n’était-elle pas trop courte ?

        De nouveaux coups frappés à la porte la rappelèrent à l’ordre. Elle inspira de nouveau et alla ouvrir. Les battements de son cœur redoublèrent d’intensité. Roberto était tellement séduisant dans son costume sombre qu’il avait égayé d’une cravate gris perle du plus bel effet.

        Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.

        — Qu’y a-t-il ? s’étonna Roberto. Quelque chose cloche ?

        Elle secoua la tête.

        — Non. C’est juste que je te trouve très beau.

        — Tu me rassures. Parce que tu avais l’air bizarre.

        Soucieuse de lui cacher le trouble qu’il suscitait en elle, elle alla chercher sa pochette noire incrustée de petits cristaux – que là aussi, elle avait eu la bonne idée d’emporter au dernier moment : Sait-on jamais ? s’était-elle dit – puis le précéda vers la sortie.

        — Dépêchons-nous, dit-elle en accélérant le pas. Je ne voudrais pas que nous soyons en retard à cause de moi.

        — Stasia, sens-toi libre de changer d’avis et de ne pas m’accompagner à ce mariage, déclara Roberto qui avait dû sentir sa nervosité croissante. Je te l’ai déjà dit, je comprendrais. Je ne veux pas que tu te sentes piégée par notre petit arrangement.

        Elle fut tentée d’accepter. C’était l’occasion ou jamais de se sortir de cette situation épineuse. Mais une part d’elle-même brûlait de vivre cette journée dans la peau de la véritable fiancée de Roberto Carrass. Bientôt, elle n’aurait plus à jouer la comédie. Alors, autant profiter du moment présent.

        Par ailleurs, elle se voyait mal laisser tomber Roberto au dernier moment. Pour qui passerait-il aux yeux de sa famille ?

        — Je ne changerai pas d’avis, annonça-t-elle d’une voix qu’elle voulait forte.

        Il la retint par le bras, la faisant pivoter pour lui dire, droit dans les yeux :

        — Merci, Stasia. Je te suis très reconnaissant. Sache que, lorsque tu en auras assez, tu n’auras qu’à me le faire savoir et nous quitterons aussitôt la soirée.

        — Merci, répliqua-t-elle en soutenant sans ciller son regard qu’elle trouvait hypnotique.

        Il prit sa main dans la sienne et la pressa doucement, dans un geste qui se voulait sans doute réconfortant.

        — C’est si bon de pouvoir compter sur une véritable amie.

        Une amie.

        Voilà tout ce qu’elle était pour lui et il se faisait fort de le lui rappeler à la moindre occasion.

        Elle s’arrangea donc pour lui cacher sa déception et lancer d’un ton faussement léger :

        — Tu as raison. L’amitié, il n’y a que ça de vrai.

        — Et puis, je dois bien admettre que je suis très fier d’avoir à mon bras une amie aussi jolie. J’ai bien vu que tous les mâles de ce paquebot deviennent verts de jalousie à chaque fois que nous les croisons.

        Elle sourit distraitement à ce trait d’humour. Où allait les mener cette comédie ? Elle l’ignorait, mais elle ressentait un mélange excitant de crainte et d’exaltation.

           

           

        Roberto ne savait trop comment se comporter.

        Déjà, en temps normal, ce genre de célébration le mettait mal à l’aise. Mais s’y retrouver avec sa famille en compagnie de Stasia aggravait son malaise. Ils attendaient tous tellement de lui ! Qu’il soit plus présent… Qu’il se fiance… Qu’il se marie… Pourquoi pas qu’il fasse des enfants tant qu’ils y étaient !

        Ça n’allait pas être facile.

        Heureusement, les sourires fréquents que lui adressait régulièrement Stasia le rassuraient et l’encourageaient à rester. Sans elle, il se serait esquivé depuis un bon moment déjà.

        Pourtant, il avait bien remarqué, entre deux sourires et alors qu’elle se pensait à l’abri des regards, la tristesse qui se peignait sur son visage. Il n’avait pas besoin de lui demander ce qui n’allait pas. Il le savait. Lukos lui manquait. Son cœur appartenait toujours à son mari défunt. Roberto ne savait pas comment chasser ce fantôme qui se dressait entre eux.

        Il jeta un coup d’œil circulaire à la salle, la cherchant du regard. Il la vit, en grande discussion avec Yaya. Elle semblait à son aise.

        Rassuré, il reprit son tour d’horizon. Les jeunes mariés évoluaient sur la piste de danse, entourés d’autres couples tout aussi complices. Gaia irradiait d’un bonheur immense. Il ne l’avait jamais vue aussi heureuse. Ce couple résisterait-il à tous les obstacles qui se dresseraient en travers de sa route ou, au contraire, céderait-il à l’usure du temps ?

        Pour finir, son regard se porta sur ses grands-parents. Ils s’aimaient tant ! Comme au premier jour. Ils formaient le couple parfait, celui qui donnait à chacun l’envie de se dire « oui » et de prononcer des vœux éternels. Malheureusement, Roberto considérait qu’ils étaient l’exception à la règle.

        Fort de cette certitude, il resterait ferme sur sa décision de ne pas s’engager. Il ne voulait pas qu’on attende de lui qu’il change. Si c’était le prix à payer pour réussir un mariage – et c’était le prix à payer, il en était fermement convaincu –, il se refusait à tenter l’aventure. Sa seule manière d’être heureux, c’était de rester indépendant, de ne pas être tributaire de quelqu’un pour nager dans le bonheur.

        Il continua d’observer Stasia à la dérobée tandis qu’elle poursuivait sa discussion avec Yaya. Elle semblait plus joyeuse, plus sereine maintenant.

        À la voir si gaie, il éprouva l’envie irrésistible de l’attirer à lui, de l’embrasser, de se fabriquer de nouveaux souvenirs avec elle. Mais elle n’était pas femme à vivre le genre d’aventures que lui privilégiait. Elle était plutôt du genre à vouloir plus qu’une nuit ou deux dans les bras d’un homme.

        Stasia était une femme pour qui les valeurs fondamentales comptaient. Contrairement à lui, elle devait rêver d’une histoire sérieuse, à des liens forts.

        Sans compter qu’il y avait Xander. Son meilleur ami n’apprécierait pas qu’il couche avec sa sœur, même si lui, Roberto, pensait que ce pouvait être pour Stasia un tremplin vers sa liberté retrouvée. Un pont entre le passé et un futur plus léger. Il se plaisait à croire qu’il saurait lui montrer que la vie valait la peine d’être vécue autrement. Il y avait tant à voir ! Tant à faire ! Tant de jolies choses à saisir ! De jolis moments à vivre. Avec ou sans lui.

        Le chemin à parcourir pour parvenir à un bien-être salvateur serait probablement long, car Stasia avait déjà vécu beaucoup de tragédies. À vingt-neuf ans à peine, elle avait eu son lot de souffrances. Il ne serait pas celui par qui elle souffrirait encore.

        Malgré le désir qui le taraudait, il s’en tiendrait donc au rôle de chaperon que lui avait assigné Xander. Il protégerait Stasia des prédateurs qui lui tourneraient autour. Il la protégerait de lui-même.

        — Tu m’as l’air bien pensif, dis-moi.

        Stasia s’était penchée à son oreille pour couvrir le bruit de la musique, devenue assourdissante.

        Il était si profondément absorbé dans ses pensées qu’il ne l’avait pas vue s’approcher de lui. Il s’emplit les poumons des délicieux effluves de jasmin qui émanaient d’elle, résistant péniblement à la tentation de fermer les yeux pour s’en griser tout à fait.

        Incapable de soutenir son regard, il détourna la tête et fixa de nouveau la piste de danse. Jeunes ou moins jeunes, tout le monde à présent dansait, riait à gorge déployée, prenait du bon temps.

        — Roberto ?

        La voix de Stasia s’éleva de nouveau, dissipant les pensées dans lesquelles il s’était de nouveau plongé.

        — Quelque chose ne va pas ? insista-t-elle.

        — Non… Non.

        — Vraiment ? Tu me le dirais si quelque chose clochait ? Parce que je t’observe depuis un moment et tu n’as pas l’air dans ton assiette.

        Il joua un instant à faire tourner son whisky dans son verre.

        — Pour être franc, les mariages, ce n’est pas vraiment mon truc, finit-il par répondre.

        — Tu es certain qu’il n’y a pas autre chose ? s’enquit-elle, sceptique. Tu ne me regardes même pas quand tu me parles.

        Il tourna son visage vers elle et grimaça une moue qui ressemblait vaguement à un sourire.

        — Allons, un petit effort, le taquina-t-elle. Tu peux mieux faire.

        Comment savait-elle qu’il était perdu dans un flot d’émotions contradictoires ? Avait-elle vraiment le don de le percer à jour aussi aisément ?

        — Ne cherche pas, anticipa-t-elle. Je lis en toi comme dans un livre ouvert.

        Il se sentait mal à l’aise sous le regard pénétrant qu’elle gardait obstinément rivé sur lui. Lui qui se pensait maître dans l’art de dissimuler ses sentiments, l’un des traits de caractère qui faisaient de lui l’homme d’affaires redoutable et redouté qu’il était !

        Il détourna de nouveau les yeux, ne sachant trop quoi rétorquer à cela.

        — Je peux même te dire ce qui te tracasse à ce point, poursuivit-elle. Non seulement tu donnerais n’importe quoi pour te trouver à dix mille lieues d’ici, mais surtout, tu regrettes infiniment de m’avoir demandé de t’accompagner à ce mariage.

        Il ne pouvait pas lui laisser croire une chose pareille. Il tourna vivement la tête vers elle.

        — Tu te trompes, déclara-t-il fermement.

        — À quel sujet ? Tu regrettes d’être ici ou tu regrettes de m’avoir amenée ?

        — Je ne regrette pas de t’avoir amenée. Au contraire, même, je m’en félicite à chaque seconde. Tu es mon rayon de soleil.

        — Tu m’en vois ravie, répliqua-t-elle avec une pointe de malice.

        Elle esquissa un sourire amusé qui lui fit penser qu’elle se moquait gentiment de lui. La perfide. Elle profitait de ce moment d’abattement pour tenter d’assurer sa domination sur lui ? Elle allait voir à qui elle avait affaire !

        Il se leva et lui tendit la main dans une courbette faussement obséquieuse.

        — Mademoiselle, m’accorderiez-vous cette danse ?

        En guise de réponse, elle se leva à son tour et plaça sa main délicate dans la sienne.

        — Avec joie.

        Il la conduisit jusqu’à la piste de danse où il l’attira à lui. Cette fois, elle ne chercha pas à s’abandonner entre ses bras. Au contraire, elle prit même garde à laisser quelques centimètres les séparer.

        Feignant d’ignorer ses réticences, il resserra son étreinte. Elle se laissa enlacer, puis leva sur lui un regard empli de doutes et de questionnements que, cependant, elle ne formula pas tout haut.

        Puis, parce qu’elle avait sans doute capté dans ses yeux un désir similaire au sien, il pencha la tête vers elle et cueillit sur ses lèvres un baiser d’une infinie tendresse qui se chargea très vite d’une passion contenue.

        Plus il se trouvait en compagnie de Stasia, plus il comprenait qu’il aurait du mal à se passer de sa présence à ses côtés. Sans compter les baisers échangés qui lui donnaient à présent l’envie irrépressible de la posséder corps et âme. Des baisers qui lui faisaient l’effet d’une drogue dure dont il ne pourrait se passer.

        Une main lui tapota l’épaule, le faisant à la fois sursauter et revenir brusquement sur terre.

        — Il est temps d’y aller, annonça un lointain cousin avec un sourire narquois.

        Ce fut ensuite au tour de Yaya qui, elle, lui porta le coup de grâce.

        — Vraiment, Roberto, le reprit-elle d’un ton lourd de reproches.

        Il fit aller son regard de Stasia à Yaya. Cette dernière le fixait toujours d’un air réprobateur qui disait clairement qu’il devait présenter des excuses à Stasia. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Se donner ainsi en spectacle devant toute sa famille ! Il avait pourtant l’habitude de réfléchir à deux fois avant de faire n’importe quoi.

        Mais Stasia posa un doigt sur ses lèvres pour lui interdire de parler.

        — Tais-toi, lui intima-t-elle doucement.

        — Mais tu ne sais même pas ce que je vais dire, protesta-t-il faiblement.

        — Détrompe-toi. Je le sais. Tu veux t’excuser de m’avoir embrassée mais, s’il te plaît, ne le fais pas. Ne gâche pas ce merveilleux baiser.

        Vraiment ? Elle ne lui en voulait pas d’avoir franchi les limites ? Celles qui séparent l’amitié de l’attirance physique ? Mieux même, elle le remerciait de l’avoir fait. Que devait-il comprendre ? Qu’elle brûlait du même désir incandescent que lui ?

        Cette dernière hypothèse, si elle flattait son ego, refroidit instantanément ses ardeurs. Il se refusait à la rendre responsable de ce désir qui les poussait l’un vers l’autre. De la même façon, il se refusait à lui laisser croire qu’il pouvait donner une suite à ce baiser.

        — Stasia…

        Voyant qu’elle ouvrait la bouche pour protester, il enchaîna très vite :

        — Si c’est ainsi que tu vois les choses, je ne m’excuserai pas. Sache quand même que je n’ai pas pu résister. J’ai agi sur une pulsion incontrôlable. J’ai adoré ce baiser, moi aussi.

        — Sans compter qu’il crédibilise notre mensonge.

        Il lui savait gré de venir à son secours alors qu’elle n’y était pas obligée.

        — Après tout, puisque, aux yeux de tous, nous sommes fiancés, il est normal que nous nous embrassions, poursuivit-elle. C’est le contraire qui pourrait leur paraître étrange. Tu ne crois pas ?

        Ces quelques mots suffirent à dissiper le malaise ressenti jusque-là. Il se sentit soudain beaucoup plus léger et détendu. Stasia avait vraiment l’art de mettre les gens à l’aise. C’était bel et bien l’une de ses grandes forces.

        Ils continuèrent donc d’enchaîner les danses, serrés l’un contre l’autre, jusqu’à ce qu’ils regagnent leur table, légèrement étourdis.

        — Alors, c’est pour bientôt, ce mariage ? leur lança gaiement Gaia aussitôt qu’ils furent assis.

        Il se retint tout juste de fusiller sa cousine du regard. Quel besoin avait-elle donc d’aborder ce sujet devant leur grand-mère ? Comme si cette dernière ne se mêlait déjà pas assez de sa vie privée !

        — En voilà une bonne question ! s’écria Yaya qui, décidément, ne manquait pas une occasion de le mettre au pied du mur. Oui, dis-nous un peu : pour quand est-il programmé, ce grand jour ?

        Chacun autour de la table dégaina son smartphone, se tenant prêt à entrer la date dans son agenda.

        Le piège commençait à se resserrer sérieusement sur eux.

        — Nous n’avons pas encore fixé de date, répondit-il alors que Stasia lui prenait la main sous la table et la serrait très fort dans la sienne.

        Une vive déception se peignit aussitôt sur les traits de Yaya.

        — Évidemment, lâcha-t-elle d’un ton sardonique. J’aurais dû m’en douter.

        — Te douter de quoi, ma chérie ? s’enquit son mari qui, visiblement, prenait la discussion en route.

        — Notre petit-fils ne va pas se marier. En fait, je soupçonne que ces deux-là nous baladent depuis le début. Je suis prête à parier qu’ils ne sortent même pas ensemble. N’est-ce pas, Roberto ? Tu as monté toute cette mise en scène pour te débarrasser de moi.

        Roberto avala péniblement sa salive. Il était coincé. S’il persistait dans son mensonge, Yaya ne le lâcherait pas. Elle le persécuterait jusqu’à ce qu’il lui donne une date précise. S’il avouait, elle reprendrait ses recherches de plus belle. Non, vraiment, il ne voyait pas d’échappatoire.

        Stasia prit alors la parole.

        — Nous ne vous mentons pas, déclara-t-elle d’une voix forte. Roberto et moi sommes vraiment amoureux l’un de l’autre. Notre histoire est sérieuse.

        Yaya les regarda tour à tour d’un air encore soupçonneux.

        — Sérieuse… Jusqu’à quel point ?

        — Ce n’est pas moi qui vais vous apprendre que Roberto déteste étaler sa vie privée en public, répondit-elle en soutenant le regard de Yaya sans ciller. J’étais d’accord avec lui mais, manifestement, le moment est venu de jouer franc jeu.

        Yaya en resta bouche bée. Puis, très vite, ses yeux étincelèrent d’espoir et elle battit des mains comme une enfant.

        — Alors, c’est vrai ? Vous allez vous marier ?

        — Oui, répondit fermement Stasia.

        Roberto se liquéfia. Avait-il rêvé ou Stasia venait-elle d’affirmer à sa famille qu’ils allaient se marier ? Il ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. Son cerveau restait bloqué.

        Stasia se tourna vers lui et le gratifia d’un sourire ensorceleur.

        — Je suis désolée, chéri. Je sais bien que tu voulais attendre un peu pour annoncer la nouvelle, mais je crois que nous ne pouvions garder le secret plus longtemps.

        Comme toujours, ce fut Gaia qui, la première, y alla de son commentaire.

        — Surtout, ne lui fais pas de reproches ! Tu ne pouvais tout de même pas exiger de ta future femme qu’elle garde pour elle une telle nouvelle. Imagine un peu ! Ça va être le plus beau jour de sa vie.

        Il n’avait pas proféré un mot que, déjà, tout le monde se mêlait de choisir une date pour célébrer au mieux ce grand jour. Il allait de l’un à l’autre comme un automate, étranger à toute cette effervescence. Quelle curieuse impression que de voir tous ces gens s’agiter autour de lui et débattre pour lui de son propre mariage.

        Et puis le couperet tomba. Le mariage serait célébré début août. Yaya était aux anges. Stasia paraissait heureuse. Tout le monde semblait si content pour eux qu’il ne se sentait pas le cœur de gâcher l’euphorie générale. Sans compter qu’avouer à sa famille qu’il n’y aurait pas de mariage mettrait Stasia dans une situation des plus embarrassantes.

        La pauvre ne méritait pas de subir les foudres de Yaya, elle qui n’avait agi que pour voler encore une fois à son secours. Car il ne faisait aucun doute que Stasia ne voulait pas plus que lui de ce mariage. Après le drame qu’elle avait vécu, il y avait fort à parier qu’elle ne voudrait pas risquer de souffrir une nouvelle fois.

        Quelle femme exceptionnelle ! Qui d’autre qu’elle aurait agi de la sorte, par pur altruisme ? Cette abnégation, dont elle venait de faire preuve, le touchait profondément.

        — Si nous allions prendre un peu l’air ? lui proposa-t-il, désireux de fuir toute cette agitation.

        — Volontiers.

        Elle accepta le bras qu’il lui tendait puis, ainsi serrés l’un contre l’autre, ils déambulèrent le long du canal que la pleine lune éclairait de son disque parfait. Visiblement, ils n’étaient pas les seuls qu’attirait cette promenade romantique.

        Ils marchèrent jusqu’à trouver un endroit un peu à l’écart, où ils seraient enfin seuls. Roberto n’était pas d’humeur à partager Stasia plus longtemps. Il la voulait pour lui seul. À quoi – à qui ? – devait-il ce revirement ? Il l’ignorait, mais le fait est que ses certitudes commençaient à vaciller. Était-il vraiment si heureux d’être célibataire ? Que trouvait-il de si attrayant dans cette liberté quand Stasia, femme aussi belle que généreuse, lui faisait passer des soirées merveilleuses ?

        — À quoi penses-tu ? demanda-t-elle soudain. Tu as pu avancer dans ton travail de recherches ?

        Comme s’il pouvait avoir la tête aux chiffres dans un moment pareil ! Était-il possible que Stasia, d’ordinaire si intuitive, ne devine pas cette fois les émotions qu’elle faisait naître en lui ?

        Il se tourna vers elle. Ils étaient si proches qu’il pouvait sentir son souffle tiède sur sa joue. Il n’allait tout de même pas franchir la ligne encore une fois ! La tentation était pourtant bien forte de l’attirer à lui et de la couvrir de baisers passionnés.

        — Je me disais que demain serait notre dernier jour à Venise. Que dirais-tu d’aller visiter tout ce que nous n’avons pas pu voir hier ?

        Elle accueillit sa proposition dans un large sourire.

        — Avec plaisir. J’en serais ravie.

        — Un autre vrai rendez-vous, alors ?

        — On le dirait bien, oui, répondit-elle sans lui laisser le temps de rectifier le tir.

        Il lui sourit en retour. Il commençait à lui envier sérieusement la faculté qu’elle avait de prendre les choses comme elles venaient, à la légère, sans trop se poser de questions.

        Encore un signe que sa perception des choses se modifiait.

        — Rendez-vous demain matin sur le pont principal ? suggéra-t-elle la première, en le regardant droit dans les yeux.

        — D’accord.

        Il résista avec peine au besoin irrépressible de l’envelopper de ses bras et de l’embrasser encore et encore, inlassablement.

        — Veux-tu que nous retournions les rejoindre ? À mon avis, tout le monde est parti pour faire la fête jusqu’au bout de la nuit.

        Elle secoua la tête.

        — Si cela ne te dérange pas, je préfère rester encore un peu ici, puis retourner au bateau.

        Le problème, c’était qu’à trop rester en tête en tête avec elle dans un cadre aussi romantique, il risquait d’envoyer valser pour de bon ses bonnes résolutions. Il fallait être de marbre pour garder la tête froide et contrôler ses émotions dans une situation pareille.

        Justement, il n’était pas de marbre. Il n’était qu’un homme de chair et de sang qui pouvait perdre la tête pour une femme comme Stasia.

        Il se força à penser à autre chose. Au travail qui l’attendait, par exemple. En vain. Il parvenait à se concentrer une poignée de secondes puis, très vite, la présence de Stasia à ses côtés monopolisait ses pensées.

        Il eut soudain conscience du fait que ce voyage lui avait ouvert les yeux. Depuis des années, il se mentait à lui-même. Il se disait heureux d’être seul, de se noyer dans le travail, mais Stasia lui avait fait comprendre que la vie ne se résumait pas à cela.

        De nouveau, il fut submergé d’un désir intense pour elle. Il brûlait de l’embrasser sans limites, sans témoins. Librement. Sans le poids que sa famille faisait peser sur ses épaules.

        Il y avait aussi la promesse tacite faite à Xander de veiller sur Stasia. Pourquoi fallait-il qu’elle soit la sœur de son meilleur ami ? Pourquoi fallait-il qu’il ait fait cette promesse stupide ?

        Pour la première fois il n’était plus si certain de vouloir rester célibataire.
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        Où donc était-il passé ?

        Stasia avait arpenté le pont principal un nombre incalculable de fois. En vain. Elle n’avait trouvé trace de Roberto nulle part.

        S’était-elle trompée sur l’heure ou le lieu du rendez-vous ? Mais plus elle y réfléchissait, plus elle était certaine d’avoir bien compris.

        Dans ce cas, où se trouvait-il ?

        Elle essaya une fois encore de le joindre par téléphone. Mais elle tomba de nouveau sur sa boîte vocale. C’était tout de même curieux. Cet homme ne se séparait jamais de son smartphone. Et jamais non plus, elle ne l’avait vu l’éteindre.

        Les participants à cette sortie touristique avaient déjà quitté le bateau depuis plus d’une demi-heure. Ils ne pourraient jamais les rattraper. Quoique… Cette idée n’était pas pour lui déplaire. Elle préférait largement une visite privée, guidée par Roberto.

        Il occupait de plus en plus ses pensées. Par sa faute, elle avait eu un mal fou à s’endormir, la nuit précédente. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait son visage, sa bouche qui se pressait sur la sienne dans des baisers enflammés et ses bras qui la serraient contre lui pour lui faire sentir la force de son désir.

        Chercherait-il à l’embrasser encore ? Elle en avait tellement envie ! Cette seule idée lui faisait battre le cœur plus vite.

        Elle inspira une grande goulée d’air. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? N’était-elle pas censée être sur ce bateau pour songer à son avenir plutôt que d’échafauder des scénarios improbables qui, sans doute, ne faisaient rêver qu’elle ?

        Si Xander la voyait ! Mais justement, il ne pouvait pas la voir. Et ce que l’on ignorait ne saurait faire de mal.

        Et puis, elle était une grande fille, à présent. Une grande fille qui n’avait pas besoin que son frère lui dicte sa conduite. Ni ses fréquentations. Enfin, si tant est que la « fréquentation » en question se manifeste.

        Elle exhala un soupir teinté de déception et d’inquiétude. Où était Roberto ?

        Elle lui envoya un texto. Puis un autre. Puis encore un autre. Tous restèrent sans réponse.

        Roberto n’était pas du genre à jouer à ce petit jeu avec elle. Il devait avoir un sérieux problème. Peut-être même était-il malade ?

        Elle décida d’aller vérifier s’il se trouvait encore dans sa cabine. Le bateau étant quasiment déserté par tous ses passagers, elle n’eut pas à jouer des coudes pour se frayer un passage ni à attendre trop longtemps pour prendre l’ascenseur. Aussi, quelques minutes à peine après avoir quitté le pont, se retrouva-t-elle devant la porte de Roberto.

        Elle frappa deux petits coups discrets.

        — Roberto ? C’est Stasia.

        Aucune réponse.

        Elle pressa l’oreille contre la porte mais là encore, aucun bruit ne lui parvint. Elle frappa de nouveau, cette fois un peu plus fort.

        — Roberto ? Tu es là ?

        — J’arrive.

        Elle fut soulagée d’entendre sa voix. Dieu merci, il ne lui était rien arrivé. Qu’est-ce qui pouvait bien le retenir dans sa cabine, alors ? Elle n’en avait aucune idée.

        Enfin, la porte s’ouvrit. Roberto resta immobile. Il semblait n’avoir pas fermé l’œil de la nuit. Tous les signaux étaient là : les cheveux ébouriffés, le regard un brin hagard, les joues ombrées d’une barbe naissante. Mais surtout, il portait les mêmes vêtements que la veille, tout chiffonnés.

        L’image ne collait pas avec celle de l’homme qu’il était habituellement, impeccable en toutes circonstances.

        Elle fut saisie d’une inquiétude soudaine.

        — Tu es malade ? demanda-t-elle.

        Pour toute réponse, il fourragea dans son épaisse tignasse puis se passa les mains sur le visage.

        — Non, finit-il par répondre.

        La réalité la frappa soudain. Ce n’était pas qu’il n’avait pas dormi. Au contraire. Elle venait de le tirer d’un profond sommeil.

        — 9 heures, lut-il à sa montre. Oh non ! J’étais censé te retrouver à 8 h 30.

        — En effet.

        Elle croisa les bras et le fixa d’un regard scrutateur, partagée entre une colère sourde – il l’avait fait attendre et s’inquiéter pour rien – et un profond soulagement – il ne lui était rien arrivé de grave. Ce qui l’amena à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres :

        — Peux-tu me dire pourquoi tu ne t’es pas changé depuis hier soir ?

        Juste à ce moment-là, un couple d’un certain âge passa. La femme eut une moue réprobatrice lorsqu’elle aperçut Roberto, semblant choquée de surprendre un homme aussi séduisant dans une tenue aussi négligée.

        Stasia réprima avec peine le fou rire nerveux qui menaçait.

        — Ne reste pas dans le couloir, lui intima Roberto après s’être éclairci la gorge. Entre.

        Elle ne savait trop à quoi s’attendre en pénétrant dans sa cabine luxueuse. Mais, là encore, la première chose qui la frappa, ce fut le désordre ambiant, qui ne collait pas du tout avec la nature perfectionniste de son occupant.

        Un sac de voyage en cuir débordait de vêtements et d’accessoires apparemment flanqués là à la va-vite et donnant à penser que Roberto n’avait pas eu le temps de les ranger avant de venir lui ouvrir la porte.

        La table de travail, quant à elle, était en partie occupée par l’ordinateur portable de Roberto et une imprimante, l’autre partie disparaissant sous un monceau de documents imprimés. Certains d’entre eux, jugés sans doute inutiles ou inintéressants, avaient été froissés en boule avant d’être lancés dans une poubelle à proximité.

        — Je ne comprends pas, fit-elle d’un air perplexe. Que se passe-t-il ? Tu as travaillé toute la nuit ?

        — En effet. Jusqu’à ce que je m’écroule de fatigue au petit matin.

        Il massa sa nuque, probablement endolorie, puis fit plusieurs fois rouler ses épaules d’avant en arrière pour en dénouer la tension.

        — Tu aurais dû prendre le temps de te reposer vraiment, remarqua-t-elle avant d’ajouter : Tu travailles trop.

        Il secoua la tête.

        — Ça va.

        Elle n’était pas aveugle. Elle voyait bien ses traits tirés, les cernes mauves qui soulignaient ses yeux et son dos légèrement voûté d’être resté trop longtemps penché sur des dossiers. Autant de signes qui indiquaient une fatigue extrême.

        Il fallait que quelqu’un se montre franc avec lui et lui fasse comprendre qu’il devait lever le pied, que la vie ne se résumait pas au seul travail. Elle était tout de même bien placée pour savoir que la vie était d’autant plus précieuse qu’elle était fragile : elle méritait qu’on lui consacre des parenthèses de bonheur.

        Elle releva le menton puis planta ses yeux dans les siens.

        — Non, ça ne va pas.

        Il croisa les bras tout en soutenant son regard sans ciller.

        — Je suis désolé que ma vie ne te convienne pas mais c’est ainsi que j’aime vivre, rétorqua-t-il, sans pouvoir contrôler le tressaillement de ses mâchoires. Mon travail est très important pour moi.

        — Même si le prix à payer en est la solitude ?

        Elle n’avait pas eu l’intention d’être aussi abrupte mais tant pis. Elle ne comprenait pas pourquoi un homme comme Roberto, aussi séduisant, intelligent et accompli pouvait faire le choix de vivre seul.

        Elle le vit aussitôt se rembrunir. De quel droit jugeait-elle sa façon de vivre ? N’était-elle pas allée trop loin ?

        — Et si j’aime ça, vivre seul ?

        Elle ouvrit la bouche, désireuse de répliquer, mais cette fois les mots s’étranglèrent dans sa gorge. De quoi se mêlait-elle ?

        — Je suis très bien comme je suis, poursuivit-il. L’amour, les fiançailles, le mariage, tout ce fatras de bons sentiments, je le laisse aux autres. Je n’en veux pas.

        C’était l’une des choses les plus tristes qu’elle ait jamais entendue. Elle ne pouvait pas rester sans réagir. Il fallait qu’elle tente de le convaincre que, en se cramponnant à de telles croyances, il passait à côté de valeurs essentielles. L’amour, le mariage, les enfants… Tout ce qui, pour elle, n’était pas de vains mots.

        — Je suis vraiment navrée que tu raisonnes ainsi, Roberto. Crois-moi, en fondant toute ta vie sur le travail, tu ne sais pas ce que tu rates.

        — Et toi ? Comment peux-tu encore croire à ces contes de fées après ce que tu as vécu ?

        — J’y crois encore parce que ce n’est pas en rejetant tout en bloc que je me sentirai mieux.

        Il hésita à répondre, réalisant sans doute que lui aussi était allé trop loin. Il opina en silence.

        Était-ce ce que tout le monde pensait ? Que, compte tenu des souffrances qui pouvaient en découler, les histoires d’amour ne valaient pas la peine d’être vécues ?

        Eh bien, il était temps de mettre les choses au clair.

        — Je ne regrette pas d’avoir aimé Lukos à la folie, répliqua-t-elle. Grâce à lui, j’ai compris ce qu’était le véritable amour, celui qui vous fait vibrer d’un bonheur presque palpable dans les bons moments et vous anéantit dans les pires.

        Elle sentit les larmes lui brouiller la vue alors que des images de Lukos jaillissaient à son esprit, encore vivaces.

        — Mais pour rien au monde, je n’échangerais un seul des moments passés avec lui. Il m’a aidée à devenir quelqu’un de bien, enfin, j’aime à le croire.

        Une lueur de remords passa dans le regard de Roberto.

        — N’en doute pas une seconde, déclara-t-il fermement. Excuse-moi, Stasia. Je n’aurais jamais dû te rappeler des souvenirs aussi douloureux. J’imagine à quel point ce doit être dur.

        — Quoi donc ?

        — De continuer la route toute seule. De faire ton deuil d’un homme que tu as profondément aimé.

        Elle aurait aimé pouvoir lui affirmer le contraire. Que les choses suivaient leur cours de manière naturelle. Mais ç’aurait été lui mentir. Car chaque jour, lorsqu’elle ouvrait les yeux, elle avait l’impression de devoir réapprendre tout ce qu’elle savait jusque-là de la vie. Certes, depuis deux ans, elle avait fait du chemin. Elle était capable de se tenir debout sans croire à tout instant que le monde allait s’écrouler sous ses pieds. Pour parfaire sa guérison, il lui restait maintenant à trouver sa voie.

        — J’ai longtemps pleuré mon mari, reprit-elle. C’est bien normal. Il a été une part très importante de ma vie. Mais aujourd’hui, je peux affirmer que je vais de l’avant.

        Elle hésita à poursuivre. Oserait-elle se confier totalement à Roberto ? Elle avait tellement envie de parler à quelqu’un d’autre que son frère, toujours si sûr de son jugement, toujours si prompt à lui dicter ce qu’il fallait faire.

        Roberto accrocha son regard, donnant l’impression qu’il cherchait à voir la vérité s’y refléter.

        — Tu penses vraiment ce que tu dis ? Tu es bien certaine d’aller de l’avant ?

        — Lukos aura toujours une place à part dans mon cœur. C’est lui qui m’a fait promettre de ne pas vivre dans le passé, de continuer la route avec tout ce que cela implique. Et c’est ce que j’essaie de faire. Bien sûr que ce n’est pas facile tous les jours. Il m’arrive de regretter de lui avoir fait cette promesse, les jours où je ne souhaite que me recroqueviller sur moi-même et me repasser le souvenir de nos jours heureux en boucle. Mais je sais que le bout du tunnel n’est plus si loin. La confiance revient peu à peu. Je dois à la promesse que je lui ai faite, mais aussi à moi-même, de me tourner résolument vers l’avenir.

        Roberto tendit la main vers elle et lui caressa la joue, plein d’une infinie tendresse.

        — Tu y parviendras. Parce que tu es douée d’une force de caractère hors du commun.

        Ces mots, d’une rare bienveillance, lui firent l’effet d’un baume lénifiant.

        — Merci, Roberto. Tu es tellement gentil ! Mais je ne pense pas être aussi exceptionnelle que tu le dis.

        — À mes yeux, si.

        Son pouls s’accéléra tandis qu’elle s’imaginait approcher sa bouche de la sienne et l’embrasser. Les doutes la retinrent. Si elle se méprenait ? Si Roberto ne lui manifestait qu’une profonde amitié ?

        Un silence pesant s’installa entre eux qu’il brisa le premier :

        — Je dois me préparer pour notre dernier jour à Venise.

        — Je… Je te laisse.

        Elle se dirigeait vers la porte lorsqu’elle l’entendit lancer :

        — Tu peux rester si tu veux.

        Il prit quelques-uns des vêtements qui se trouvaient sur son lit et fila vers la salle d’eau.

        — Je vais prendre une douche. Je n’en ai pas pour longtemps.

        Elle ressentit une pointe de culpabilité à l’idée qu’elle l’avait dérangé dans son intimité. Sans compter que, en faisant irruption chez lui comme elle l’avait fait, elle l’avait empêché d’avancer dans la tâche que lui avait confiée son grand-père.

        Elle aussi avait connu la joie d’avoir un grand-père. Il n’était plus de ce monde, et il lui manquait terriblement. Elle aurait payé cher pour l’avoir de nouveau dans sa vie, pour revivre le lien privilégié qu’elle entretenait avec lui.

        Elle reporta son attention sur le bureau encombré de Roberto. Avait-il avancé dans ses recherches ? Elle s’approcha de la table, puis s’assit devant l’ordinateur, brûlant de résoudre ce mystère.

        Son regard glissa en direction de la salle d’eau. La porte était fermée, mais elle entendait le bruit de l’eau qui coulait toujours.

        Roberto lui en voudrait-il si elle jetait un coup d’œil sur ses dossiers ? Elle verrait bien.

        Elle ouvrit l’ordinateur. Aussitôt apparut sur l’écran l’un des tableaux numériques sur lesquels elle s’était penchée. Visiblement, Roberto n’avait pas beaucoup avancé. Il était temps de se remettre au travail ! Avec un peu de chance, et en comptant sur le recul dont elle disposait, elle allait bien finir par trouver autre chose.

        — Que fais-tu ?

        La voix de Roberto la fit sursauter. Il fixait sur elle un regard interrogateur, les sourcils froncés.

        Elle esquissa un sourire coupable comme lorsque, à l’école primaire, elle était prise en faute. Mais elle n’était plus une enfant qui pouvait se laisser impressionner par l’autorité. Elle fixa donc Roberto droit dans les yeux et soutint son regard réprobateur.

        — En attendant que tu aies fini, je voulais vérifier une nouvelle fois le tableur que j’ai passé en revue l’autre jour. Roberto, dis-moi si je me trompe, mais il me semble que trouver la réponse à ce problème te tient à cœur. N’est-ce pas ?

        Pour toute réponse, il lui offrit un visage devenu blanc comme de la craie. À son silence persistant, elle comprit qu’elle avait vu juste. Elle touchait là un point sensible.

        — Tu regrettes d’avoir claqué la porte de la société familiale ? insista-t-elle pour l’encourager à se libérer de ce poids qu’elle sentait peser sur ses épaules.

        Le visage de Roberto reprit des couleurs en même temps que ses traits redevenaient lisses. Il haussa les épaules dans un geste qu’elle devina faussement désinvolte.

        — J’ai bien essayé de me convaincre que je m’en moquais, finit-il par répondre, mais plus je travaille sur ce dossier, plus je réalise à quel point j’aime ça.

        — C’est peut-être le signe que tu dois revenir.

        Il secoua la tête tout en glissant ses pieds nus dans une paire de mocassins en cuir souple.

        — J’ai accepté d’aider mon grand-père, mais je ne me vois pas réintégrer l’entreprise. Nous n’arrivons pas à nous entendre. Jamais. Sur quelque sujet que ce soit.

        — Du temps a passé depuis. Les choses seraient peut-être différentes aujourd’hui.

        Elle espéra en secret que les deux hommes parviendraient à régler leur différends. Après tout, pourquoi pas ? Pourquoi un si petit miracle ne pourrait-il pas se produire ?

        — Dis-moi ce qu’il faut faire, lui enjoignit-elle.

        — Stasia, tu n’as pas à m’assister dans ce travail. C’est très gentil à toi de me proposer ton aide, mais je finirai bien par trouver tout seul.

        — Je sais bien que je ne suis pas obligée, rétorqua-t-elle. Mais j’en ai envie.

        À deux, ils seraient plus forts. Et s’ils pouvaient régler ce problème avant la date limite fixée par le grand-père de Roberto, ça n’en serait que mieux. Le vieil homme finirait peut-être par accorder à Roberto cette confiance et cette reconnaissance dont il paraissait avoir tant besoin.

        — À vrai dire, cette histoire m’intrigue, admit-elle en toute franchise. Nous avons dû passer à côté de quelque chose et je veux savoir quoi.

        — Cela t’intéresse vraiment ? insista-t-il, perplexe.

        Puis, comme elle opinait, il ajouta avec un sourire amusé :

        — Tu as peut-être fini par la trouver, cette voie. Qui sait si tu n’es pas faite pour te lancer dans une carrière de comptable ? Ou mieux, même, de juricomptable.

        Elle y réfléchit deux secondes. En effet, elle aimait jouer avec les chiffres, mais pas au point d’y consacrer une large partie de sa vie.

        — Je ne crois pas, non, répliqua-t-elle en guise de conclusion. Je ne me vois pas assise toute la journée devant un ordinateur à vérifier des colonnes de chiffres. Dans le cas présent, ce qui m’anime – et m’amuse, je dois bien l’avouer –, c’est de trouver ce qui a bien pu nous échapper.

        De ses doigts, Roberto coiffa en arrière ses cheveux encore mouillés.

        — Et Venise ?

        Elle se mordit la lèvre inférieure. Que choisir ? Elle était tiraillée entre ces deux options, à ses yeux aussi excitantes l’une que l’autre.

        Roberto trancha pour elle. Il lui tendit la main pour l’aider à se lever.

        — Allez, viens. Il y a plein de parfums de glace que nous n’avons pas encore testés et j’avoue que je referais bien une petite promenade en gondole.

        — Mais…, protesta-t-elle mollement.

        — Et si tu n’as pas changé d’avis lorsque nous serons rentrés, nous nous plongerons ensemble dans l’étude de ces dossiers. Marché conclu ?

        Elle aimait la perspective de ces longues heures qu’il lui restait encore à passer en sa compagnie. Ils formaient une bonne équipe, tous les deux.

        Elle referma l’ordinateur et mit sa main dans celle de Roberto.

        — Marché conclu, approuva-t-elle en se laissant entraîner vers la porte.

        Au lieu de lui lâcher la main, comme elle s’y attendait, Roberto entrecroisa ses doigts aux siens. Une profonde sérénité l’envahit. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle ne se sentait plus seule.

        Lorsque Lukos était tombé malade, elle ne s’en était pas aperçue tout de suite, mais elle avait commencé à tout faire seule. Elle profitait des siestes de son mari pour effectuer les courses, ranger la maison ou encore cuisiner.

        Peu à peu, insidieusement, elle s’était retrouvée seule au sein même de son couple.

        Roberto lui rappelait à quel point il était bon d’être deux.
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            Sibenik, Croatie
          

        

        Tout le monde était heureux.

        Trop heureux. Et c’était ce qui rongeait Roberto d’inquiétude.

        Il avait achevé son petit déjeuner en compagnie de sa grand-mère depuis plusieurs minutes maintenant et il en était encore à se demander pour quelle raison cette dernière l’avait convié à sa table d’aussi bonne heure.

        Yaya leva la théière dans sa direction.

        — En veux-tu ?

        Il secoua la tête tout en consultant l’heure à sa montre de manière ostensible. Il était prévu qu’il passe chercher Stasia pour une nouvelle excursion en famille et il ne voulait surtout pas se mettre en retard.

        — Je ne veux pas te retenir plus longtemps, déclara Yaya. Aussi, j’irai droit au but. Je te dois des excuses, mon chéri.

        Il la regarda d’un air perplexe.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je ne t’ai pas cru lorsque tu m’as affirmé que tu fréquentais sérieusement Stasia. J’ai vraiment pensé que c’était une manœuvre destinée à me faire renoncer à jouer les entremetteuses. Mais j’ai fini par comprendre que tu ne mentais pas. Il suffit de voir la façon que vous avez de vous dévorer du regard et puis vos visages qui s’éclairent de bonheur, chaque fois que vous vous retrouvez. Ce sont des signes qui ne trompent pas. C’est vrai que je ne t’ai jamais vu aussi heureux. Je suis sincèrement désolée d’avoir douté de l’amour que tu portes à Stasia. Il est évident que vous vous aimez et que tu n’avais pas besoin de mon aide pour trouver la compagne idéale.

        Il resta assis sans rien dire, saisi par la teneur de son propos. Yaya était la sagesse incarnée. Avait-elle vu en lui quelque chose qui lui avait échappé ? Était-il possible qu’il soit tombé amoureux de Stasia sans même s’en rendre compte ?

        — Mais file, à présent. Tu dois être impatient d’aller la retrouver. À tout à l’heure.

        C’était vrai. Il était impatient de revoir Stasia. Mais en était-il pour autant amoureux ?

        Troublé, il étreignit sa grand-mère et sortit. Comment s’était-il débrouillé pour laisser la situation lui échapper aussi facilement ? Il se repassa chaque événement important vécu avec Stasia depuis que le bateau avait accosté à Venise : le jour de son anniversaire, le mariage de Gaia, l’annonce officielle de leurs fiançailles.

        Le souvenir de Venise resterait à jamais lié à celui de Stasia.

        Cette ville était le point de départ de bien des changements survenus dans son quotidien. Comment pourrait-il l’oublier ?

        Il repensa à cette photo, si romantique, qui avait conduit à leur second baiser. Il ressentait de manière très vivace le goût de ses lèvres pressées sur les siennes. Des lèvres douces, chaudes, pulpeuses, faites pour être embrassées.

        Ce souvenir était si précis qu’il fut submergé par une vague de désir intense qu’il s’empressa de refouler avant de plonger de nouveau dans ses souvenirs. Stasia lui avait paru se sentir parfaitement à l’aise entre ses bras. Plus tard, lorsqu’elle lui avait ouvert son cœur, il n’avait su que se raccrocher à un semblant de réalité.

        À quel moment exactement la situation avait-elle dérapé au point qu’il avait accepté d’offrir à Stasia la bague de fiançailles de sa grand-mère ?

        Il était très conscient d’avoir joué avec le feu. Mais il s’était senti investi d’une sorte de mission. Il ne savait trop quelle force l’avait poussé à entrer dans le rôle de l’homme épris. Il ne pouvait même pas mettre cette inconséquence sur le dos de la coupe de champagne qu’ils avaient bue. Il lui en fallait tout de même un peu plus pour perdre le sens des réalités !

        Depuis, ils s’étaient coulés dans une amitié confortable – voire amoureuse – qui légitimait les gestes normalement réservés aux couples amoureux, mais qu’ils s’autorisaient : s’enlacer, se sourire, s’embrasser.

        Où tout cela allait-il les mener ? Et lui, que voulait-il vraiment ?

        Il était mal à l’aise. Le piège se refermait sur lui, inexorablement.

        Tout à ses pensées, il se fraya un passage parmi la foule des passagers, déjà dense à cette heure pourtant matinale de la journée. Mais il ne voyait rien des gens qu’il dépassait ou qu’il croisait. Il monta les marches qui menaient au pont supérieur comme un automate, sans avoir vraiment conscience de ce qu’il faisait.

        Il s’appuya au bastingage et prit une profonde inspiration. L’air marin allait peut-être lui éclaircir les idées. En vain. Des images des trois jours passés à Venise lui revenaient en boucle.

        Qu’est-ce qui lui avait pris ? Il aurait dû mettre un terme à cette relation quand il en était encore temps. Aller jusqu’à transmettre à Stasia un bijou de famille, c’était inouï. Et que dire de l’annonce officielle de leurs fiançailles ?

        Ding.

        L’annonce d’un texto le tira des pensées où il était plongé. Il fut tenté de l’ignorer, mais il savait qu’il émanait de Stasia qui devait s’étonner de ne pas le trouver au point de rendez-vous prévu.

        Que ressentait-il vraiment pour elle ? Et même, à quoi bon creuser la nature de ses sentiments puisque, à l’issue de cette croisière, chacun reprendrait le cours de sa vie ?

        Ding.

        Il sortit son smartphone de la poche de son jean et lut le nom inscrit sur l’écran. Il ne s’était pas trompé. C’était bien Stasia.

        
          
            Où es-tu ?

            J’ai changé d’avis. Je ne viendrai pas. Je préfère travailler.

            Dans ce cas, je n’irai pas non plus.

            Mais si, vas-y. Tu vas passer un bon moment.

            Non. Je préfère rester avec toi. Je vais t’aider, comme promis.

            Je t’assure que ce n’est pas la peine. Va rejoindre mes cousins. Ils t’adorent. Ils doivent t’attendre. Nous nous verrons plus tard.

          

        

        Un silence tellement long accueillit ce dernier message qu’il se sentit obligé d’ajouter :

        
          
            Ça va ?

            Oui.

          

        

        Il remit le téléphone dans sa poche et commença à arpenter le pont sans but précis. Un peu d’exercice dissiperait peut-être le sentiment de frustration qui l’avait envahi.

        Sans Stasia, le temps lui paraissait infiniment long. Mais il avait bien fait de lui faire faux bond. Se voir tous les jours comme ils le faisaient avait fini par flouter la frontière entre réalité et fiction au point de les plonger tous deux en pleine confusion.

        Plus tard, il parlerait à Stasia pour lui annoncer fermement qu’ils devaient mettre un point final à cette comédie. Il serait très clair, afin qu’elle ne se fasse pas d’illusions. Leurs statuts respectifs étaient incompatibles. Il était un célibataire heureux de l’être ; elle était une veuve qui, malgré ce qu’elle lui avait soutenu, n’avait pas encore fait le deuil de son mari. Sans oublier Xander qui verrait d’un très mauvais œil que son meilleur ami ait des vues sur sa sœur.

        Non, décidément, trop d’obstacles se dressaient en travers de leur chemin.

        — Roberto ?

        Il s’arrêta de marcher et chercha qui pouvait bien l’interpeller ainsi. Il avisa une jeune femme qui lui faisait signe de la main. Elle lui sembla vaguement familière, mais il n’aurait su mettre un nom sur son visage.

        Elle s’approcha de lui en souriant.

        — Te voilà enfin seul, susurra-t-elle.

        Qui était-elle donc pour faire preuve d’une telle familiarité à son égard ?

        — Nous nous connaissons ?

        — Cela fait bien longtemps que nous ne nous sommes pas vus, expliqua-t-elle sans se départir de son sourire, qu’elle avait charmant. Nous avions l’habitude de nous voir quand j’allais rendre visite à mes grands-parents.

        Il la dévisagea attentivement. Il lui fallut un moment mais la réponse jaillit, soudain évidente :

        — Non ! La petite Petra !

        Le sourire de la jeune femme s’élargit un peu plus.

        — Plus si petite.

        Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre, sincèrement heureux de s’être retrouvés après un temps qui sembla tout à coup une éternité à Roberto. Cette époque était si lointaine ! Mais il se souvenait très bien à présent. Les grands-parents de Petra avaient la maison voisine de la leur.

        La vie vous réservait parfois de ces surprises ! La vie ou…

        — Ne me dis pas que c’est ma grand-mère qui t’a conviée à cette croisière, grommela-t-il avant d’ajouter, comme elle opinait : Je suis désolé. Elle n’aurait pas dû.

        Petra balaya ses excuses d’un geste vague de la main.

        — Ce n’est pas grave. J’avais besoin de vacances, de toute façon. En tout cas, félicitations ! J’ai entendu dire que tu allais te marier.

        — Merci.

        Elle leva un sourcil sceptique.

        — Cette perspective n’a pas vraiment l’air de te réjouir.

        Quand ils étaient enfants, il adorait traîner avec Petra. Véritable garçon manqué, elle prenait la vie à bras-le-corps, voulait toujours avoir le dernier mot… Tout chez elle le fascinait. Il ne trouvait rien d’anormal à ce qu’elle soit devenue avocate – une information émanant de sa grand-mère qui avait vu en cette célibataire séduisante la candidate au mariage idéale.

        — Excuse-moi, mais je dois y aller, prétexta-t-il pour couper court à une discussion qu’il ne voulait pas avoir. J’ai été très heureux de te revoir.

        Mais à peine avait-il fait quelques pas que, déjà, elle le rejoignait.

        — C’est tout ? Nous ne nous sommes pas vus depuis des lustres et tu me plantes là, comme ça ?

        Il pivota vers elle et la regarda droit dans les yeux.

        — Écoute, Petra, je suis désolé mais j’ai beaucoup trop de choses en tête.

        — Allons, laisse-toi faire. Déjeunons ensemble. Je te promets de ne pas te mettre trop de pression. Tu ne me parleras que si tu en as envie. Sache quand même que mes amis disent de moi que je suis une oreille attentive.

        Il n’était pas certain de vouloir s’épancher auprès d’elle, surtout pour lui parler de Stasia. Cependant, la perspective de passer un moment à se rappeler le bon vieux temps le séduisait finalement.

        Alors, pourquoi pas ?

           

           

        Quelle mouche avait piqué Roberto ?

        Pourquoi avait-il tant insisté pour qu’elle se joigne à sa famille pendant cette sortie touristique alors que lui-même restait sur le bateau ?

        Ces questions, restées sans réponse, tournaient en boucle dans la tête de Stasia tandis qu’elle suivait machinalement le petit groupe.

        La ville de Sibenik était certes intéressante à visiter, mais Stasia avait un mal fou à rester concentrée sur les explications fournies par leur guide. Elle avait vraiment la tête ailleurs.

        À tel point qu’elle prétexta une forte migraine pour pouvoir s’éclipser sans éveiller les soupçons.

        Durant tout le trajet jusqu’au bateau, elle chercha ce qu’elle pourrait bien dire à Roberto. Tout s’était si bien passé entre eux jusque-là ! Jusqu’à l’annonce de leurs prétendues fiançailles, réalisa-t-elle. Oui, c’était à partir de là que le comportement de Roberto avait changé. Qu’il avait commencé à devenir distant.

        À l’évidence, il s’interrogeait sur la nature de leur relation. Elle pouvait comprendre. Ce n’était sans doute pas dans ses habitudes de sortir avec des femmes compliquées comme elle.

        Mais l’idée que Roberto puisse sortir de sa vie lui était insupportable. Il lui plaisait. Il lui plaisait même beaucoup. Et elle aussi lui plaisait. Elle le sentait au plus profond d’elle-même.

        À quel moment les choses avaient-elles dérapé ? Car elles avaient dérapé, c’était certain. Peut-être regrettait-il ce baiser qu’ils avaient échangé devant toute sa famille ? Peut-être était-il plongé dans la même confusion qu’elle ?

        Elle fonça directement vers la cabine de Roberto et frappa à la porte.

        — Roberto, c’est moi, Stasia.

        Pas de réponse.

        Elle frappa de nouveau. Toujours pas de réponse.

        C’était curieux. Elle pensait le trouver là puisqu’il était censé travailler. Le temps était radieux. Peut-être avait-il décidé de s’installer à l’extérieur.

        En chemin, elle lui envoya un texto :

        
          
            Je suis rentrée. Où es-tu ?

          

        

        Mais là encore, elle n’obtint aucune réponse.

        Tout en marchant, elle le chercha du regard. Il ne pouvait pas être descendu à terre. Il ne lui aurait pas fait ça, tout de même. Non. Il était trop déterminé à débrouiller le problème des dossiers que son grand-père lui avait confiés. Il devait donc être quelque part, occupé à travailler. Voilà tout. Elle allait bien finir par le trouver.

        Et soudain elle le vit. Il riait aux éclats.

        Le regard de Stasia se porta sur la jeune femme qui était assise en face de lui et qui riait elle aussi à gorge déployée, une main posée sur celle de Roberto.

        Stasia eut l’impression que l’air venait à manquer dans ses poumons. Elle resta figée, incapable d’esquisser un geste.

        Que devait-elle conclure de ce qu’elle voyait ?

        Roberto ne retira pas sa main. Au contraire, il se rapprocha de la jeune femme et lui murmura quelque chose à l’oreille. Puis il se remit à lui sourire tout en la regardant droit dans les yeux.

        Une poigne glacée enserra le cœur de Stasia tandis qu’elle se mettait à trembler de tous ses membres. C’était donc pour une femme qu’il l’avait laissée tomber ?

        Quelle idiote elle avait été de croire qu’il pouvait changer ! Roberto Carrass était un tombeur et le resterait toujours. Jouer le rôle de l’amoureux transi devait sacrément lui coûter avec toutes les femmes qui lui tournaient autour et auxquelles il devait provisoirement renoncer !

        Il fallait qu’elle parte de là et vite, avant que le couple la surprenne en train de les épier.

        Elle tourna les talons et se précipita vers sa cabine. Puisque Roberto semblait déjà être passé à autre chose, elle allait faire de même. Elle avait un plan de carrière à établir, son avenir à assurer.

        Un avenir dont Roberto Carrass n’avait pas l’air de se soucier.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Jour 11
      

      
        
          
            Bari, Italie
          

        

        La journée avait passé sans que Stasia ait donné signe de vie à Roberto.

        Il ne faisait aucun doute qu’elle lui en voulait de lui avoir fait faux bond la veille. Il pouvait la comprendre. Mais avec le recul, il se disait qu’il avait fait le bon choix. Il ne pouvait continuer à fréquenter Stasia d’aussi près quand il savait l’effet qu’elle avait sur lui.

        Il ignorait pourquoi il avait tant à cœur de passer du temps avec elle. Il se l’interdisait, mais il s’imaginait quand même l’attirer à lui et la couvrir de baisers jusqu’à lui faire perdre la tête. Il avait beau se rappeler toutes les bonnes raisons qu’il avait de se tenir éloigné d’elle, de ne pas se lancer tête baissée dans une relation amoureuse avec elle, dès qu’il fermait les yeux, c’était son visage qu’il voyait. Dès qu’il sombrait dans le sommeil, c’était elle qui venait hanter ses rêves.

        Il avait d’autant plus de mal à accepter de ne plus la voir que, pendant des jours, ils avaient été inséparables. Mais il était seul fautif. Il avait dépassé les bornes et il en payait aujourd’hui le prix fort. Il n’avait pensé qu’à lui. Il n’aurait pas dû céder à la tentation d’embrasser sa bouche pulpeuse. Il aurait dû rester sourd au désir qu’elle suscitait en lui.

        Où se cachait-elle donc ?

        Il ne pouvait même pas tenter de l’appeler. Par malchance, son téléphone l’avait lâché d’un coup. Il était bien passé à l’atelier de dépannage, mais on n’avait pas pu lui trouver de batterie de rechange. Il devait donc attendre d’être de retour à Athènes pour avoir de nouveau accès à son téléphone.

        Fatigué de faire les cent pas dans sa cabine, il se décida à aller prendre l’air sur le pont supérieur. Avec un peu de chance, la brise marine l’aiderait à y voir plus clair.

        Il venait de s’installer au soleil lorsqu’une voix familière l’interpella.

        — Bonjour, lança sa grand-mère en s’installant d’autorité dans le transat voisin du sien.

        — Bonjour, Yaya. Je te croyais partie visiter Bari avec les autres.

        Elle laissa échapper un soupir chargé de résignation.

        — J’aurais bien aimé mais, malheureusement, mes vieux os m’ont rappelée à l’ordre. Je ne suis plus toute jeune. J’ai besoin d’une journée de repos.

        Roberto acquiesça.

        — Je croyais que tu serais avec Stasia, poursuivit la vieille dame.

        — Je… Je ne l’ai pas revue depuis hier.

        Le visage de Yaya afficha une franche inquiétude.

        — C’est curieux.

        — Qu’y a-t-il de si curieux ? Et pourquoi as-tu l’air inquiète ?

        — Parce que, hier, elle n’a pas terminé la visite avec nous. Elle nous a quittés précipitamment en nous disant qu’elle avait mal à la tête. J’ai pensé que c’était une excuse, qu’elle avait envie de te retrouver. Elle n’est donc pas rentrée pour te voir ? demanda-t-elle en fixant sur lui un regard de plus en plus soucieux.

        Il secoua la tête.

        — C’est étrange, tout de même.

        Il fut à son tour saisi d’une vive inquiétude à laquelle se mêla une pointe de culpabilité. Si Stasia n’était pas passée le voir, c’était peut-être qu’elle était vraiment malade. Pendant ce temps, lui ne s’était inquiété que de lui et de la tournure que prenait leur relation. Peut-être même avait-elle essayé de le joindre et, avec son téléphone hors d’usage, il n’avait pas eu accès à ses appels.

        Il se leva d’un bond.

        — Excuse-moi, il faut que j’aille voir si elle va bien.

        — Va, va, mon chéri, acquiesça Yaya en esquissant un geste vague de la main. J’espère que…

        Il n’entendit pas la suite. Déjà, il se précipitait en direction de la cabine de Stasia. L’idée d’être injoignable alors qu’elle pouvait avoir besoin d’aide lui était insupportable.

        N’ayant pas la patience d’attendre l’ascenseur, il descendit quatre à quatre l’escalier qui menait au couloir. Il se déplaçait rapidement, évitant avec adresse les passagers qui le précédaient ou ceux qu’il croisait.

        Lorsqu’il arriva enfin devant sa porte, son cœur battait à tout rompre. Il frappa plusieurs coups fébriles.

        — Stasia ? Stasia ?

        Aucune réponse. Il frappa plus fort.

        — Stasia, ouvre !

        La porte s’ouvrit enfin sur Stasia. Son visage ne portait aucune trace de maquillage et elle avait attaché ses cheveux en une queue-de-cheval lâche. Elle portait ce qui lui tenait sans doute lieu de pyjama – un caraco en soie noir au décolleté plongeant assorti d’un short en soie, noir lui aussi, qui dévoilait ses longues jambes fuselées.

        Dieu qu’elle était belle et désirable !

        — Roberto ! Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qu’il te prend de tambouriner à ma porte de cette façon ?

        Il remarqua tout de suite les cernes mauves qui soulignaient ses yeux dans son visage très pâle. Il avait vu juste. Quelque chose clochait.

        — Yaya m’a dit que tu ne te sentais pas très bien. Je voulais voir comment tu allais.

        Elle plissa les yeux et garda la porte légèrement entrebâillée pour l’empêcher d’entrer.

        — L’aurais-tu remarqué si elle ne t’avait rien dit ?

        — Ce qui sous-entend ?

        — Que cette mascarade est terminée. Tu n’as qu’à demander à la femme avec qui tu avais l’air de passer du bon temps au restaurant hier, après m’avoir laissée tomber, de prendre la relève. Moi, j’arrête.

        Sur ces mots, elle chercha à lui claquer la porte au nez mais il l’en empêcha en coinçant son pied dans l’entrebâillement.

        — Stasia, de quoi parles-tu ?

        Comme elle s’éloignait de la porte, il en profita pour la suivre à l’intérieur.

        — Stasia, je ne comprends pas.

        Elle fit volte-face pour se camper devant lui, les yeux brillant d’une colère contenue.

        — N’essaie pas de nier, veux-tu. Je suis rentrée plus tôt hier parce que je culpabilisais de me promener alors que je te croyais enfermé dans ta cabine, occupé à travailler. Imagine un peu ma surprise lorsque je t’ai vu déjeuner en compagnie de cette femme sublime. Crois-moi, vous n’aviez pas l’air de vous ennuyer !

        — Tu nous as vus ?

        Elle opina.

        — Franchement, je ne te croyais pas aussi sournois.

        — C’est dommage que tu ne sois pas venue nous rejoindre, rétorqua-t-il. Je t’aurais présentée.

        Elle secoua énergiquement la tête.

        — Je n’ai pas envie que tu me présentes à tes maîtresses, figure-toi.

        C’était donc ce qu’elle s’était imaginé ? Que Petra était sa maîtresse ?

        En scrutant son visage, il vit dans son regard un mélange de colère et de tristesse. Que devait-il comprendre ? Qu’elle avait pris au sérieux le baiser qu’ils avaient échangé devant sa famille ? Qu’elle était jalouse ? Les deux, sans doute.

        — La femme avec qui tu m’as vu s’appelle Petra et elle n’est pas ma maîtresse.

        Stasia ouvrit la bouche pour répliquer, mais aucun son n’en sortit. Elle la referma, pinçant les lèvres. Toute une palette d’émotions passa alors sur ses traits délicats.

        Elle finit par se planter devant lui, poings sur les hanches et le menton fièrement relevé.

        — Tu es en train de me dire que cette fille ne t’intéresse pas ?

        Elle était si éloignée de la vérité qu’il ne put s’empêcher de rire.

        — Absolument. Enfin, pas comme tu l’entends. Je considère Petra comme une petite sœur.

        La colère céda le pas au scepticisme.

        — Une petite sœur ?

        Il opina avant de préciser :

        — Ses grands-parents étaient voisins des miens. Chaque fois qu’elle venait pour les vacances, nous jouions ensemble.

        — Tu… Tu veux dire que vous êtes amis d’enfance ?

        Il acquiesça.

        — Et plus tard, vous n’avez jamais couché ensemble ?

        — L’idée ne m’a même pas traversé l’esprit. Je n’ai jamais considéré Petra comme une conquête potentielle et je crois pouvoir affirmer que la réciproque est vraie. Ma grand-mère l’a conviée sur ce bateau en pensant que je pourrais changer d’avis, mais elle s’est trompée.

        — Je ne comprends pas. Si tu n’intéresses pas Petra, pourquoi a-t-elle accepté de participer à cette croisière ?

        — Parce qu’elle avait besoin de vacances et que Gaia et elle sont très amies. Elle était surtout ravie d’être invitée à son mariage.

        Le visage de Stasia reflétait à présent un profond soulagement.

        — C’est vrai ? Elle ne t’intéresse pas ?

        Il s’approcha d’elle puis, lorsqu’il fut assez près, tendit la main pour lui caresser tendrement la joue.

        — C’est la stricte vérité. La seule femme qui m’intéresse sur ce bateau, Stasia, c’est toi.

        — Vraiment ?

        — Vraiment.

        L’heure n’était plus aux doutes ni à l’introspection. Roberto fit ce que lui dictait son cœur. Il enroula les bras autour de la taille fine de Stasia et l’attira à lui. Puis, la sentant confiante et consentante, il se pencha sur son visage et pressa les lèvres sur les siennes.

        Il avait trop longtemps refoulé ses sentiments. La voir se soucier de lui comme elle l’avait fait, puis la savoir jalouse le touchait à l’extrême. Jamais aucune femme ne l’avait ému à ce point.

        Ils laissaient à présent libre cours au désir qu’ils avaient trop longtemps contenu. Leurs bouches se prenaient dans une succession de baisers ardents, ne se quittant que pour se reprendre plus passionnément encore.

        Les mains fébriles de Stasia glissèrent de la nuque de Roberto à son dos avant de s’attarder au creux de ses reins, lui procurant de délicieux frissons de désir. Il pria en silence pour que le plaisir qu’elle lui donnait ne s’arrête jamais.

        Sans lâcher ses lèvres, il chercha la porte à tâtons et la referma sur eux. Il allait rassurer Stasia, lui montrer qu’aucune autre femme ne comptait. Qu’elle était la seule. L’unique.

        Mais avant d’aller plus loin, il devait avoir la certitude que c’était bien ce qu’elle voulait, elle aussi.

        — Stasia…

        Elle planta dans le sien son regard voilé de désir.

        — J’ai envie de toi, Roberto, déclara-t-elle dans un souffle.

        Ce fut elle, cette fois, qui pressa leurs corps l’un contre l’autre et le fit taire d’un baiser enflammé.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Jour 12
      

      
        
          
            Crotone, Italie
          

        

        Le lendemain matin, aussitôt réveillée, Stasia chercha Roberto à tâtons. Sa place, à côté d’elle, était vide et froide.

        Elle s’assit d’un bond et balaya sa cabine du regard.

        Roberto n’était plus là.

        Elle ferma les yeux, s’exhortant à calmer les battements affolés de son cœur et à endiguer le flot d’émotions contradictoires qui la submergeaient.

        Pourquoi s’était-elle imaginé qu’il agirait autrement avec elle ? Elle connaissait pourtant sa réputation de séducteur invétéré. Un play-boy qui enchaînait les conquêtes sans états d’âme. Pourquoi avait-elle eu la prétention de croire qu’il la considérerait différemment des autres ?

        Elle se rallongea et remonta le drap sur elle d’un geste sec et rageur qui fit voleter sur le sol un bout de papier qu’elle n’avait pas vu jusque-là. Elle se pencha pour le ramasser et lut, le cœur palpitant d’espoir, ce que Roberto y avait griffonné.

        
          
            Bonjour, bellissima. Une petite affaire à régler avant notre visite du jour. À tout de suite. Roberto.
          

        

        Ce petit mot aurait dû la rassurer ou tout au moins faire flotter sur ses lèvres un sourire amusé. Mais non. Elle ne pouvait s’enlever de la tête qu’elle n’était pour Roberto qu’une passade, une aventure qui ne durerait pas plus que les précédentes.

        Ce n’était pas la réaction à laquelle elle s’était attendue. À vrai dire, elle n’avait pas réfléchi au-delà de ce que lui dictaient ses sens. En se jetant à la tête de Roberto comme elle l’avait fait, elle n’avait fait qu’écouter le désir intense qui l’avait submergée aussitôt qu’il l’avait embrassée.

        Depuis Lukos, elle n’avait connu aucun autre homme. Roberto était le premier à qui elle avait ouvert son lit – et son cœur. Elle attendit l’inévitable pointe de culpabilité que cette réalité aurait dû susciter. En vain. Elle ne se sentait coupable de rien.

        Après tout, Roberto n’était pas un étranger. Elle le connaissait depuis longtemps et ils étaient devenus très proches sur ce bateau. Le problème, c’était que leur relation allait désormais au-delà d’une simple amitié. La nuit qu’ils venaient de passer ensemble changeait clairement la donne. Leur prétendue relation était devenue bien réelle.

        Elle sentit un nœud d’angoisse se former au creux de son ventre. Où tout cela allait-il les mener ? Jusqu’où était-elle prête à aller ?

        Elle n’avait pas les réponses à ses questions.

        Sa seule certitude, c’était qu’elle allait au-devant de grandes complications.

           

           

        Crotone était une ville riche de monuments historiques.

        Pourtant, Roberto ne voyait rien des richesses qui les entouraient ni n’entendait les commentaires de leur guide. Il n’était conscient que de la présence de Stasia à ses côtés. Une Stasia étonnamment calme.

        Il savait pourtant que leur nuit était pour elle un grand pas en avant. Il avait tellement craint qu’elle se détourne de lui. Son appréhension était si grande qu’il n’avait même pas songé aux implications de cette nuit sur lui. Sur sa vie.

        Jusque-là, il avait privilégié les aventures sans lendemain, mais les choses étaient différentes avec Stasia. Il n’y avait pas un mur, pas une barrière qu’elle ne pouvait escalader. Elle qui lisait toujours en lui comme dans un livre ouvert, elle saurait encore une fois sonder son âme.

        Stasia lui faisait perdre ses repères. Il ne savait pas comment réagir. Elle avait déjà beaucoup souffert à la mort de son mari. Il s’en voudrait de lui infliger des souffrances supplémentaires. Pourvu qu’il ne soit pas déjà trop tard.

        Souhaitant donner une autre orientation à ses pensées, il entama une discussion – ou plutôt un monologue – sur le travail de recherches qu’il avait poursuivi pour son grand-père. Mais, très vite, il remarqua le peu d’intérêt que Stasia manifestait à ce qu’il disait. Elle semblait ailleurs.

        — Assez parlé de travail, décréta-t-il d’un ton qu’il voulait léger. Tu sembles préoccupée, Stasia. Quelque chose ne va pas ?

        Elle lui adressa un sourire distrait.

        — Non. Tout va bien.

        Il opina en silence. Il allait leur falloir un peu de temps pour donner un sens à ce qu’ils avaient vécu.

        Lorsque le guide eut terminé son discours et qu’ils se remirent en route, il prit la main de Stasia qu’il garda captive un long moment.

        — Tu sais, ajouta-t-il après un moment, j’ai compris que nous avons beaucoup parlé de moi et de mes problèmes ces derniers jours. Il est grand temps que je m’intéresse aux tiens. Où en es-tu de tes recherches ? As-tu enfin trouvé ta voie ?

        — Peu importe, rétorqua-t-elle d’un ton sec qui le surprit.

        — Tu m’as beaucoup soutenu et j’aimerais t’aider à mon tour, insista-t-il. Si tu as besoin de quelqu’un pour te souffler de nouvelles idées, je suis ton homme. Je pourrais passer quelques coups de fil ou… je ne sais pas… faire jouer mes relations. Si tu veux que…

        — Arrête, le coupa-t-elle en lui adressant un sourire qu’il devina forcé. Je suis très touchée. Vraiment. Mais je dois trouver ma voie toute seule.

        — Un petit coup de pouce, ça ne peut pas faire de mal, si ? Et puis, j’ai un recul que tu n’as pas.

        Elle le regarda fixement, semblant hésiter.

        — Pourquoi pas, après tout ? lâcha-t-elle enfin.

        Il afficha un sourire satisfait. Il était touché qu’elle accepte la main qu’il lui tendait. Car s’il savait que son avis comptait, c’était en général dans un cadre strictement professionnel, lorsqu’il s’agissait de traiter des affaires importantes. Cette fois, cela concernait un sujet plus personnel. Tout ce qu’il s’était appliqué à éviter jusque-là.

        — Par quoi commençons-nous ? lança-t-il d’un ton enjoué.

        Elle prit quelques secondes de réflexion, puis demanda :

        — À ton avis, pour quel métier suis-je faite ?

        — Je ne peux pas répondre. Mais je peux te poser les bonnes questions qui t’aideront à avancer, s’empressa-t-il d’enchaîner lorsqu’il la vit ouvrir la bouche pour objecter. Par exemple, qu’est-ce qui te rendait heureuse dans le passé ?

        Ils se remirent en marche en silence. Il se tut, la laissant réfléchir à la question qu’il venait de lui poser.

        — C’est compliqué, répondit-elle enfin. Lorsque j’étais enfant, j’adorais jouer à la marchande.

        — Vraiment ?

        Il avait affiché un air si surpris qu’elle s’en offusqua.

        — Qu’est-ce que tu crois ? Je n’ai pas toujours été une enfant gâtée.

        Il ouvrit la bouche pour répliquer, mais la referma aussitôt. De toute façon, quoiqu’il dise, il serait pris au piège. Dans ces conditions, mieux valait se taire et laisser Stasia poursuivre.

        — La vérité, c’est que mon grand-père nous a toujours appris, à mon frère et à moi, qu’il ne fallait compter que sur nous-mêmes.

        — Très bonne philosophie de vie, approuva-t-il. Tu disais donc que la vente t’intéressait. Dans ce cas, pourquoi n’ouvrirais-tu pas une boutique ?

        Elle inclina légèrement la tête de côté puis décréta :

        — Non. Gérer une boutique, ce n’est pas pour moi.

        — Alors par quoi d’autre étais-tu attirée ?

        — Je me rappelle qu’à l’université, je travaillais à la bibliothèque pendant mes heures libres. Mais j’ai beau adorer la lecture, je ne me vois pas enfermée dans une salle toute la journée.

        — Ce n’est pas grave. Continue.

        En guise de réponse, elle poussa un soupir lourd de frustrations.

        — Je crains bien que ce soit tout. Je me suis mariée avec Lukos peu de temps après avoir achevé mes études. Et puis, il est tombé malade et m’occuper de lui me prenait toutes mes journées. Mais j’y pense…

        Quelque chose dans l’inflexion de sa voix lui fit pressentir que le moment était important. Il s’arrêta, obligeant Stasia à faire de même.

        — Vas-y. Dis-moi.

        Elle secoua la tête.

        — Non, rien.

        — Mais si. Vas-y.

        — Je pensais à Lukos, lorsqu’il était à l’hôpital.

        Roberto s’en voulut de l’avoir poussée à parler. À trop insister, il l’avait conduite à se replonger dans un passé horriblement douloureux.

        — Je suis désolé.

        — Ce n’est pas ça. Lorsqu’il devait être hospitalisé plusieurs jours d’affilée pour subir ses séances de chimiothérapie, Lukos ne voulait pas que je reste auprès de lui. Alors, pour tuer le temps, je traînais dans les couloirs. Au cours de mes déambulations, j’ai fait la connaissance d’un groupe de bénévoles qui se consacraient aux grands malades.

        Ce souvenir amena sur ses lèvres un sourire qui semblait aussi attendri que nostalgique.

        — Ce sont des gens incroyables, d’une rare bienveillance, continua-t-elle. J’ai fini par intégrer leur groupe. Au début, je ne faisais que les accompagner, puis j’ai commencé à participer, de manière plus pratique. Plus je côtoyais ces malades, plus je les admirais, comme j’admirais mon mari. Eux qui auraient eu toutes les raisons de se plaindre débordaient au contraire d’enthousiasme et de joie de vivre.

        — Tu en parles avec beaucoup d’émotion.

        — C’est vrai. Mais c’est parce qu’ils me touchent beaucoup.

        — La façon dont ton visage s’éclaire lorsque tu en parles en dit long sur ce que tu ressens.

        — Pourtant, je ne faisais rien de particulier. Je leur offrais des livres, des friandises, des jeux, bref, tout ce qui pouvait les distraire un peu d’une réalité difficile.

        — Comment te sentais-tu alors ?

        Elle haussa les épaules, se donnant sans doute le temps de choisir ses mots.

        — J’étais heureuse de les voir sourire et de me dire que c’était un peu grâce à moi. Mais plus que tout, j’aimais lorsqu’ils me confiaient leurs soucis. Ces gens sont très isolés du monde réel, ils ont un très grand besoin de parler à quelqu’un de leurs doutes, de leurs peurs.

        — Eh bien, voilà ! Je crois que tu as la réponse à ta question.

        — Que veux-tu dire ?

        Il prit ses mains entre les siennes et les pressa doucement.

        — Tu es la personne la plus généreuse, la plus charitable et la plus serviable que je connaisse. J’ai vu sur ton visage à quel point ce travail de bénévole te tenait à cœur. À mon avis, c’est ce vers quoi tu devrais te diriger : l’aide aux personnes en détresse.

        — Tu crois que je devrais retourner à l’hôpital pour leur proposer mon aide ?

        — Ça ou autre chose. Pourquoi ne pas créer ta propre structure ?

        Elle fixa sur lui un regard ébahi, avant de secouer la tête.

        — Non. Je ne pourrai pas.

        — Pour quelle raison ? Tu me l’as dit toi-même, tu as l’art et la manière d’écouter les gens. Tu es à l’aise avec les chiffres, ce qui n’est pas négligeable et, si tu as besoin de donateurs – et tu en auras forcément besoin –, je serai parmi les premiers. Tu pourras aussi compter sur Xander, mais cela, tu le sais bien.

        Ses yeux se remplirent d’espoir.

        — Tu es sérieux ?

        — Bien sûr que je suis sérieux. Le monde où nous vivons a besoin de gens comme toi, disposés à aider les autres, à soulager leur détresse. Je ne connais rien de plus gratifiant que…

        — Ou de plus douloureux, le coupa-t-elle. J’ai déjà perdu un mari. Alors, m’attacher à des gens pour les voir peut-être partir un jour…

        L’enthousiasme de Roberto retomba comme un soufflé. Il s’était laissé prendre par son regard empli d’espoir, oubliant ce qu’elle avait enduré. Perdre son mari était sans doute une épreuve dont elle ne se remettrait jamais tout à fait et lui, pauvre idiot, il n’avait rien trouvé de mieux que de lui proposer de revivre ce cauchemar au quotidien ! Mais où avait-il donc la tête ?

        — Oublie ce que j’ai dit. Ce n’était pas une bonne idée.

        Ruminant sa maladresse, il se remit en route, Stasia sur ses talons.

           

           

        La journée avait filé à toute allure.

        Le soleil commençait sa lente descente vers l’horizon lorsque Stasia et Roberto regagnèrent le bateau. À voir les nombreux passagers qui se pressaient dans la même direction qu’eux, c’était l’heure du retour pour tout le monde.

        Tous riaient, parlaient avec entrain, affichaient le même air réjoui. Visiblement, chacun était heureux de la journée qu’il avait passée.

        — Encore une journée merveilleuse ! s’extasia-t-elle. Qu’en dis-tu ?

        — Qu’elle n’est pas aussi merveilleuse que toi, rétorqua Roberto en enroulant un bras autour de son épaule pour l’attirer contre lui.

        — Sérieusement.

        — Sérieusement ? C’était magnifique. Mais la nuit que nous avons passée ensemble n’était pas mal non plus, ajouta-t-il en riant.

        Stasia esquissa un sourire amusé autant que flatté. Elle découvrait chaque jour une facette de la personnalité de Roberto qui la ravissait. Aujourd’hui, il s’était montré plein d’entrain et d’humour. De plus, une fois terminée la visite des vestiges de Crotone, il avait insisté pour qu’ils se fassent prendre en photo, enlacés et souriants. Ensuite, il avait pris son temps pour visiter le château de Charles V, s’arrêtant un long moment devant chaque icône, chaque parchemin sacré, chaque recueil relié à l’or fin.

        Il lui avait donné l’impression de s’intéresser vraiment à ce qu’ils découvraient ensemble et pas seulement dans le but de lui faire plaisir. Il lui apprenait sans cesse qu’elle n’était pas morte avec Lukos, qu’elle était en vie et libre de vivre sa vie comme elle l’entendait. Le sentiment de culpabilité qui avait si longtemps accompagné chaque moment de bonheur sans lui la quittait peu à peu.

        De plus, Roberto n’exerçait jamais aucune pression sur elle. Il faisait montre d’une patience à toute épreuve, n’exigeant rien d’elle, l’acceptant juste telle qu’elle était.

        Délaissant un instant ses pensées, elle s’écarta pour laisser passer le flot de passagers qui embarquaient en même temps qu’eux. Elle en profita pour lancer un coup d’œil complice à Roberto. Quand elle repensait à la scène qu’elle lui avait faite la veille – pour rien, en plus –, elle avait honte. Elle ne se savait pas aussi jalouse.

        — Tu devrais faire attention, le prévint-elle. À force d’être couverte de compliments, je vais finir par m’y habituer. Et surtout, par croire à ce que tu dis.

        Une lueur amusée passa dans son regard.

        — Si je te complimente, c’est que tu le mérites, répliqua-t-il.

        Elle secoua la tête, un peu mal à l’aise d’être ainsi l’objet de tant d’attentions.

        — Pas tant que cela, se défendit-elle en fuyant son regard. Tu exagères.

        Roberto plaça un doigt sous son menton et le releva jusqu’à ce que leurs regards se croisent.

        — Je suis sincère, Stasia, déclara-t-il avec une pointe de gravité.

        Il pencha la tête vers elle et cueillit un baiser sur ses lèvres. Les battements de son cœur redoublèrent d’intensité tandis qu’elle s’abandonnait à cette douce étreinte. Il lui serait si facile de croire qu’ils vivaient le début de quelque chose de spécial.

        Elle n’entendit bientôt plus le son des voix qui les entouraient. Elle se moquait bien d’être embrassée au beau milieu de cette foule. Car pour l’heure, plus rien ne comptait que le couple réel qu’elle formait avec Roberto.

        — Roberto.

        Ils s’écartèrent brusquement au son de cette voix désapprobatrice qui semblait les rappeler à l’ordre. De quel droit les dérangeait-on ainsi ? Ils avaient tout de même passé l’âge d’être réprimandés pour quelque chose qui ne regardait qu’eux !

        Au lieu de s’indigner tout haut, elle se tourna en même temps que Roberto vers l’importun, en l’occurrence son grand-père. Immobile, ses sourcils broussailleux froncés presque à se toucher, il faisait peser sur eux son regard pénétrant autant qu’éloquent. Manifestement, le vieil homme n’approuvait pas les effusions publiques. Eh bien, il faudrait qu’il s’habitue ! Car ce n’était pas lui qui l’empêcherait d’embrasser Roberto si l’envie la prenait de le faire. En public ou en privé.

        — Quelle surprise, maugréa-t-il. Je te cherche depuis un moment mais je ne pensais pas te trouver ici. J’ai tenté à plusieurs reprises de te joindre sur ton téléphone mais, chaque fois, je suis tombé sur ta boîte vocale.

        Il s’était exprimé d’un ton glacial, lourd de reproches.

        Roberto perdit soudain de sa superbe. Il se passa une main nerveuse dans les cheveux, donnant l’impression d’être un petit garçon pris en faute à qui l’on demanderait de rendre des comptes.

        — Bonjour, grand-père. Tu ne risquais pas de me joindre. Mon smartphone est en panne de batterie.

        Cette information fut accueillie par un silence pesant que Stasia rompit la première.

        — Nous rentrons juste de la visite de Crotone, dit-elle d’un ton léger destiné à alléger l’ambiance. C’est une ville très intéressante. Vous connaissez ?

        Le vieil homme ne daigna pas lui répondre. À peine l’effleura-t-il du regard avant de reporter son attention sur son petit-fils.

        — Je pouvais toujours te chercher ce matin, lui asséna-t-il, toujours sur le même ton. Je vois que nous n’avons pas les mêmes priorités.

        — J’avais envie de visiter la ville avec ma fiancée, se justifia Roberto qui attira aussitôt Stasia à lui.

        Le regard méfiant de son grand-père alla plusieurs fois de l’un à l’autre.

        — Tu veux me faire croire que cette relation existe vraiment ? Que ce n’est pas une ruse destinée à dissuader ta grand-mère de se mêler de tes affaires ?

        — Bien sûr que non. D’ailleurs, ne viens-tu pas de nous surprendre en train de nous embrasser ?

        L’entendre formuler de manière aussi désinvolte le moment d’intimité qu’ils venaient de vivre blessa Stasia. C’était un peu comme si Roberto se forçait à essayer de donner à ce baiser une réalité qui n’existait pas. Ou plutôt, qui n’existait que pour son entourage. Elle-même avait du mal à y croire, d’ailleurs. N’était-elle pas en train de se laisser prendre au jeu, tout simplement ?

        Les traits du visage du vieil homme, jusque-là tendus, se lissèrent d’un coup. Enfin, il se tourna vers elle.

        — Je suis désolé de vous importuner, s’excusa-t-il d’un ton contrit. Pardonnez-moi d’avoir douté de vous. Cela crève les yeux que vous êtes très heureux ensemble.

        — C’est le cas, en effet, confirma-t-elle.

        Elle accompagna ces mots d’un sourire radieux destiné à le convaincre tout à fait. Visiblement rassuré sur ce point, le vieil homme s’adressa de nouveau à son petit-fils.

        — Excuse-moi d’insister, reprit-il d’une voix radoucie, mais je voulais discuter avec toi des dossiers que je t’ai transmis. Tu as pu avancer comme tu voulais ? J’imagine que oui, sans quoi tu ne serais pas parti faire du tourisme.

        Stasia sentit le corps de Roberto se raidir. Elle chercha à toute allure une excuse à avancer qui éviterait que les esprits s’échauffent.

        — C’est ma faute, déclara-t-elle dans l’urgence, à court d’inspiration.

        Les deux hommes braquèrent leur regard sur elle.

        — C’est moi qui ai insisté pour que Roberto m’accompagne, précisa-t-elle. Si vous devez être en colère contre quelqu’un, c’est contre moi. Je suis seule responsable. Roberto n’y est pour rien.

        L’intéressé la considéra un instant en silence avant de voler à son secours.

        — C’est faux, assura-t-il d’un ton qui n’entendait pas être discuté et qui disait clairement que cette bataille, c’était à lui et à lui seul de la livrer. Tu ne m’as pas forcé. Je suis venu avec toi parce que j’en avais envie alors que j’étais très conscient que j’avais ce travail à finir.

        — J’avais promis de l’aider, plaida-t-elle encore.

        — L’aider ?

        Les sourcils du vieil homme s’étaient arqués de nouveau en même temps que le ton était redevenu implacable.

        — C’est vrai, Roberto ? Tu as besoin d’aide ?

        Affolée, voyant la situation s’aggraver par sa faute, Stasia essaya de rattraper sa maladresse.

        — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je voulais simplement…

        — Stasia, arrête. Tu ne dois aucune explication à mon grand-père.

        Mieux valait se taire, en effet, si elle ne voulait pas s’empêtrer dans des explications qui ne pourraient que les desservir. À contrecœur, elle serra donc les dents, frustrée de ne pouvoir être d’aucune aide à Roberto.

        Ce dernier redressa fièrement les épaules et affronta sans ciller le regard courroucé de son grand-père.

        — Tu ne m’as donné aucune précision quant à la manière dont je devais mener ce travail, se justifia-t-il. D’ailleurs, je ne l’aurais pas supporté. En fait, si j’ai accepté de t’aider, c’est parce que je le voulais bien et pas parce que je m’y sentais obligé.

        À présent qu’elle était témoin de cette scène, elle comprenait mieux pourquoi Roberto avait renoncé à travailler pour son grand-père. Ils avaient le même caractère bien trempé, chacun campant fermement sur ses positions. Dans ces conditions, l’affrontement était inévitable.

        — Dois-je comprendre que tu me laisses tomber ? Encore une fois ?

        Un silence de plomb s’ensuivit durant lequel Roberto semblait peser les options qui s’offraient à lui.

        — Je vais terminer ce que j’ai commencé, finit-il par lâcher. Et avant que tu me poses de nouveau la question, oui, Stasia va me donner un coup de main.

        — Je te rappelle que ces dossiers sont confidentiels.

        — Je le sais. Je sais aussi que je voue à Stasia une confiance absolue. Stasia, ajouta-t-il en s’adressant à elle, tu veux bien nous laisser seuls un instant ?

        Elle acquiesça avant de s’éloigner de quelques pas, espérant que les deux hommes allaient régler le différend qui les opposait ou, tout au moins, qu’ils parviendraient à mettre les choses à plat.

        La famille, qu’elle soit de sang ou de cœur, était à ses yeux ce qu’il y avait de plus précieux.

           

           

        Roberto en avait plus qu’assez.

        Au lieu de lui être reconnaissant, son grand-père, une fois de plus, critiquait la façon dont il gérait son travail.

        Pourquoi en avait-il douté ? Pourquoi avait-il bêtement cru que les choses se passeraient différemment cette fois ? Rien ne changerait entre eux. Jamais. Ils ne s’entendaient pas et ce constat le conforta dans l’idée qu’il avait bien fait de claquer la porte de la société familiale pour rejoindre Xander.

        Une fois Stasia hors de portée de voix, il se tourna vers son grand-père et le fusilla du regard.

        — Ne me refais plus jamais ça, grommela-t-il d’un ton sourd.

        — Quoi ? répliqua le vieil homme avant de réaliser à quoi Roberto faisait allusion. Ah… Tu veux parler de Stasia. J’ai bien vu que vous vous aimez vraiment. Ta grand-mère me l’avait dit, mais je continuais à douter. C’est vrai qu’elle a un sixième sens pour ce genre de choses.

        — Pas toujours. En ce qui concerne mes parents, elle n’a rien vu venir, objecta Roberto avec une pointe de sarcasme.

        Il regretta aussitôt de s’être engagé sur ce terrain mais, après tout, le moment était peut-être venu de poser les questions qui lui brûlaient les lèvres depuis trop longtemps.

        — C’était différent, rétorqua son grand-père.

        — Vraiment ? Peux-tu me dire en quoi ? Ils ne supportaient même plus de se trouver ensemble dans une pièce.

        — Ce que tu ignores, c’est que ta grand-mère et moi nous étions farouchement opposés à leur mariage. Plus nous étions contre ce mariage, plus ils étaient déterminés à convoler. En fait, je crois bien qu’ils sont allés au bout de leur projet par pure provocation. Pour nous faire comprendre qu’ils étaient libres de n’en faire qu’à leur tête et que notre avis ne comptait pas.

        Finalement, Roberto était heureux d’avoir crevé l’abcès. Cette discussion, il n’aurait jamais pu l’avoir avec ses parents.

        — Dans ce cas, pourquoi n’ont-ils pas divorcé ?

        Le vieil homme poussa un long soupir trahissant son impuissance.

        — C’est une question que je me suis souvent posée, répondit-il. J’ai fini par me dire que c’était peut-être parce qu’ils s’aimaient vraiment.

        Roberto secoua énergiquement la tête.

        — Non. J’ai bien vu comment ils se comportent. Ils évitent de se toucher, ils ne s’embrassent pas, se parlent même à peine. Ce n’est pas ce que font deux personnes qui s’aiment. C’est même tout le contraire.

        — Peut-être agissent-ils ainsi par pudeur. Parce que ce sont tes parents, ils n’osent pas avoir devant toi, leur enfant, des gestes qu’ils jugent sans doute déplacés.

        — Tu veux dire qu’ils ne s’entendraient bien que sans témoins ? À l’abri des regards ? Permets-moi d’en douter.

        Le vieil homme accueillit cette remarque avec un sourire indulgent.

        — Un jour, ton père m’a confié que ta mère et lui avaient trouvé un terrain d’entente. Qu’à leur façon, ils étaient heureux.

        — Sans moi.

        Sentant sans doute la désillusion pointer derrière le ton sarcastique, le vieil homme posa sur lui une main qui se voulait réconfortante.

        — Je suis désolé pour toi, Roberto. Tu sais, nous ne naissons pas parents, nous apprenons à le devenir. Malheureusement, certaines personnes n’ont pas cette capacité. Ta grand-mère et moi avons fait de notre mieux, mais nous ne restons que tes grands-parents. J’ai eu tellement peur de reproduire la même erreur avec toi qu’avec ton père que je me suis montré plus dur. Trop dur. J’en ai bien conscience aujourd’hui, mon petit, et je tenais à te dire que je suis désolé.

        C’était la première fois que son grand-père lui parlait avec une telle franchise, mais surtout qu’il lui présentait des excuses pour les erreurs commises. Cette confession fit l’effet d’un baume apaisant à son cœur que l’indifférence de ses parents avait amoché.

        Tout n’était peut-être pas perdu, après tout.

        Sa rancœur mise à part, Roberto aimait son grand-père d’un amour sincère et profond. Il l’aimait d’avoir toujours été présent dans sa vie, même lorsqu’il était allé contre sa volonté et avait refusé les choix qu’il voulait lui imposer.

        — Merci d’être une présence stable dans ma vie, le remercia-t-il avec émotion.

        Le vieil homme observa quelques minutes de silence avant de répliquer, non moins ému :

        — Nous pourrions essayer de repartir sur de nouvelles bases, tous les deux. Qu’en penses-tu ?

        Roberto opina. Il aimait l’idée de retrouver une certaine complicité avec son grand-père et qui sait ? Peut-être qu’un jour, il se sentirait capable de réintégrer l’entreprise familiale.

        — Je dois y aller, annonça son grand-père en lui pressant doucement l’épaule. Ta grand-mère doit se demander où je suis passé. Ne construis pas ton avenir en fonction de tes parents, lui conseilla-t-il après avoir fait quelques pas et s’être retourné. Tu n’es pas comme eux. Écoute plutôt ce que te dicte ton cœur.

        Sur ces mots, il pivota de nouveau et se remit en marche vers le pont supérieur, laissant Roberto aux prises avec ses émotions. Ses parents s’aimaient. Voilà bien une éventualité qui ne lui avait jamais traversé l’esprit. Mais après tout, pourquoi pas ? Sans doute avait-il été trop aveuglé par la colère pour soupçonner le lien qui les unissait vraiment.

        Mais peu importait la manière de s’aimer de ses parents. En ce qui le concernait, il ne voudrait jamais d’une vie pareille. Plutôt persister dans le célibat. Ses pensées dérivèrent aussitôt vers Stasia. Et elle ? De quoi avait-elle vraiment envie ? Comment imaginait-elle sa vie amoureuse ?

        D’ici quelques jours, la croisière prendrait fin. Le retour à Athènes marquerait la fin de leur histoire, c’était une certitude.

        Il chassa ces pensées de son esprit. Il n’était pas prêt à se projeter dans un futur sans Stasia, mais encore moins à l’imaginer avec elle.

        Trop de questionnements se bousculaient dans sa tête, sur lesquels il ne souhaitait pas s’attarder. Car, pour l’heure, il avait un dossier épineux sur le feu et une fichue date butoir à respecter.

        Un sourire aux lèvres, il alla rejoindre Stasia qui l’attendait patiemment, à quelques mètres de là, et ils se rendirent ensemble dans sa cabine à lui.

        — Votre discussion s’est bien passée ? demanda-t-elle après avoir refermé la porte derrière eux. Parce que ton grand-père n’a pas l’air commode.

        — C’est un sanguin, mais il n’est pas foncièrement méchant.

        — Pourquoi s’est-il mis en colère ?

        — Parce que c’est aussi un trait foncier de son caractère. Maintenant que j’ai accepté de faire ce qu’il m’a demandé, il n’a plus aucune raison de se montrer sous un bon jour.

        Il garda pour lui les confidences que son grand-père lui avait faites. Il avait encore besoin d’un peu de temps pour vraiment comprendre que ses parents s’aimaient. C’était une telle révélation !

        Stasia esquissa une moue dubitative.

        — Il se peut que sa brusquerie cache autre chose, suggéra-t-elle.

        — Quoi donc ?

        — Peut-être qu’il est juste impatient de connaître le résultat de tes recherches.

        Au lieu de rejeter en bloc la supposition de Stasia, il prit le temps d’y réfléchir quelques secondes. Et si elle avait raison ?

        — J’avoue que je ne sais pas quoi penser, admit-il en se frottant la nuque. Lui et moi sommes en conflit depuis tant d’années que j’ai perdu toute objectivité. Mais effectivement, il se peut qu’il soit très inquiet et que cette inquiétude se transforme en agressivité. Il est vrai que je ne l’avais pas vu aussi fatigué depuis bien longtemps.

        — Crois-tu possible qu’il y ait plus dans ces dossiers que les quelques chiffres transposés que nous avons trouvés ?

        — J’en suis presque certain. Mon grand-père ne m’aurait pas chargé d’une telle mission pour un détail aussi insignifiant. Il y a forcément autre chose. Un élément beaucoup plus sérieux.

        — Ou peut-être que tu veux qu’il y ait quelque chose à trouver pour faire tes preuves auprès de ton grand-père.

        Encore une fois, elle lisait en lui comme dans un livre ouvert.

        — Je n’ai rien à lui prouver, rétorqua-t-il d’un ton qu’il voulait désinvolte.

        — C’est pour cette raison que tu as quitté l’entreprise familiale : pour aller travailler ailleurs, le railla-t-elle gentiment. Parce que tu n’avais rien à lui prouver.

        Piqué au vif, il la regarda droit dans les yeux.

        — Si j’ai choisi de travailler avec ton frère, répliqua-t-il sèchement, c’est parce qu’il est mon meilleur ami et que j’aime ce que je fais. Tu vois, tu ne me connais pas aussi bien que tu le penses, finalement.

        Les yeux de Stasia s’arrondirent de surprise tandis que sa bouche retombait légèrement. Il comprit qu’il l’avait blessée. Or, heurter ses sentiments était bien la dernière chose qu’il avait en tête.

        Il voulait juste qu’elle cesse de mettre sans cesse le doigt – et avec la plus grande justesse – sur ses vieux traumatismes. Car peu à peu, en révélant sa nature profonde comme elle s’y appliquait, elle faisait de lui un homme vulnérable, ce qu’il refusait farouchement.

        Oui, il avait quitté l’entreprise familiale à contrecœur. Il l’avait fait parce que sa relation avec son grand-père n’était pas tenable. Leurs disputes quotidiennes avaient fini par avoir raison du bonheur qu’il avait à travailler en famille. Certes, il avait claqué la porte, mais il n’avait jamais dit qu’il ne reviendrait pas un jour. Et si cela se faisait, ce serait selon ses propres règles et ses conditions.

        — Excuse-moi, marmonna-t-il, un brin contrit.

        — Non. C’est ma faute. Je suis allée trop loin en voulant me mêler de choses qui ne me regardent pas. Je crois que je ferais mieux de partir.

        S’il ne réagissait pas, il allait gâcher la journée merveilleuse qu’ils avaient passée.

        — S’il te plaît, Stasia, reste. Je n’avais pas à reporter toutes mes frustrations sur toi.

        Elle hésita un bref instant.

        — Et moi, je n’aurais pas dû insister comme je l’ai fait, reconnut-elle finalement.

        — Pour fêter ça, que dirais-tu d’un bon dîner livré ici ?

        — Avec plaisir. Et en attendant, nous pourrions reprendre l’étude de tes dossiers.

        — Tu n’es pas obligée, Stasia.

        — C’est vrai. Mais j’en ai envie.
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        C’était à peine croyable.

        Stasia s’émerveillait de se tenir au bord d’un volcan.

        Elle fut saisie d’un délicieux vertige. C’était tellement excitant de vivre de nouvelles expériences ! Quelques années plus tôt, elle aurait joué la sécurité. Il faut dire que Lukos n’avait pas vraiment l’âme d’un aventurier. Lorsqu’elle insistait pour qu’ils partent en randonnée le long de la côte amalfitaine, il répliquait en lui offrant un week-end dans un Relais & Château planté au beau milieu d’un domaine viticole prestigieux.

        Elle ne protestait jamais. Peut-être aurait-elle dû, mais elle ne voulait pas décevoir Lukos, toujours si heureux de ses trouvailles. Et puis, à cette époque, savoir son mari heureux suffisait à son bonheur. Grâce à Roberto, elle découvrait d’autres horizons, testait ses limites. Il l’encourageait à prendre des risques, à saisir les occasions qui se présentaient à elle.

        C’était grâce à lui encore qu’elle songeait sérieusement à créer sa propre fondation. Depuis qu’il avait évoqué cette possibilité, l’idée avait fait son chemin. Il faut dire que, sans en avoir l’air, Roberto possédait une force de conviction hors du commun. Avec lui, elle avait le sentiment que tout était possible, que rien ne pouvait l’arrêter, qu’elle était capable de donner vie à ses projets. Au fil de cette croisière, elle découvrait en elle des ressources qu’elle n’avait jamais soupçonnées jusque-là. Elle en était tellement fière qu’elle s’était fait la promesse formelle de ne jamais plus manquer de confiance en elle.

        Cet optimisme à tous crins ne valait malheureusement pas pour sa relation avec Roberto. Elle s’inquiétait même de s’attacher à lui un peu plus chaque jour. Il était temps qu’elle apprenne à ne compter que sur elle pour être heureuse.

        Un coup d’œil vers Roberto lui apprit que ce n’était pas gagné. Loin de là. Car elle n’avait aucune envie de le rayer de sa vie.

        Elle en eut la confirmation lorsque, sentant sans doute son regard, il tourna la tête vers elle et accrocha son regard.

        — Pourquoi souris-tu ? s’enquit-il.

        — Parce que j’aime être avec toi, répondit-elle.

        — C’est vrai ?

        Sans la quitter des yeux, il s’approcha et enlaça sa taille.

        — Me retrouver là, au sommet d’un volcan toujours actif, me donne des ailes, poursuivit-elle. Je commence même à croire que rien n’est impossible.

        — Mais c’est le cas, Stasia. Il suffit de le vouloir vraiment.

        Ivre d’un bonheur absolu, elle rejeta la tête en arrière et offrit son visage aux rayons du soleil. Elle n’arrivait pas à croire que cette croisière – et du même coup sa relation avec Roberto – allait toucher à sa fin. Mais puisqu’elle avait décidé que tout était possible et qu’il suffisait de vouloir les choses…

        Elle sentit alors Roberto presser ses lèvres sur sa nuque que le vent avait dégagée, semblait-il pour lui. Un délicieux frisson de désir la parcourut. Plus rien alors n’exista que le contact de la bouche douce et chaude de Roberto sur elle.

        — Tout le monde s’en va, constata-t-elle à regret en voyant leur petit groupe commencer à quitter le site. Nous devrions nous presser si nous ne voulons pas les perdre.

        — Ce serait si grave que ça ? lui murmura-t-il à l’oreille d’une voix enjôleuse.

        Elle lui donna une petite tape sur la main.

        — Tu parles sérieusement ? Tu voudrais vraiment nous faire rater la partie la plus intéressante de cette sortie ?

        — De quoi parles-tu ?

        Elle se libéra de la douce étreinte de Roberto et ils se remirent en marche au même pas.

        — Je te rappelle que la visite d’une grotte figure au programme. Nos casques et nos lampes torches nous attendent sur place. Quoi ? ajouta-t-elle comme il secouait la tête en souriant d’un air indulgent. Ce doit être terriblement excitant de se promener dans les entrailles de la terre.

        — Sauf si nous sommes attaqués par une créature souterraine, tapie dans un coin obscur.

        Elle haussa les épaules en riant.

        — Tant pis, je prends le risque. Rien ne m’arrêtera, moi, monsieur.

        — Tu en es bien certaine ? J’ai entendu dire que ces grottes étaient habitées par des araignées énormes aux yeux exorbités et aux immenses pattes velues. À moins que nous ne tombions sur une colonie de chauves-souris dérangées par notre intrusion.

        — Arrête ! cria-t-elle en fronçant les sourcils. Et d’abord, comment sais-tu que je déteste ces bestioles ?

        — Pure intuition. Visiblement, elle ne m’a pas trompé.

        — Pff…  ! Veux-tu dire que je suis prévisible à ce point-là ?

        — Non, pas du tout. Pour preuve, je n’aurais pas parié un centime sur le fait que tu te proposerais pour le rôle de ma fiancée.

        Elle esquissa un sourire amusé. Elle, en revanche, aurait payé cher pour que le fantasme devienne réalité. Pour que la comédie n’en soit plus une et qu’elle soit réellement la femme dont Roberto serait amoureux.

        Elle abaissa les yeux sur le diamant qui ornait son annulaire. Une bague symbole d’un amour éternel qui ne lui était pas destinée, mais à celle à qui Roberto s’unirait pour la vie.

        Elle sentit une pointe douloureuse lui transpercer le cœur. Elle ne voulait pas rendre cette bague. Elle désirait être cette femme que Roberto aimerait toute sa vie.

        Les battements de son cœur redoublèrent d’intensité en même temps qu’elle avait du mal à respirer. Quelles idées lui traversaient la tête ? Avait-elle vraiment envie de devenir la femme de Roberto ? La réponse lui vint tout naturellement, sans le recours d’une réflexion profonde mais avec la force d’une évidence : elle était amoureuse de Roberto. Mieux, même, elle l’aimait d’un amour qu’elle pressentait inconditionnel.

        Elle fixa de nouveau sa bague. Depuis que Roberto la lui avait passée au doigt, elle ne l’avait jamais quittée. C’était un peu comme si, à partir de ce moment, le conscient l’avait peu à peu emporté sur l’inconscient. Cette bague avait donné corps à une réalité qu’elle se refusait jusqu’alors à admettre.

        — À quoi penses-tu ? demanda Roberto dont la voix la ramena brusquement sur terre.

        Elle leva sur lui un visage serein.

        — À rien.

        — Pourtant tu avais l’air d’être très absorbée dans tes pensées, insista-t-il. Tu semblais voguer vers d’agréables horizons.

        — Je me disais juste que cette journée était décidément bien belle.

        — Je suis d’accord avec toi, mais je doute que ce soit ce qui occupait tes pensées à ce point-là.

        Elle haussa les épaules, refusant de s’attarder plus longtemps sur le sujet. Le moment n’était pas bien choisi pour lui faire part de ses sentiments. Elle avait besoin de réfléchir à la manière dont elle allait lui en parler. Comment accueillerait-il cette confession ? Serait-il heureux ou au contraire embarrassé ?

        Elle osa espérer que ses sentiments étaient partagés. Si tel n’était pas le cas, Roberto lui ferait-il l’amour inlassablement comme il le faisait ? Se montrerait-il aussi tendre ? L’accompagnerait-il dans chacune de ses sorties, jusqu’à cette grotte qu’il semblait ne vouloir visiter que pour lui être agréable ?

        À chacune de ces questions, la réponse était la même : Non.

           

           

        Qu’arrivait-il donc à Stasia ?

        Elle lui avait paru bizarre toute la journée.

        Roberto ne réussissait pas à chasser l’impression diffuse que quelque chose avait changé dans le comportement de Stasia. De son côté, il avait beau se dire qu’il n’aurait jamais dû franchir la frontière qui l’avait fait basculer de l’amitié à l’amour physique, il ne regrettait pas cette « erreur magistrale » tant les images de leur nuit l’accompagnaient partout.

        De là à penser que lui aussi était plongé en pleine confusion, il n’y avait qu’un pas qu’il n’était pas loin de franchir. C’était pour cette raison précisément qu’il se noyait dans le travail et ne consacrait qu’une partie infime de sa vie aux rencontres amoureuses. Ne pas s’attacher, éviter les complications liées à ces liaisons, tel était son credo. Enfin, jusqu’à ce que Stasia entre vraiment dans sa vie.

        Pendant le déjeuner, qu’ils avaient pris dans un restaurant typique des environs, il avait surpris – à des moments où elle ne se savait pas espionnée – son regard scrutateur sur lui. Elle ne disait rien, mais il sentait une énergie nouvelle courir entre eux, qui n’avait rien à voir avec celle que vous prodiguait l’air vivifiant de la mer, le bonheur de lézarder au soleil ou encore le merveilleux plateau de fromages qu’ils avaient partagé au repas.

        S’il voulait être honnête avec lui-même, lui aussi sentait des changements frémir en lui. S’abandonner sans retenue à ces moments de parfaite sérénité ou se laisser aller à ses désirs sans la moindre envie de remonter le temps, voilà qui était nouveau pour lui.

        — Tu es bien silencieux, pointa Stasia au moment où ils remontaient sur le bateau.

        En effet, il n’avait pas été très loquace depuis qu’ils avaient quitté la grotte. Mais il était en proie à un flot d’émotions contradictoires qui, en même temps qu’elles le perturbaient fortement, lui faisaient perdre ses repères.

        — Tu as raison, admit-il humblement.

        — À quoi pensais-tu ?

        La foule qui les entourait n’était pas vraiment propice à ce genre de discussion. Pourtant il fallait qu’ils parlent. Il ne pouvait se laisser emporter par cette spirale infernale plus longtemps.

        — Je pensais à mon grand-père, mentit-il. Il ne va pas être content d’apprendre que je n’ai pas avancé d’un pouce sur ses dossiers.

        — C’est tout ?

        — Je ne te savais pas aussi suspicieuse, répliqua-t-il avec un sourire malicieux.

        — Moi, suspicieuse ? répéta-t-elle en riant.

        Tout en marchant, ils papotèrent de sujets légers qui étaient bien loin de refléter la profondeur de ce qu’il ressentait.

        À un moment de la discussion, Stasia avait glissé sa main dans la sienne, un geste qui leur avait paru si naturel qu’il ressentit de nouveau l’urgence de lui parler. Surtout, ne pas lui laisser le temps de se bercer d’illusions. Elle attendait manifestement plus de lui que ce qu’il pouvait lui donner. Il n’était pas l’homme qu’il lui fallait. Il travaillait trop. Il ne voulait pas fonder de famille. Il n’avait rien du compagnon fidèle et dévoué que Stasia était en droit d’attendre.

        Lorsqu’ils furent devant sa porte, Stasia entra la première. Il resta sur le seuil, hésitant à la suivre. S’il entrait, il n’était pas certain de pouvoir résister à ses grands yeux de biche. Il ne lui faudrait pas bien longtemps pour oublier ses bonnes résolutions et laisser libre cours à ses pulsions. Il ne pouvait pas lui laisser voir ses faiblesses quand il était déterminé à mettre les choses au clair une bonne fois pour toutes.

        Non, décidément, pénétrer dans sa cabine n’était pas une bonne idée.

        — Tu n’entres pas ? s’étonna-t-elle alors qu’elle lui tenait la porte grande ouverte.

        Il secoua la tête.

        — Non, je ne peux pas rester.

        — Je comprends. Tu dois retourner travailler, c’est ça ?

        — Stasia… Non…

        Même si, en effet, il avait à cœur de prouver à son grand-père que sa confiance était méritée et qu’il était bien le digne héritier des Carrass.

        — Il faut que nous parlions.

        Le sourire de Stasia s’évanouit aussitôt.

        — Ça m’a l’air sérieux, dis-moi.

        — Ça l’est, répondit-il, ne sachant trop par quoi commencer. Tout d’abord, je te dois des excuses.

        Une profonde incompréhension se peignit sur ses traits.

        — Des excuses ? Mais pour quoi ?

        — Pour l’autre nuit.

        Il s’interrompit, cherchant les mots justes, mais qui ne la blesseraient pas.

        — Je ne comprends pas. Mais vas-y, je t’écoute.

        Il avait beau se creuser la tête, il ne voyait pas comment lui dire ce qu’il avait sur le cœur sans heurter sa sensibilité.

        — C’était… C’était une erreur, dit-il d’un trait en fuyant son regard.

        — Une « erreur » ? répéta-t-elle d’une voix blanche.

        Lorsqu’il leva de nouveau les yeux sur elle, il la vit assise sur son lit, occupée à retirer ses chaussures. Chaque parcelle du corps de Roberto brûlait d’aller la rejoindre, de l’envelopper de ses bras, de la couvrir de baisers ardents et de lui faire l’amour jusqu’au bout de la nuit.

        Stasia était une femme à part. S’il s’imaginait un jour tomber amoureux et fonder une famille, ce serait avec une femme comme elle, belle mais intelligente, empathique mais forte.

        Pourtant, il resta immobile à la regarder, sans chercher à esquisser le moindre geste. Comme pétrifié.

        Enfin, elle se tourna vers lui.

        — Tu disais donc que c’était une erreur, pointa-t-elle d’un ton désinvolte.

        Mais il devinait, derrière la légèreté de l’inflexion et le visage neutre, une terrible déception.

        — Je suis désolé, Stasia. J’ai agi sans réfléchir. Cela n’aurait pas dû se produire.

        Elle quitta le lit pour venir se planter devant lui, bras croisés.

        — Nous ne sommes pas bien ensemble ?

        C’était justement là le problème. Ils étaient très bien ensemble. Mais l’admettre reviendrait à pointer une incohérence qu’elle ne voudrait pas entendre et qu’elle s’empresserait de souligner.

        — Je ne suis pas l’homme qu’il te faut, poursuivit-il. Plus que tout, je ne veux pas te faire souffrir.

        — Je te remercie de prendre des gants pour m’annoncer que tu me plaques, mais ce n’est pas la peine, je t’assure.

        — Tu es sincère ?

        — Absolument. Je n’ai jamais pensé que nous deux, c’était sérieux. Nous avons accepté de jouer le rôle du couple amoureux le temps que durerait cette croisière ; pour te sortir d’une situation délicate. Nous sommes devenus très proches et, une chose en entraînant une autre, il était inévitable que nous couchions ensemble. Mais de là à croire que cette relation allait durer… Non. Je ne l’ai jamais pensé.

        Il poussa un profond soupir de soulagement. Il n’en revenait pas que les choses se soient passées aussi calmement. Voilà encore un trait de caractère de Stasia à mettre à son actif.

        — Je suis heureux que nous soyons sur la même longueur d’onde.

        — Ne t’inquiète pas. Tout va bien.

        Pourtant, le doute persistait. Stasia était-elle vraiment sincère ou feignait-elle de l’être ?

        — Dans ce cas, j’y vais.

        — Le temps de me rafraîchir et je te rejoins, annonça-t-elle, comme si de rien n’était.

        — Tu es bien sûre de vouloir continuer ?

        Elle marqua quelques secondes d’hésitation, semblant réfléchir aux options qui se présentaient à elle.

        — J’ai dit que je t’aiderai et je le ferai.

        Il referma la porte derrière lui, soudain mal à l’aise.

        En partant, il n’avait pas manqué de remarquer la lueur de tristesse dans son regard.
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        — Nous ne nous y prenons peut-être pas bien, suggéra Roberto.

        Stasia se renfonça dans son siège et étira ses muscles endoloris. Rester penchée sur son ordinateur pendant des heures avait éveillé d’intenses douleurs dorsales.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Que nous prenons peut-être le problème à l’envers. Je pense qu’il faut tout reprendre depuis le début en élargissant les perspectives.

        — Mais nous avons déjà passé tous les bilans en revue. Nous aurions bien vu s’il y avait eu une erreur.

        Pourtant, Roberto avait raison : le travail qu’ils avaient fourni pendant des heures n’avait rien donné. Ils en étaient au même point.

        Peut-être n’était-elle pas assez concentrée ? Elle aurait alors laissé passer un détail qui avait son importance. Certes, elle était distraite. Les mots de Roberto lui revenaient en boucle comme autant de pointes qu’on lui aurait enfoncées en plein cœur.

        Elle ne lui en voulait pas. Elle était seule responsable de ce qui lui arrivait. Dès le début, elle aurait dû se protéger, garder en mémoire qu’ils jouaient la comédie et que cette situation n’était que provisoire. Et surtout… Surtout, elle n’aurait pas dû se laisser prendre au jeu.

        La voix de Roberto la tira brusquement de ses pensées.

        — Je n’ai aucune certitude, mais, à mon avis, nous devrions nous focaliser sur les dépenses, poursuivit-il. Parce que s’il y a fraude ou détournement de fonds – comme doit le soupçonner mon grand-père –, c’est là qu’il faut chercher.

        — Vérifier les dépenses ?

        — Oui. Nous allons prendre un nombre au hasard et remonter jusqu’à son origine.

        Elle sentit chez lui une impatience teintée de frustration. Il ne leur restait que deux jours avant la fin de la croisière et il était évident qu’il avait à cœur de prouver à son grand-père qu’il était capable de résoudre cette énigme.

        Même à deux, y parviendraient-ils ? Elle commençait à en douter.

        Elle regarda les doigts de Roberto qui semblaient voler sur le clavier de l’ordinateur.

        — C’est un peu comme chercher une aiguille dans une botte de foin, non ?

        Roberto s’interrompit dans sa tâche pour la regarder fixement, lui donnant l’impression qu’elle venait de proférer une absurdité.

        — C’est exact, mais le temps presse et c’est maintenant que mon grand-père veut des réponses, répliqua-t-il finalement. Dans une semaine, il sera trop tard. La date butoir sera dépassée.

        — Et tu veux lui prouver que tu es l’homme de la situation, n’est-ce pas ?

        Il planta son regard dans le sien, observant quelques secondes de silence avant d’éluder :

        — J’ai imprimé tout un tas de pages d’entrées. Comme je viens de te le dire, nous allons piocher des nombres au hasard et remonter jusqu’à la source, c’est-à-dire jusqu’à la facture. J’espère que, cette fois, nous aurons plus de chance.

        — Sauf que nous n’avons pas les factures.

        — C’est vrai, mais j’ai les mots de passe qui nous permettront d’accéder à tous les serveurs de la compagnie. Avec ça, nous allons pouvoir avancer de manière plus concrète et donc plus efficace.

        Ils se replongèrent alors en silence dans l’étude des colonnes de chiffres qu’ils avaient sous les yeux. Le premier chiffre correspondait à la facture d’un fournisseur. Ils n’y trouvèrent aucune anomalie. Idem pour le deuxième, le troisième, le quatrième…

        Le temps filait à toute allure. Stasia était à deux doigts de se décourager. De plus, elle commençait à accuser une certaine fatigue et à avoir faim.

        Comme s’il avait lu dans ses pensées, Roberto leva les yeux de son clavier pour les poser sur elle.

        — Tu dois être fatiguée. Va te coucher.

        À vrai dire, l’idée d’aller se reposer quelques heures la séduisait assez. Mais la perspective de quitter Roberto et de le laisser assumer seul ce travail pour le moins rébarbatif lui était insupportable.

        — Et toi ? Tu ne veux pas dormir un peu ? Nous reprendrions tôt demain matin.

        Il secoua énergiquement la tête.

        — Non. Je préfère travailler encore un peu.

        Elle refoula le soupir qui lui montait aux lèvres.

        — En fait, je m’attendais à cette réponse. Il est hors de question que je te laisse continuer seul.

        — Tu en es bien sûre ? Je comprendrais tout à fait que tu veuilles aller te coucher.

        — Nous avons commencé à deux, nous finirons à deux, lança-t-elle d’un ton léger. En revanche, je grignoterais bien quelque chose. Je meurs de faim.

        — Oui, bien sûr. Nous allons demander au service restauration de nous livrer un repas léger.

        Ils passèrent leur commande, puis se remirent au travail, vérifiant nombre après nombre, inlassablement.

        Soudain, quelque chose alerta Stasia.

        Il s’agissait d’une dépense reliée à une facture mais, en creusant un peu, elle découvrit qu’il n’existait aucune société correspondant au nom qui avait émis cette facture. Elle eut beau chercher, elle ne trouva nulle part trace de cette entreprise.

        Toc toc.

        — J’y vais, annonça Roberto.

        Stasia était si excitée qu’elle avait à peine entendu les coups discrets frappés à la porte par le serveur venu leur livrer leur dîner. Était-il possible qu’ils aient enfin trouvé d’où provenait l’anomalie pointée par le grand-père de Roberto ?

        Elle osait à peine y croire.

        Le souffle court et le cœur battant la chamade, elle vérifia, revérifia. Elle ne s’était pas trompée. Des sommes conséquentes avaient été versées à une entreprise de matériaux de construction qui n’existait que sur le papier. Une société aussi fantoche que le site web qui accompagnait la facture.

        D’une main fébrile, elle entra dans le moteur de recherche le numéro de téléphone qui figurait également sur la facture. Le nom d’une femme s’afficha, différent de celui de la facture.

        Elle entendit Roberto refermer la porte sur le livreur, puis aller poser le plateau sur sa table de nuit.

        — Je croyais que tu avais faim, dit-il en la voyant la tête toujours baissée sur son ordinateur.

        — Oui…, répondit-elle tout en tapant l’adresse de ladite société sur un serveur de cartographie en ligne.

        Roberto s’approcha, l’air visiblement intrigué.

        — Tu as trouvé quelque chose ?

        — Je crois. Je suis en train de vérifier un dernier détail.

        Il n’y avait aucun bâtiment à l’adresse indiquée. Et pour cause, c’était un terrain vague.

        — J’ai relevé une facture, là, précisa-t-elle. Il semblerait qu’il y ait erreur, effectivement.

        — Tu veux dire que la somme ne correspond pas à la facture ? demanda Roberto tout en s’asseyant à côté d’elle.

        — Non. La facture est exacte. En revanche, c’est l’entreprise qui pose problème. J’ai vérifié, elle n’a aucune existence légale.

        — Tu permets ?

        Roberto tourna l’écran de l’ordinateur de Stasia vers lui.

        — Bien sûr. Vérifie toi-même que j’ai bien compris ce que j’ai vu. La fatigue peut m’avoir joué des tours.

        Il procéda aussitôt à la vérification des dossiers qu’elle avait laissés ouverts sur l’écran. Il reprit toutes les recherches qu’elle avait effectuées sur Internet, depuis le nom et le numéro de téléphone de la société jusqu’à son adresse physique.

        Il en tira les mêmes conclusions qu’elle.

        — Peux-tu me passer ton smartphone ?

        — Bien sûr. Qui veux-tu appeler ?

        — Le numéro de cette société.

        — Roberto, il est très tard, objecta-t-elle.

        Mais il composait déjà le numéro.

        — C’est trop important pour que nous remettions à plus tard, expliqua-t-il.

        Tout en parlant, il pressa le bouton du haut-parleur afin qu’elle puisse entendre. Le téléphone sonna cinq fois. Juste au moment où Stasia pensait que personne ne répondrait, une voix de femme se fit entendre.

        Après s’être excusé de ce coup de fil tardif, Roberto mena la discussion et obtint de son interlocutrice toutes les réponses qu’il souhaitait. Non, elle n’avait rien à voir avec la société qu’il avait mentionnée ; non, elle n’en avait jamais entendu parler ; et non, elle n’avait jamais émis de facture à son nom. Et pour cause, elle était infirmière.

        Après l’avoir remerciée chaleureusement de s’être montrée aussi compréhensive et conciliante, Roberto mit fin à la discussion et composa un nouveau numéro de téléphone.

        — Qui appelles-tu maintenant ?

        Il leva un doigt devant elle pour lui imposer le silence, en même temps qu’il pressait l’appareil contre son oreille, la fonction haut-parleur éteinte.

        — Grand-père, j’espère que je ne te réveille pas, mais c’est urgent.

        Stasia l’entendit demander au vieil homme s’il avait entendu parler de la société en question, après quoi il l’informa du fait qu’il avait besoin de quelques heures supplémentaires avant de lui en révéler plus.

        — Alors ? le pressa-t-elle aussitôt qu’il eut raccroché. Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

        — Il m’a dit que, en effet, une entreprise de ce nom existait bien, mais qu’ils ne traitaient plus avec elle depuis bon nombre d’années.

        — Ce qui expliquerait pourquoi cette société n’apparaît plus sur le Net. En revanche, je ne comprends pas pourquoi votre entreprise continue à les payer.

        — Moi non plus. Mais j’entends bien trouver avant demain matin.

        Stasia se leva et le prit par la main, l’invitant à se lever avec elle.

        — D’accord, mais d’abord nous allons nous accorder une petite pause. Nous avons besoin de manger.

        Il obéit docilement, un sourire amusé aux lèvres.

        — Bien, chef. À vos ordres, chef.

        — Tu te moques de moi ou tu me trouves vraiment autoritaire ?

        — Je te taquine, bien sûr. Dieu merci, tu n’as rien d’un chefaillon tyrannique. En revanche, j’avoue que tu m’épates. Tu as mis le doigt sur ce qui semble bien être un problème de détournement de fonds.

        Il s’approcha, lui faisant battre le cœur plus fort.

        — Grâce à toi, mon grand-père va enfin me prendre au sérieux et peut-être même me laisser enfin gérer la société comme je l’entends.

        — Bien sûr qu’il va le faire. Tu as toute sa confiance maintenant.

        — Rien n’est fait. L’homme est buté, c’est pourquoi j’émets des réserves. Quant à toi…

        Sa voix s’était faite enjôleuse, son regard de velours.

        — Arrête.

        Elle ne voulait plus jouer au jeu de la séduction avec lui. Car justement, pour elle ce n’était plus un jeu.

        Roberto avait trouvé ce qu’il cherchait. Sa mission à elle s’arrêtait là.

        — Je te laisse. Je suis fatiguée. Je vais me coucher.

        Elle lui tourna le dos et se dirigea vers la porte.

        — Stasia… Attends.

        Elle continua de marcher, son cœur cognant fort dans sa poitrine. Si elle s’arrêtait maintenant, si elle le regardait dans les yeux, il y avait de fortes chances pour que sa détermination faiblisse. Or il n’était pas question qu’elle se ridiculise. De quoi aurait-elle l’air s’il devinait qu’elle était tombée amoureuse alors que lui, en revanche, ne faisait que tenir son rôle ?
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        La croisière touchait à sa fin.

        Comme toujours, Stasia avait donné beaucoup d’elle-même aux autres sans vraiment se soucier d’elle, de ses attentes. Elle en avait vraiment pris conscience il y avait peu de temps.

        Il y avait d’abord eu Lukos. Pour lui, pour l’accompagner dans sa carrière professionnelle, elle avait renoncé à ses propres rêves. Ensuite, après la mort de son mari, il y avait eu Xander, qu’elle avait laissé avoir un droit de regard sur sa vie. Et maintenant, c’était Roberto qui l’avait détournée du but initial qu’elle s’était fixé en acceptant de participer à cette croisière.

        Le moment était venu de penser à elle. Rien qu’à elle.

        Ce matin-là, elle avait décidé de rester dans sa cabine, renonçant à partir à la découverte de Rome, la Ville éternelle.

        Elle n’avait donné aucune excuse à Roberto, n’avait cherché aucun prétexte. Elle estimait simplement que, sa mission accomplie, ils n’avaient plus rien à faire ensemble.

        Grâce à elle, il allait accéder au poste de P-DG que, compte tenu de la confiance aveugle que son grand-père allait sans doute lui témoigner, il allait enfin pouvoir occuper à sa guise. Elle était sincèrement heureuse pour lui. Tout était pour le mieux.

        Roberto allait lui manquer. Plus même qu’elle ne l’imaginait. La seule idée de ne plus le voir tous les jours lui brisait le cœur. Pire, même, elle l’imaginait faire tout son possible pour l’éviter. Ne lui avait-il pas clairement signifié qu’il ne voulait plus d’elle ?

        Elle poussa un profond soupir.

        Ruminer d’aussi sombres pensées n’allait pas l’aider à aller de l’avant. La meilleure chose à faire était de se concentrer sur la voie qu’elle s’était choisie.

        Heureusement, de ce côté-là, elle avait progressé. Elle était certaine maintenant de vouloir consacrer sa vie aux autres. Aider les gens en détresse, tenter de leur apporter un peu de douceur. Voilà une motivation qui la réjouissait. Un véritable but à atteindre qui lui donnerait l’envie de se lever le matin.

        Il n’y avait plus à tergiverser. Il lui fallait maintenant tout mettre en œuvre pour faire avancer son projet et mettre de la vie derrière les mots.

        Portée par une forte détermination, elle s’empara de son smartphone et rechercha parmi ses contacts celui de la femme rencontrée à l’hôpital qui l’avait initiée au bénévolat. Lorsqu’elle lui eut expliqué qu’elle voulait créer une fondation dont les ressources seraient destinées aux grands malades, son interlocutrice l’assura de son aide. Elle ferait tout pour lui préparer le terrain et lui simplifier les tracasseries administratives qu’un projet de cette envergure allait forcément engendrer.

        Alors qu’elle raccrochait, elle eut conscience qu’un sourire heureux flottait sur ses lèvres. Cette fondation porterait le nom de son mari. Elle n’y avait pas réfléchi tant cela lui semblait une évidence. Elle espéra que, de là où il était, Lukos était fier des efforts qu’elle avait fournis et du chemin qu’elle avait parcouru sans lui, sorte de parcours initiatique qui l’avait révélée à elle-même.

        Pendant trop longtemps, elle s’était retranchée du monde, cherchant dans cet isolement une bonne raison de trouver sa voie. La vérité, c’était qu’elle n’était pas prête à se lancer de nouveau dans le grand bain de la vie. Elle avait besoin de temps pour panser ses blessures. À présent, même si elles n’étaient pas tout à fait cicatrisées, elles étaient en bonne voie de guérison. Ces cicatrices ne disparaîtraient jamais tout à fait, mais elle les accepterait comme faisant partie d’elle-même, tout comme Lukos, qu’elle n’oublierait jamais.

        Elle ne serait plus la femme qu’elle avait été, mais les épreuves qu’elle avait dû surmonter avaient fait d’elle une personne meilleure, capable de décider de se consacrer entièrement aux moins chanceux.

        Oui. Elle était prête pour une nouvelle vie.

        Sa joie s’assombrit d’un coup. Ce nouveau départ, elle aurait tellement aimé le faire avec Roberto ! À un moment donné de la croisière, elle y avait cru pourtant. Mais elle s’était trompée.

        Elle regrettait de ne pas lui avoir ouvert son cœur lorsqu’il lui avait déclaré que coucher ensemble avait été une erreur. Une erreur ? Vraiment ? Pour elle, c’était tout sauf une erreur.

        Roberto s’était montré passionné, attentif, généreux ! Ils s’étaient donnés l’un à l’autre avec un abandon si sincère qu’elle avait eu l’impression que le mur entre eux s’était écroulé pour leur permettre de se trouver, libérés de toute entrave. Elle avait alors vraiment cru que ce serait le point de départ d’une relation unique. Mais là aussi, elle s’était trompée.

        Elle baissa les yeux sur la bague qui ornait encore son annulaire. Le bijou lui sembla si lourd soudain. Elle le fit glisser le long de son doigt et le posa sur sa table de chevet, à côté de son ordinateur.

        Dès le début, elle connaissait les limites du marché qu’ils avaient conclu. Pourquoi avait-il fallu qu’elle transgresse les règles ? Qu’elle s’imagine que Roberto changerait ? Parce que c’était ce qu’elle voulait ? Quelle prétention !

        Une pointe douloureuse lui transperça de nouveau le cœur. Si elle y avait cru, c’était parce que, à mesure qu’ils passaient du temps ensemble, elle avait eu l’occasion de s’apercevoir qu’il n’était pas le play-boy creux et superficiel qu’elle s’était imaginé.

        Il était différent. Bien plus profond que l’image qu’il renvoyait. Ce qui ne changerait jamais, en revanche, c’était sa détermination à rester célibataire. Même sa grand-mère, pourtant si habile à le manipuler, ne parviendrait pas à le caser avec l’une des beautés sublimes qu’elle avait soudoyées pour lui. Roberto resterait à jamais accroché à son statut de célibataire. C’était à elle, Stasia, d’accepter qu’il sache mieux que quiconque ce qui lui convenait le mieux. Et ce qui lui convenait le mieux, ce n’était pas elle.

        Toc toc toc.

        — Stasia ? Tu es là ?

        Roberto. Elle l’avait imaginé fêtant sa victoire avec son grand-père dans quelque trattoria de la ville.

        N’ayant pas envie de le voir, elle retint son souffle. Interdiction de faire le moindre bruit susceptible de trahir sa présence.

        Toc toc.

        Pourquoi fallait-il qu’il insiste ? Il ne pouvait donc pas la laisser ruminer sa peine en paix ?

        — Stasia ! cria-t-il. Je sais que tu es là. Je ne partirai pas tant que nous ne nous serons pas parlé.

        Soucieuse d’éviter le scandale, elle bondit sur ses pieds et alla lui ouvrir.

        — Peux-tu arrêter ce raffut, s’il te plaît ? s’insurgea-t-elle en lançant des coups d’œil inquiets dans le couloir. Entre. Qu’est-ce que tu viens faire ici ?

        Il haussa les sourcils, marquant une incompréhension sincère.

        — Où voudrais-tu que je sois ?

        — Je pensais que tu étais avec ton grand-père. Vous avez des choses à finaliser ou à fêter, non ?

        — Nous devons nous retrouver ce soir. Pour l’heure, Yaya l’a traîné en ville et il n’était pas question qu’il s’esquive, tu peux me croire.

        — Je te crois volontiers. C’est bien le genre de ta grand-mère d’obliger les gens à faire ce qu’ils ne veulent pas, non ?

        Roberto ignora la pique, ou feignit de l’ignorer.

        — Tu m’as l’air très occupée, observa-t-il en pointant du menton son ordinateur, grand ouvert sur sa table de chevet. Qu’est-ce que tu fais ?

        — J’essaie d’avancer sur mon projet.

        — Tu as besoin d’aide ?

        Elle secoua la tête.

        — Non, merci. Tu sais, finalement, j’ai décidé de lancer cette fondation.

        — Je suis très heureux pour toi, dit-il en s’approchant. Mais je te dois des excuses.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je t’ai accaparée avec mes problèmes sans même me préoccuper des tiens. Je ne t’ai même pas remerciée de tout ce que tu as fait pour moi, ajouta-t-il en la regardant droit dans les yeux.

        — Laisse tomber, Roberto. Tu n’as pas à me remercier.

        — Mais si. J’y tiens beaucoup.

        Elle entendit alors des coups discrets frappés à sa porte. Elle se passa une main dans les cheveux pour tenter de les discipliner à la va-vite.

        — Si j’avais su que j’aurais autant de visites, je me serais mieux arrangée, marmonna-t-elle en riant à demi.

        Ouvrant de nouveau, elle se retrouva face à un serveur, immobile à côté d’un chariot chargé de mets sous cloche d’où s’échappait un fumet délicieux.

        — Vous avez dû vous tromper de cabine, dit-elle. Je n’ai pas passé de commande.

        — Restez ! ordonna Roberto en se précipitant vers la porte. Vous êtes au bon endroit.

        Elle s’effaça pour le laisser prendre les choses en main. Elle le vit ouvrir la porte en grand et laisser le passage au serveur, puis filer faire de la place sur la table afin que celui-ci puisse y disposer deux assiettes, une bouteille de champagne dans son rafraîchisseur et un vase contenant douze roses rouges.

        — Que fêtons-nous ? demanda-t-elle, une fois le serveur reparti.

        — Rien de spécial. J’ai faim. J’ai supposé que toi aussi et j’ai pensé que nous pourrions déjeuner ensemble.

        Il s’approcha en la regardant droit dans les yeux.

        — Qu’en dis-tu ?

        Elle secoua la tête.

        — Roberto, ce n’est pas une bonne idée.

        — C’est pour cela que tu as retiré ta bague ? demanda-t-il en désignant du menton son annulaire gauche.

        — De toute façon, il faut bien que tu la récupères, répliqua-t-elle. La croisière touche à sa fin et nous étions d’accord sur le fait que cette comédie ne visait qu’à mettre un terme à l’intrusion de ta grand-mère dans ta vie privée.

        — Justement, j’ai beaucoup réfléchi à tout cela et j’en suis arrivé à la conclusion que je n’ai pas envie de voir notre histoire s’achever avec ce voyage.

        Elle accusa le coup sans broncher, veillant à cacher le tourbillon d’émotions qui la submergeait. Elle ne comprenait plus. Où voulait-il en venir, exactement ?

        La voyant sans réaction, Roberto s’approcha un peu plus et lui pressa tendrement le bras.

        — Je l’admets, j’ai commis une erreur. Toi et moi formons une belle équipe. Si mon grand-père m’offre le poste de P-DG de la société familiale, comme je pense qu’il va le faire, cela signifiera que je devrai m’installer à Alexandroupoli. Nous pourrions démarrer une nouvelle vie là-bas.

        Elle fut prise d’un vertige. Démarrer une nouvelle vie avec Roberto ? Elle en rêvait. Mais pas dans ces conditions. À aucun moment il ne lui avait parlé d’amour. Elle ne pouvait concevoir de vivre avec un homme qui n’était même pas amoureux d’elle.

        En outre, il parlait de s’installer à Alexandroupoli, pas à Athènes. Or, elle, c’était dans la capitale qu’elle avait projeté de poser les bases de sa fondation. Il lui avait fallu du temps pour apprendre à se connaître et savoir ce qu’elle voulait faire de sa vie. Maintenant qu’elle était près du but, il faudrait qu’elle renonce de nouveau à ses rêves pour combler les attentes d’un autre homme ?

        C’était bien là que le bât blessait. Une fois de plus, on attendait quelque chose d’elle : Xander qu’elle lui obéisse au doigt et à l’œil ; Yaya qu’elle épouse Roberto et ce dernier voulait qu’elle renonce à ses rêves pour réaliser les siens.

        Elle ne pouvait ni ne voulait se sacrifier encore une fois. Cette fondation, elle la désirait de toute son âme. Elle avait besoin d’avoir foi en elle, de croire qu’elle était capable de donner vie à son projet.

        — Roberto, je t’ai proposé de jouer le rôle de ta fiancée tant que durerait cette croisière. Je n’irai pas au-delà.

        Il l’observa un moment en silence, semblant ne pas croire ce qu’il entendait.

        — Tu n’as pas compris, précisa-t-il. Je ne te demande pas de continuer à mentir, à jouer un rôle. Je veux que tu restes à mes côtés, dans une relation véritable que nous vivrons au grand jour.

        Elle accrocha son regard, mais n’y trouva pas ce qu’elle y cherchait. Certes, Roberto l’aimait bien, pourtant il ne partageait pas ses sentiments.

        — Je ne peux pas, Roberto. Ma vie est à Athènes. C’est là que je vais créer ma fondation. Ce projet, je veux ne le devoir qu’à moi-même.

        Le visage de Roberto se rembrunit.

        — Et nous ?

        — Il n’y a pas de nous.

        Ces mots lui brisaient le cœur, mais elle savait que, en les prononçant, elle faisait le bon choix. Roberto était un homme libre qui ne s’embarrasserait pas bien longtemps des liens qu’il souhaitait tisser avec elle. Un jour, il la quitterait pour aller vivre d’autres aventures avec une autre qu’elle.

        — Nous nous sommes laissés prendre au jeu, Roberto, poursuivit-elle. Mais cette mascarade est terminée. Nous devons revenir à la réalité. Seuls. Chacun de son côté. Il n’y a pas d’avenir commun possible.

        Le regard de Roberto se durcit tandis que les muscles de ses mâchoires tressaillaient. Il semblait ne pas en revenir qu’elle lui coupe ainsi l’herbe sous le pied. Car il ne pouvait pas s’agir d’autre chose, n’est-ce pas ? Elle ne pouvait se méprendre sur sa réaction à ce point-là.

        — Je te laisse, finit-il par marmonner.

        Et il lui tourna le dos pour sortir en trombe en faisant claquer la porte derrière lui.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Jour 16
      

      
        
          
            Athènes, Grèce
          

        

        C’était le dernier jour de leur croisière.

        Un dernier jour qui marquait la fin de leurs fiançailles ainsi que la fin de leur relation.

        Roberto avait passé une nuit blanche. Chaque fois qu’il avait tenté de fermer les yeux, le visage de Stasia était revenu le hanter de même que les derniers mots qu’elle avait prononcés. Des mots durs, sans appel, qui avaient tourné en boucle dans sa tête tout en lui transperçant le cœur.

        Il avait fini par quitter sa cabine pour gagner le pont supérieur d’où il avait regardé le soleil se lever. Si le tableau était magnifique à contempler, il n’avait pas réussi à dissiper son mal-être. Au contraire même, les couleurs vibrantes du soleil n’avaient fait qu’accentuer son humeur noire.

        — Roberto ?

        Il poussa un soupir chargé d’exaspération. Sa grand-mère était bien la dernière personne au monde avec qui il avait envie de parler.

        — Mon chéri, qu’est-ce que tu fais ici ?

        Elle vint à sa table et posa sur lui un regard visiblement perplexe.

        — Ne devrais-tu pas être en train de faire tes valises ? demanda-t-elle encore.

        — Je les ai déjà faites, répondit-il de mauvaise grâce.

        Il n’avait pas envie d’entamer une discussion qui n’en finirait pas. Il voulait juste rester seul, en tête à tête avec des pensées qui ne regardaient que lui.

        Yaya regarda autour d’elle.

        — Où est Stasia ?

        Il haussa les épaules, se sentant soudain impuissant à tenir tête plus longtemps à sa grand-mère. À ce petit jeu-là, il savait qu’il ne sortirait pas gagnant.

        — Je ne sais pas, avoua-t-il humblement.

        Comprenant sans doute que quelque chose n’allait pas, Yaya s’assit à côté de lui.

        — Qu’y a-t-il, mon chéri ? Qu’est-ce qui te tracasse ?

        — C’est fini, répondit-il.

        — Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui est fini ?

        Les vannes s’ouvrirent d’un coup. Il éprouva soudain le besoin irrépressible de s’épancher auprès de sa grand-mère. Il commença par le début, n’omettant aucun détail, racontant à Yaya comment leur était venue l’idée de lui jouer la comédie, puis comment ils s’étaient pris à leur propre jeu, allant jusqu’à faire de la fiction une réalité.

        Lorsqu’il eut terminé son récit, il tendit la bague à sa grand-mère.

        — Tiens, tu peux la reprendre. Je n’en ai plus besoin.

        Yaya s’en saisit et la contempla un long moment en silence.

        — Tu en es sûr ? demanda-t-elle enfin

        — Certain. Stasia a rompu. Elle m’a clairement signifié que c’était fini.

        Ces mots lui firent l’effet d’un coup de poignard en plein cœur.

        — Je vois. Mais toi, tu vas la laisser partir sans te battre ? Sans même réagir ?

        Il fronça les sourcils, agacé par le manque de sagacité de sa grand-mère.

        — Que voudrais-tu que je fasse ? Que je retourne la voir pour l’entendre me répéter qu’elle ne veut plus me voir ?

        Yaya secoua la tête et lui plaça une main réconfortante sur le bras.

        — Non. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais ce que tu peux ressentir, ajouta-t-elle. Tu te sens rejeté, comme lorsque tes parents sont partis en te laissant derrière eux sans état d’âme.

        — Je n’ai pas envie de parler de mes parents, rétorqua-t-il plus brusquement qu’il n’aurait voulu. Ils n’ont rien à voir avec ce qui m’arrive.

        — Au contraire, persista-t-elle d’une voix douce. Ce que tes parents t’ont fait subir t’a marqué pour la vie. Leur comportement pour le moins désinvolte t’a profondément meurtri. Il a fait de toi l’homme que tu es devenu aujourd’hui. Un homme qui se protège en tenant à distance les gens qui pourraient lui donner trop d’amour et en gardant pour lui les sentiments qu’il éprouve.

        Il se retourna violemment vers sa grand-mère.

        — Qu’es-tu en train de me dire ? Que c’est ma faute si Stasia m’a plaqué ?

        — Je n’affirme rien. Je veux juste que tu te poses les bonnes questions et que tu réfléchisses à ce que je viens de te dire. Lui as-tu au moins donné une bonne raison de ne pas te quitter ? Lui as-tu seulement dit que tu l’aimais ?

        Yaya abaissa les yeux sur la bague, puis la plaça dans la main de Roberto.

        — Garde-la. J’ai comme l’impression que tu vas en avoir besoin. Je dois te laisser, ajouta-t-elle en se levant, avant d’enchaîner, d’un ton plus léger : Il faut que j’aille acheter une valise supplémentaire. Je n’ai plus assez de place pour ranger tout ce que j’ai acheté au cours de nos sorties. Ton grand-père devient fou.

        Songeur, il regarda Yaya s’éloigner d’un pas alerte. Il repensait à tout ce qu’elle venait de lui dire. Si c’était elle qui avait raison ? S’il était à l’origine de son propre malheur ?

        Il se surprit à se demander comment réagirait Stasia s’il lui disait la vérité. La seule idée de se mettre à nu devant elle avec la possibilité d’être rejeté – ses parents l’avaient bien fait alors qu’il les avait suppliés de l’emmener – le terrorisait.

        Oserait-il prendre ce risque ?

           

           

        Mettre fin à sa relation avec Roberto était l’une des choses les plus difficiles que Stasia ait jamais eu à faire.

        Elle avait passé la nuit à pleurer. Dans la lumière blafarde du petit matin, ses yeux étaient encore gonflés de trop de larmes et le sang battait encore à ses tempes, mais le pire, c’était son cœur qui lui faisait si mal.

        Elle quitta le bateau avec la sensation que ses pieds pesaient des tonnes. Chaque pas qui l’éloignait un peu plus de Roberto était comme l’arrachement d’un bout de son cœur.

        Pourquoi avait-elle fait ça ? Pourquoi avait-elle quitté l’homme qu’elle aimait ? Elle s’était persuadée que Roberto ne partageait pas ses sentiments. Mais s’il ne l’aimait pas, lui aurait-il passé au doigt une bague de fiançailles qui avait à ses yeux une grande valeur sentimentale ? Même pour le plaisir du jeu, cela lui parut tout à coup impensable.

        Et comment interpréter la manière dont il avait tenu à célébrer son anniversaire ? Ce jour-là, il l’avait traitée comme une princesse, ne lésinant sur rien pour faire de cette journée un souvenir inoubliable. Elle le revit échanger avec elle sur son avenir. Ne l’avait-il pas guidée, patiemment ? N’avait-il pas eu à cœur de lui faire trouver sa voie ?

        Et puis, il y avait eu la nuit où ils avaient fait l’amour. Ils n’avaient pas fait que coucher ensemble, ce soir-là. Leurs étreintes passionnées étaient allées bien au-delà d’une simple aventure. Jamais elle ne s’était donnée ainsi corps et âme à un homme, pas même à Lukos qui avait pourtant été son mari.

        Elle lança un coup d’œil par-dessus son épaule, s’attendant bêtement à voir Roberto presser le pas pour se porter à sa hauteur. Mais non. Il ne lui emboîtait pas le pas, comme il l’avait si souvent fait au cours des deux semaines écoulées.

        — Stasia ?

        Elle tourna la tête vers la voix familière qui venait de l’appeler.

        — Xander ! Que fais-tu ici ?

        — J’ai eu peur de te rater, répondit son frère. Mais qu’est-ce que tu as ? Tu pleures ?

        Du revers de la main, elle essuya ses joues humides de larmes. Elle était tellement bouleversée qu’elle n’avait même pas réalisé qu’elle continuait à pleurer.

        — Ce n’est rien, marmonna-t-elle.

        — C’est la faute d’un garçon, gronda-t-il d’une voix sourde. Je me trompe ?

        Elle secoua doucement la tête, incapable d’articuler un mot.

        — Stasia, parle-moi. Dis-moi ce qui se passe. Quelqu’un t’a fait du mal ?

        Elle comprit alors toute l’étendue du désastre. Si elle avait été honnête, si elle n’avait pas menti à tout le monde, à commencer par elle-même, elle n’en serait pas là. Elle avait accepté d’embarquer sur ce bateau parce qu’elle avait vu dans ce voyage l’occasion de faire le point sur sa vie et d’imaginer un avenir plus serein et plus constructif. Or, le résultat était catastrophique.

        Elle inspira un grand coup. Il était temps de voir les choses telles qu’elles étaient et de rétablir la vérité.

        — Xander, il faut que je te parle.

        — Bien sûr. Vas-y, je t’écoute.

        — J’ai beaucoup réfléchi durant cette croisière et j’ai décidé que je ne travaillerai plus avec toi.

        Une immense déception se peignit sur le visage de son frère, mais cela ne l’arrêterait pas. Elle ne laisserait plus les sentiments des autres prendre le pas sur les siens. Aussi poursuivit-elle, ne laissant pas à son frère le temps d’objecter :

        — Je suis désolée. Je sais que tu as toujours voulu ce que tu pensais être le meilleur pour moi et je te remercie du fond du cœur pour tout. Mais désormais, je vais suivre ce que me dicte mon cœur.

        Xander arqua un sourcil, signe manifeste d’incompréhension.

        — Et que t’a dicté ton cœur ?

        — J’ai décidé de créer une fondation dédiée aux familles de patients atteints de cancer. Au cours des nombreux séjours que Lukos a effectués à l’hôpital, j’ai eu l’occasion de remarquer que si tout est fait pour les malades – et tant mieux, bien sûr –, en revanche, rien n’est prévu pour les proches qui les accompagnent dans cette épreuve. Je souhaite faire quelque chose pour eux, leur apporter toute l’aide et tout le soutien psychologique dont ils ont besoin.

        Elle s’interrompit et attendit, le cœur battant, que son frère lui donne son avis.

        — Je trouve ton idée merveilleuse, approuva-t-il finalement. Si tu as besoin de moi, n’hésite pas à me le faire savoir. Je serai toujours là pour toi. Et sache aussi que je veux être parmi les premiers donateurs.

        Elle esquissa un sourire à travers ses larmes.

        — Merci, lâcha-t-elle dans un souffle.

        — Je suppose que ce n’est pas ce merveilleux projet qui te bouleverse à ce point-là, insista-t-il en cherchant à accrocher son regard. Si c’est un homme qui t’a mise dans un tel état, donne-moi son nom. Je me chargerai de lui faire passer un mauvais quart d’heure, tu peux me croire !

        Comme en réponse, Stasia chercha Roberto du regard. Elle le vit à quelques mètres de là, en grande discussion avec son grand-père. Elle aurait payé cher pour savoir ce qui justifiait une discussion aussi animée. Pourvu qu’une paix durable s’installe entre les deux hommes.

        Elle détourna la tête afin de reporter son attention sur son frère. Puisqu’elle était sur sa lancée, autant continuer.

        — Xander, je sais que le moment n’est pas très bien choisi, mais je tiens à te dire que je te suis très reconnaissante d’avoir été là après la disparition de Lukos. Je me suis complètement reposée sur toi. En revanche, à présent, j’ai besoin de poursuivre mon chemin toute seule, d’avancer sans me dire que je te dois des comptes ou que mes choix de vie vont te décevoir.

        — Tu ne m’as jamais déçu, Stasia. C’est juste que je m’inquiète pour toi. Après tout ce que tu as déjà enduré, je ne veux plus te voir souffrir.

        — Justement. Je vais souffrir encore et je ne veux pas que tu t’inquiètes pour ça. Je refuse de vivre dans un cocon confortable où rien ni personne ne pourra m’atteindre. Je veux saisir toutes les occasions de me sentir vivante et tant pis si je prends des coups.

        En disant cela, ses pensées dérivèrent encore une fois vers Roberto. Si elle se promettait de saisir toutes les chances de vivre sa vie intensément, il en faisait partie. Elle ne pouvait pas continuer à le fuir par crainte de souffrir. Et puis, qui lui disait qu’elle allait souffrir alors qu’elle ne lui avait même pas avoué ses sentiments, ni demandé s’il l’aimait ?

        Elle regarda Xander droit dans les yeux, certaine à présent de ce qui lui restait à faire.

        — Excuse-moi, Xander, mais je dois te laisser. J’ai une affaire urgente à régler avant de partir.

        Sur ces mots, elle pivota et se précipita vers Roberto. Elle entendait son frère l’appeler, pourtant elle ne se retourna pas. Elle devait le faire. Il fallait qu’elle saisisse sa chance.

        Tandis qu’elle s’approchait de Roberto et de son grand-père, elle entendit le vieil homme qui expliquait :

        — Nous avons traversé une période mouvementée, mais je suis certain que, cette fois, ça va marcher. Heureux de t’accueillir de nouveau dans la société familiale, fiston, conclut-il avec un brin d’émotion dans la voix.

        Roberto prit la main que le vieil homme lui tendait, un sourire radieux aux lèvres.

        Stasia stoppa net. Il irradiait d’un bonheur qu’elle ne lui avait jamais vu et qui la fit douter. Et s’il préférait poursuivre sa route sans elle, après tout ? De quel droit venait-elle chambouler une vie qui semblait lui convenir parfaitement ?

        Elle entendit alors la voix de son frère, juste derrière elle :

        — Stasia ! Vas-tu m’expliquer à la fin ?

        Roberto et son grand-père se retournèrent en même temps.

        Le regard que Roberto riva alors au sien fit redoubler les battements de son cœur. Il lui fallait dire quelque chose, et vite, au lieu de rester plantée là comme une idiote ! Le moment était venu de parler, de lui ouvrir son cœur. Mais l’émotion était si forte qu’elle l’empêchait de sortir le moindre son. Les mots s’étranglaient dans sa gorge, nouée par l’émotion elle aussi.

        Xander s’approcha et enroula un bras protecteur autour de ses épaules.

        — C’est lui, n’est-ce pas ?

        Elle ne chercha pas à résister. C’en était fini des secrets. Elle opina. Xander laissa alors retomber son bras et s’approcha de Roberto d’un pas vif.

        — Tu étais censé la protéger, gronda-t-il d’un ton menaçant. L’empêcher de tomber entre les griffes de types comme toi.

        Soucieuse de ne pas voir la situation s’envenimer, elle alla s’interposer entre les deux hommes qui comptaient le plus dans sa vie.

        — Xander, je t’aime beaucoup, tu le sais, mais cette histoire ne te regarde pas.

        — Je peux t’expliquer, se défendit Roberto en s’adressant à elle.

        — Et nous, nous ne voulons pas t’entendre, répliqua Xander en le fusillant d’un regard noir. Tu as déjà fait assez de dégâts comme ça.

        — Ne l’écoute pas, intervint Stasia. Moi, je veux entendre ce que tu as à dire.

        À ce moment précis, Yaya arriva, qui fixa le petit groupe d’un air perplexe.

        — Que se passe-t-il donc, ici ?

        Son mari lui fit signe de se taire.

        — Viens par là. Je crois que tu arrives au bon moment.

        Roberto s’approcha alors de Xander et le regarda droit dans les yeux.

        — Tu tombes bien, Xander, parce que j’ai des choses importantes à te dire. Tout d’abord, je vais mettre un terme à notre association. Je sais bien que la manière de te l’annoncer est un peu abrupte, mais le fait que tu déplaces le siège à Infinity Island est l’occasion pour moi de recommencer autre chose ailleurs.

        Xander ouvrit la bouche pour rétorquer, mais Stasia la lui fit refermer d’un regard éloquent.

        — Ensuite, poursuivit Roberto en venant se placer face à elle, grâce au soutien de ta sœur, je vais réintégrer la société familiale. Cependant, mon grand-père et moi nous sommes entendus sur le fait que nous allons installer nos bureaux à Athènes.

        — C’est vrai ?

        Un large sourire fendit le visage de Stasia. La perspective de savoir Roberto dans la même ville qu’elle et, qui sait, de le revoir régulièrement, atténuait beaucoup la tristesse liée à leur rupture.

        — Mais je ne comprends pas : pourquoi ferais-tu une chose pareille ?

        — Tu ne vois pas ? Vraiment ? Parce que je t’aime, précisa-t-il comme elle secouait la tête. J’aime tout en toi. Ta générosité de cœur, ton sourire, ta douceur. J’aurais dû te le dire plus tôt, mais je n’y arrivais pas. La crainte que tu me rejettes m’en empêchait. Heureusement, quelqu’un que j’aime beaucoup m’a ouvert les yeux.

        Il se tourna alors vers sa grand-mère pour lui lancer un clin d’œil complice. La vieille femme, au comble de l’émotion, refoulait difficilement les larmes qui lui brouillaient la vue.

        — Cette fois, reprit-il en s’adressant de nouveau à Stasia, je n’ai pas l’intention de te laisser filer. J’y passerai ma vie s’il le faut, mais je saurai bien te convaincre que nous sommes faits l’un pour l’autre.

        Le cœur de Stasia se gonfla d’une joie indicible. Enfin, son rêve devenait réalité !

        — Tu n’auras pas à attendre aussi longtemps. Je t’aime déjà tellement Roberto.

        Visiblement ému, il l’attira à lui et lui donna un baiser qui, bien que bref, fut pour elle porteur de promesses infinies. Il s’écarta ensuite légèrement, juste assez pour prendre dans la poche de sa veste un écrin qu’elle reconnut aussitôt.

        — Je crois bien que cette bague t’appartient, ajouta-t-il en la sortant de sa boîte.

        Elle crut que son cœur allait exploser dans sa poitrine tant il battait fort. L’émotion était si intense qu’elle ne put retenir bien longtemps les larmes de bonheur qui lui étaient montées aux yeux.

        — Je sais que j’ai déjà fait ce geste mais, cette fois, je veux m’y prendre dans les règles, poursuivit-il avant de mettre un genou à terre. Stasia, enchaîna-t-il d’une voix pleine de gravité, tu m’as montré ce qu’est le véritable amour. Avec toi, j’ai appris que, parfois, certaines choses valaient la peine de prendre des risques. Je ne souhaite qu’une chose : que nous marchions ensemble, main dans la main, sur le grand chemin de la vie. Si tu veux bien me laisser une chance, Stasia, je saurai te prouver que je suis l’homme qu’il te faut.

        Il s’interrompit afin de se relever puis, une fois debout, il plongea le regard dans celui de Stasia.

        — Stasia, je t’aime de tout mon cœur. Acceptes-tu de devenir ma femme ?

        — Oui. Oh oui !

        Lorsqu’il glissa à son doigt la bague de fiançailles que sa grand-mère lui avait transmise, elle ne chercha plus à retenir les larmes de joie qui se mirent à ruisseler sur ses joues.

        Xander, ému aux larmes lui aussi, vint étreindre le jeune couple.

        — Je ne pourrais pas être plus heureux, lâcha-t-il sobrement.

        Ce fut ensuite au tour de Yaya de venir les féliciter, sous le regard dubitatif de son époux.

        — Mais enfin, je ne comprends pas, balbutia-t-il. Ils n’étaient pas déjà fiancés ?

        Tout le monde éclata de rire, puis Roberto promit à son grand-père de le mettre très vite au courant des événements. Il prit ensuite Stasia par la main et l’entraîna avec lui, donnant ainsi le signal du départ.

        Il avait raison. Ils n’avaient pas de temps à perdre.

        Le mois d’août allait arriver très vite et ils avaient un mariage à préparer.
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            Août, Infinity Island, Grèce
          

        

        Ils avaient passé l’épreuve haut la main.

        Stasia esquissa un sourire satisfait. Ce n’était pas qu’elle ait jamais douté de sa compatibilité avec Roberto, mais il n’était pas donné à tous les fiancés de franchir cet obstacle. Le premier de leur vie en commun. Une preuve, s’il en fallait, que Roberto et elle étaient bien faits l’un pour l’autre.

        Elle se trouvait dans ce qui avait été le bungalow de Popi, son amie d’enfance, mais, maintenant que cette dernière avait épousé le grand amour de sa vie et s’était installée avec lui à Drakos où elle avait lancé avec succès sa société d’organisation de mariages, ce bungalow était devenu une suite nuptiale.

        C’était là que les fiancées résidaient avant le grand jour.

        Stasia s’y trouvait depuis maintenant une semaine. Cela lui avait permis de s’impliquer dans les préparatifs de son mariage, mais également de passer du temps avec sa famille avant que Roberto l’enlève pour une lune de miel en Alaska qui devait durer un mois.

        Il avait choisi ce lieu entre tous parce que, vivant au soleil toute l’année, il avait envie de neige et de feux de cheminée avec elle – « propices à la paresse », avait-il déclaré. Compte tenu du chalet luxueux qu’il avait déjà réservé, il ne faisait aucun doute que son souhait se réaliserait sans mal.

        Il lui manquait tant ! Vivement qu’elle le retrouve !

        Depuis leur retour, il avait repris ses fonctions de dirigeant au sein de la société familiale. Il avait commencé par s’attaquer au problème de détournement de fonds qu’ils avaient relevé ensemble, passant des jours entiers à travailler sur les comptes qu’un de leurs comptables, peu scrupuleux, avait falsifiés pour se remplir les poches. L’homme avait été arrêté et la police remontait encore la piste de ses complices pour parvenir à retrouver les fonds qui avaient été si méticuleusement détournés.

        Sachant son entreprise entre de bonnes mains, le grand-père de Roberto lui avait cédé sa place sans plus faire d’histoires et jouissait sereinement d’une retraite bien méritée, même s’il se ferait un plaisir de la rompre pour remplacer ponctuellement Roberto, comme lorsque celui-ci partirait en voyage de noces, par exemple.

        Stasia se réjouissait de cette entente retrouvée.

        S’ils avaient accepté d’assister au mariage de leur fils, les parents de Roberto avaient décrété qu’ils viendraient séparément. Ainsi allaient les choses. Certaines changeaient tandis que d’autres restaient immuables.

        Roberto avait fini par accepter l’idée qu’il existait une autre façon de s’aimer, une autre façon de vivre le mariage que celle de ses parents. La relation à l’autre n’était pas nécessairement aussi compliquée, mais pouvait au contraire s’avérer simple et harmonieuse.

        De petits coups frappés à sa porte la tirèrent des pensées profondes où elle était plongée.

        — Stasia, tu es là ?

        Son cœur bondit de joie dans sa poitrine. Roberto. Enfin ! Elle se précipita pour aller lui ouvrir.

        — Mon chéri ! s’exclama-t-elle en se blottissant aussitôt contre lui. J’ai cru que tu n’arriverais jamais.

        Il l’enveloppa de ses bras rassurants et cueillit un baiser sur ses lèvres.

        — Tu pensais vraiment que j’allais arriver en retard à mon mariage ?

        À sa grande honte, elle s’avoua que cette idée lui avait effleuré l’esprit. Elle savait à quel point il pouvait s’investir dans son travail. Pourtant, elle voyait la passion qu’il mettait à faire les choses qui lui tenaient à cœur comme une qualité plutôt que comme un défaut.

        — Non ! Tu l’as vraiment pensé ?

        Il fixait sur elle un regard surpris.

        — Tu m’as cru capable d’oublier le jour de mes noces ?

        — Non, pas du tout, s’empressa-t-elle de le rassurer. Mais je sais que, parfois, tu peux être distrait.

        — Je ne le serai jamais au point d’oublier un rendez-vous aussi important.

        Comme pour preuve de ce qu’il avançait, il lui donna un nouveau baiser, passionné cette fois, où il fit passer tout l’amour qu’il lui portait. Lorsqu’il s’écarta, le cœur de Stasia battait encore la chamade. Car le moment était venu pour elle de lui révéler son secret.

        — Tu veux bien que nous allions faire quelques pas au soleil ? Il fait si beau ! Ce serait dommage de rester enfermés.

        Main dans la main, ils gagnèrent la petite plage où la cérémonie allait avoir lieu. Des chaises blanches avaient déjà été disposées de part et d’autre d’une allée sablonneuse qui serait recouverte de pétales de roses juste avant le début du service religieux.

        Au bout de l’allée se dressait une arche drapée de tulle blanc piqué d’une guirlande de roses, blanches elles aussi, qui alternaient avec des fleurs de myosotis. Popi s’était vraiment surpassée pour faire de ce jour le plus beau de la vie de son amie.

        — Tu crois que nous avons le droit d’être déjà là ? s’inquiéta Roberto.

        — Pourquoi pas ? C’est notre mariage. Nous pouvons bien faire ce que nous voulons.

        Restait encore à lui faire la surprise de sa robe. Une merveille en dentelle entièrement rebrodée de perles qui s’évasait à partir de la taille, et si longue qu’elle laisserait juste entrevoir ses sandales lacées à talons hauts.

        En guise de coiffure, elle avait opté pour un chignon tout simple, lâche, où seraient piquées de petites fleurs blanches en forme d’étoiles.

        Le visage de Roberto se fendit soudain d’un large sourire.

        — Tu es rassurée à présent ? Bien. Parce que je ne compte pas m’éclipser au dernier moment. Il me tarde autant que toi que nous devenions mari et femme. J’espère que tu n’en doutes pas. Stasia, tu as l’air soucieuse, constata-t-il après l’avoir fixée un bref instant d’un regard scrutateur. Qu’est-ce que je pourrais bien te dire pour te convaincre que tout va bien se passer ?

        — Je ne suis pas le moins du monde soucieuse, affirma-t-elle.

        — Pourtant, je vois bien que tu me caches quelque chose, insista-t-il. Je le lis dans tes yeux.

        Voilà. Le moment était venu de lui annoncer la grande nouvelle. Elle espéra juste qu’il en serait aussi heureux qu’elle.

        — C’est vrai, admit-elle. J’ai quelque chose d’important à te dire, mais je ne voulais pas t’en parler au téléphone.

        Ses sourcils se joignirent en une barre soucieuse tandis qu’il prenait ses mains dans les siennes.

        — Vas-y, je t’écoute.

        — Eh bien, d’abord, je voulais t’informer que je suis enfin venue à bout de toutes les tracasseries administratives nécessaires à la création de ma fondation. Tous les documents ont été validés et les personnes que j’ai contactées pour intégrer mon équipe ont toutes accepté.

        L’inquiétude fit aussitôt place à un soulagement presque palpable.

        — C’est merveilleux, ma chérie, la félicita-t-il en déposant un baiser sur son front. Je suis tellement fier de toi, même si je n’ai jamais douté que tu parviendrais à réaliser ton rêve. J’ai toujours su que tu avais une force extraordinaire en toi. Mais tu as dit « d’abord », souligna-t-il après une brève pause. Ce qui signifie que tu as autre chose à me dire. Je me trompe ?

        — Non. Je…

        Elle s’interrompit quelques secondes pour puiser dans le regard de Roberto le courage de continuer.

        — J’ai une autre nouvelle à t’annoncer qui…

        Il la couva d’un regard où se mêlait étroitement fierté et instinct de protection.

        — Cette nouvelle a-t-elle quelque chose à voir avec… avec notre désir de fonder une famille ?

        — Tu… Tu le savais ?

        Le visage de Roberto s’éclaira d’un sourire rayonnant de bonheur.

        — Disons que j’ai pris mes désirs pour des réalités. Et tu vois, ça a marché.

        — Roberto, je suis tellement heureuse ! Tu te rends compte, dans sept mois et une semaine, nous serons parents ! Et ce n’est pas moi qui le dis, c’est mon médecin.

        Fou de joie, il la souleva de terre et la fit tournoyer entre ses bras.

        — Je ne pensais pas pouvoir être plus heureux que je l’étais déjà, s’exclama-t-il en la reposant délicatement au sol. Mais c’est parce que j’ignorais encore que tu étais capable de réaliser des miracles. Je t’aime tant, Stasia, reprit-il avec émotion. Je ne te remercierai jamais assez de m’avoir appris que ma vie pouvait être encore plus belle. J’ai l’impression de vivre un rêve éveillé.

        — Moi aussi, je t’aime, Roberto.

        Leurs lèvres se joignirent alors dans un baiser porteur des promesses d’un bonheur infini.
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        Avec un soupir de bien-être, Meena savoura la sensation du sable sous son dos et la caresse du soleil qui perçait entre les feuilles des cocotiers. Quel bonheur de pouvoir bénéficier de l’ombre fraîche à cette heure matinale. D’ici midi, elle serait obligée de se retrancher à l’intérieur de son bureau climatisé, aussi avait-elle tout intérêt à profiter de ces brèves heures sur l’île du Bijou avant de devoir retourner sur le continent, à St-Antoine.

        Elle avait tant rêvé de pouvoir ainsi se prélasser sur cette plage ! Après des années d’épreuve, elle avait fini par croire qu’elle ne pourrait jamais y revenir. Alors, se retrouver là, c’était le paradis.

        La plage du Bijou… Cet endroit exerçait sur elle une attraction aussi étrange qu’irrésistible. L’endroit était magnifique, bien sûr, mais le plaisir qu’elle avait à y revenir encore et encore ne s’expliquait pas par la seule beauté des lieux. Elle se sentait intimement liée à ce petit îlot paradisiaque.

        Le sable fin, d’une blancheur presque aveuglante, était une caresse sur sa peau et l’odeur entêtante des fleurs tropicales invitait à la rêverie. Il lui aurait suffi d’ouvrir les yeux pour admirer au-dessus d’elle les flamboyants dont les fleurs rouge vif ou orange semblaient embraser le rivage.

        Un peu plus loin s’étendait la mangrove avec ses palétuviers et son écosystème d’une diversité incroyable qu’elle ne se lassait pas de découvrir. Mais les flamboyants et la mangrove n’étaient pas une spécificité du Bijou.

        Peut-être chérissait-elle cet endroit parce qu’il restait sauvage et préservé de toute trace humaine ? Plus pour longtemps, hélas. Elle ne voulait pas penser tout de suite au destin de son îlot chéri. Elle voulait profiter encore de chaque instant de solitude dans ce cadre idyllique qui apaisait son âme.

        La respiration lente, elle prit le temps de délasser chacun de ses muscles, de ses orteils jusqu’au bout de ses doigts. Elle s’émerveillait toujours autant de parvenir à les faire bouger sur commande, après les années de rééducation qu’elle avait traversées. Retrouver le contrôle de son corps meurtri par l’accident lui avait pris bien plus de force qu’elle n’aurait cru en posséder. Devoir ensuite affronter le monde et s’intégrer dans la société avait été plus éprouvant encore.

        Mais à force d’efforts et de volonté, elle y était parvenue. De l’extérieur, personne n’aurait pu soupçonner aujourd’hui ce qui lui était arrivé. Ses épaisses boucles brunes cachaient parfaitement les cicatrices de son crâne. Un T-shirt passé par-dessus son maillot de bain une pièce se chargeait de camoufler le reste.

        Cependant, les cicatrices étaient toujours là. Elle pouvait les sentir sur sa peau, qui la tirait. Surtout, elle éprouvait douloureusement les conséquences de ses blessures dans son esprit désespérément vide de souvenirs. Les trois mois qui précédaient l’accident avaient été littéralement effacés de sa mémoire.

        Et il y avait les regards et les murmures qui la suivaient partout où elle passait à St-Antoine. Pour tous, elle était la pauvre fille qui s’était fait renverser par une moto et avait perdu la mémoire.

        Soudain, elle sentit la lumière baisser derrière ses paupières closes et les rouvrit brusquement. Un homme se tenait debout à moins d’un mètre d’elle. Comme il avait le soleil dans son dos, elle ne pouvait discerner ses traits, aussi se hâta-t-elle de se mettre debout. Discrètement, elle jeta un regard alentour mais évidemment, la plage du Bijou était déserte.

        — Meena ? prononça l’homme d’une voix rauque.

        — Nous nous connaissons ? répondit-elle en anglais.

        Elle avait immédiatement perçu son accent australien dans son seul prénom.

        Comme la plupart des résidents de l’île de St-Antoine, petit bout de terre perdu au milieu de l’océan Indien, elle-même parlait aussi bien l’anglais – langue officielle du gouvernement et des affaires – que le français ou le créole que les habitants parlaient entre eux. Elle avait passé un an en Australie pendant ses études et entendre cet accent lui faisait toujours un coup au cœur.

        Elle étrécit les yeux pour tenter de distinguer les traits de l’homme. Se connaissaient-ils ? Elle avait l’étrange sensation que son nom était sur le bout de sa langue, que son visage éveillait quelque chose en elle. Mais rien… Son cerveau ne parvint pas à combler les blancs.

        Aussitôt, le petit discours qu’elle avait confectionné pour faciliter son intégration sociale lui revint en mémoire.

        — Je suis désolée si nous nous sommes déjà rencontrés. J’ai subi une blessure à la tête il y a quelques années et perdu une partie de ma mémoire. Meena Bappoo, je suis biologiste marine.

        Depuis le temps, elle n’était même plus embarrassée d’admettre qu’elle ne reconnaissait pas des gens qui la connaissaient. Heureusement, c’était de plus en plus rare. En fait, ça faisait bien plusieurs mois qu’elle n’avait pas eu à débiter sa petite introduction peu orthodoxe.

        Elle avait passé la majeure partie de sa vie sur cette île de carte postale qui attirait les touristes. Très vite, la plupart de ceux qu’elle avait oubliés cet été-là avaient été informés de son accident. Ou alors, ils étaient des touristes de passage dont elle n’aurait plus jamais à se soucier.

        L’homme prit la main qu’elle lui tendait en la fixant avec un mélange de perplexité et de stupéfaction, comme s’il s’attendait à ce qu’elle fasse une crise d’un instant à l’autre.

        Le contact de sa main autour de la sienne lui procura une sensation de vertige inconnue. Meena se raidit, prise de court. Peut-être s’était-elle simplement levée trop vite. Quoi qu’il en soit, elle n’aimait pas du tout quand son corps la trahissait de la sorte.

        Rien d’étonnant à cela… Elle avait passé les cinq premières années après l’accident à attendre un éventuel anévrisme. Elle se réveillait chaque matin en se demandant si le sort allait à nouveau frapper… Mais rien ne s’était produit et elle avait enfin pu retrouver sa certification de plongée, un an plus tôt. Certification qui lui avait permis de reprendre son travail de conservatrice marine sur St-Antoine et les îlots environnants.

        — Guy Williams, se présenta l’homme, je suis…

        — Le propriétaire du futur complexe hôtelier.

        Elle avait en effet reçu un mail quelques jours plus tôt, l’informant qu’il souhaitait la rencontrer directement sur le Bijou le lendemain. Pourtant, il était là, un jour en avance, et interrompait son exercice de relaxation.

        — Je… Euh, vous avez perdu la mémoire ?

        Avec un haussement d’épaules d’excuse, Meena acquiesça :

        — Eh oui, exactement comme dans les films ! Devrais-je me souvenir de vous ?

        Il secoua la tête, mais il paraissait toujours aussi perturbé. Ce qui ne faisait rien pour apaiser son propre trouble. Il se passait quelque chose d’étrange entre eux. Quelque chose qu’elle ne comprenait pas.

        La plupart des gens, passé le premier instant de stupéfaction, acceptaient son amnésie avec un air de compassion. Cet étranger, cependant, semblait avoir des difficultés à appréhender la situation. Peut-être même ne la croyait-il pas…

        — Parfait, dans ce cas ! s’exclama-t-elle avec un peu trop d’entrain, impatiente de changer de sujet. J’imagine que vous êtes venu pour avoir une évaluation de l’impact de votre future construction sur l’environnement ? Je ne vous attendais pas avant demain, mais j’allais justement me mettre au travail…

        Elle chercha son carnet de notes des yeux, certaine de l’avoir apporté avec elle. Merveilleux ! Après son petit discours de folle amnésique, voilà qu’elle jetait des regards frénétiques autour d’elle comme une illuminée.

        Décidément, cet homme la troublait. D’ordinaire, elle ne se laissait pas si facilement distraire par un beau visage – même aussi séduisant. Il avait un front haut, le teint mat, un nez droit et de belles lèvres pleines, sans compter cette adorable fossette au menton. Et son corps n’avait apparemment rien à envier au reste. Enfin, de ce qu’elle pouvait deviner sous sa veste bleue et sa chemise blanche très formelles… Il ne portait pas de cravate, néanmoins, et le triangle de peau dorée qu’elle voyait à son col lui donna envie de l’effleurer du doigt pour en éprouver la douceur.

        Affolée de voir ainsi ses pensées s’égarer, Meena s’écarta d’un pas. Que lui arrivait-il ? Elle ne voulait pas d’homme dans sa vie ! Et pour de bonnes raisons !

        Par réflexe de protection, elle croisa les bras et tenta d’ignorer le frisson qui la traversait soudain. Elle avait eu la preuve voilà bien longtemps qu’elle n’était pas très douée pour prendre les bonnes décisions en ce qui concernait les hommes. Ou le sexe. Alors mieux valait se passer des deux plutôt que de prendre le risque de répéter les mêmes erreurs.

        — Tout va bien ? s’enquit Guy.

        — Oui, oui, je vais bien. J’allais commencer…

        Ah ! son carnet !

        Elle s’en saisit d’un mouvement souple qui ne trahissait rien de ses mois de rééducation acharnée.

        Du coin de l’œil, elle le surprit en train de l’observer avec intensité. Aussitôt, Meena se figea :

        — Vous êtes sûr que nous ne nous sommes pas rencontrés par le passé ? répéta-t-elle en maudissant le vide qui emplissait son esprit.

        Elle n’aurait pas dû avoir à se poser les mêmes questions devant chaque homme qu’elle rencontrait : était-ce lui ? Était-ce son bébé qu’elle avait porté ?

        Il posa alors sur elle un regard tellement indifférent qu’elle sut qu’elle se trompait. Il la voyait à peine, il était impensable qu’il l’ait connue par le passé.

        — Sûr et certain, répondit-il poliment.

        Un de moins sur la liste, songea-t-elle avec amertume. Elle finissait par se lasser de ce petit jeu du « Qui est le père ? » auquel elle était contrainte depuis sept ans.

        Elle aurait pu abandonner, bien sûr. Après tout, il n’y avait plus de bébé. À son réveil, à l’hôpital, les médecins l’avaient prévenue avec toutes les précautions d’usage : elle n’avait pas seulement perdu la mémoire, mais aussi l’enfant qu’elle portait au moment de l’accident.

        Meena ne savait même pas si elle avait eu connaissance de sa grossesse avant que cette moto ne la renverse. Quoi qu’il en soit, connaissant le conservatisme qui régnait à St-Antoine concernant les enfants hors mariage, une grossesse aurait sûrement été une source d’anxiété plus que de célébration.

        Elle se souvenait encore des rumeurs qui avaient poursuivi une amie de lycée lorsqu’elle s’était retrouvée enceinte. Elle avait dû se marier en hâte avant l’arrivée de l’enfant, six mois plus tard. Était-ce pour cette raison que l’homme qui avait été son amant avait disparu ? Avait-il craint de se retrouver piégé ? Attaché à une femme qu’il n’aimait pas ? Mais comment imaginer qu’elle se soit donnée à un homme, si leur relation n’était pas fondée sur un amour absolu ?

        Le plus dur était de n’avoir aucune réponse à ces multiples questionnements.

        Elle croyait au mariage et s’imaginait très mal faire l’amour avec un homme sans avoir la certitude que cela se conclurait par une union officielle.

        Avait-elle été trahie ? Trompée ? Son amant avait-il pris peur ?

        Elle ne vivait pourtant pas dans un milieu rigoriste. Certes, la société de St-Antoine était conservatrice. Cependant, ses parents étaient loin d’être parmi les plus traditionnels. Leur propre mariage avait fait lever bien des sourcils à l’époque, car l’union d’une Française mauricienne et d’un Hindou était rare, alors.

        D’ailleurs, elle-même avait fait un choix peu courant en ne vivant pas chez ses parents malgré son célibat. Il lui avait fallu une solide détermination pour déménager dans son propre appartement une fois qu’elle avait été suffisamment remise, deux ans après l’accident.

        En tout cas, si sa famille savait quoi que ce soit à propos d’un éventuel petit ami, ils n’en avaient jamais rien dit. Elle en était donc arrivée à la conclusion que cette histoire était restée secrète. Meena avait cependant bien du mal à comprendre comment cette relation avait pu être suffisamment sérieuse pour qu’elle couche avec lui, sans l’avoir d’abord présenté à ses parents.

        Elle avait passé des heures à imaginer tous les scénarios possibles. En vain…

        Le plus perturbant était cette absence totale du moindre souvenir concernant l’identité du père de son enfant alors que seuls quelques mois de son passé avaient disparu dans les méandres de sa mémoire. Si peu de temps et un mystère insondable au milieu : qui lui avait fait cet enfant ? Et où était le père quand elle s’était retrouvée piégée sous cette moto de malheur qui avait emporté sa mémoire et son bébé ?

        Ils laissèrent la plage dans leur dos pour avancer vers l’intérieur des terres où le complexe hôtelier serait bientôt construit. Enfin, où il pourrait être construit, si toutes les études environnementales étaient en règle et si Guy Williams obtenait les autorisations requises de l’administration de St-Antoine. En bref, si Meena ne trouvait rien pour empêcher le lancement du projet…

        Elle trouverait quelque chose. Il le fallait. Cette île était un paradis préservé et elle ne l’abandonnerait pas si facilement.

        Pendant sept ans, ce petit îlot avait été son endroit secret. Au cours de sa rééducation, elle avait passé davantage de temps ici que n’importe où ailleurs. C’était le seul endroit sur Terre où elle se sentait à l’abri, en paix. Ici, ni son cœur ni son esprit ne la tourmentaient plus.

        Voilà pourquoi, quand elle avait entendu parler du futur projet de construction, elle s’était assurée d’être dans l’équipe des analystes environnementaux.

        Oui, s’il y avait un moyen d’interrompre le projet, elle le trouverait.

           

           

        Meena Bappoo.

        Allongée sur le sable, les yeux clos pour mieux savourer la caresse du soleil, exactement comme il l’avait laissée… À croire que cela faisait dix minutes qu’il l’avait quittée et non pas sept interminables années.

        Quand il avait vu le logo sur son T-shirt et compris que c’était elle qui était envoyée par l’Agence environnementale, il avait failli faire demi-tour.

        L’ironie du sort était décidément bien cruelle ! Meena était la biologiste marine qu’il devait rencontrer. Les informations que son assistant lui avait transmises ne donnaient pas son nom, seulement son titre et le jour et l’heure du rendez-vous – informations sur lesquelles il s’était apparemment trompé.

        Puis, au moment où il s’apprêtait à tourner les talons, elle avait ouvert ses grands yeux brun doré et il avait su dans l’instant qu’il ne pourrait plus s’éloigner.

        Elle lui avait débité cette histoire d’amnésie et, passé la stupeur, il s’était bien rendu compte qu’il n’avait pas franchement d’autre choix que de la croire. De toute façon, elle n’aurait pas pu le regarder comme elle l’avait fait si elle s’était souvenue d’un seul moment des quelques mois qu’ils avaient partagés. Aussi incroyable que ce soit, Meena avait tout oublié de lui !

        Lui se souvenait d’absolument tout.

        Sa façon de parler, avec cet accent créole qu’elle pouvait transformer en un instant en un français parfait ou un anglais à l’accent australien. Son parfum, envoûtant mélange de sel, de sable et d’huile de coco. Et son regard noyé de bonheur, juste après qu’il lui avait fait l’amour la première fois, comme s’ils venaient juste de créer les étoiles qui illuminaient le ciel.

        Et chacun de ses souvenirs était une torture.

        Il l’avait attendue à son retour en Australie, comme ils se l’étaient promis. Elle n’était jamais venue.

        Pendant sept ans, la rancœur et le chagrin lui avaient rongé le cœur. Et il découvrait brusquement qu’il y avait peut-être une explication qui n’avait rien à voir avec un abandon de sa part.

        Et si elle n’était pas venue à cause de son accident ? De fait, une telle éventualité répondait aux questions qu’il se posait depuis sept ans ! Face à cette révélation, il avait eu la sensation de recevoir un coup de poignard en plein cœur. Songer après toutes ces années qu’elle avait peut-être voulu le rejoindre aussi désespérément qu’il l’avait attendue… Avant qu’il ait été définitivement effacé de sa mémoire.

        Lorsqu’elle l’avait regardé sans le voir vraiment, la douleur avait été insoutenable.

        Malgré les années qui passaient, il n’avait pas cessé de penser à elle. Bien malgré lui, il revivait en rêve les jours et les nuits qu’ils avaient vécus sur cette plage idyllique. Il sentait encore le chagrin oppresser son cœur, comme quand il s’était retrouvé seul et sans nouvelles, à se demander ce qui avait pu mal tourner.

        Ensuite, au cours des mois et des années, il avait tout mis en œuvre pour engourdir cette douleur et cela lui avait coûté atrocement cher. Il avait perdu son âme dans ce combat acharné contre le chagrin et l’amertume. Voilà pourquoi, quelques mois plus tôt, il avait pris la décision de racheter le Bijou, pour y construire son complexe hôtelier et effacer définitivement les souvenirs maudits qui avaient empoisonné son existence.

        Il ne voulait pas se laisser à nouveau happer par la souffrance vécue dans ces moments ! S’il était revenu ici, c’était précisément pour passer enfin à autre chose. Il voulait affronter le passé, le détruire et avancer définitivement vers l’avenir.

        Et voilà qu’il retrouvait Meena sur cette plage, ressemblant trait pour trait à la femme qu’il avait dû quitter sept ans plus tôt. Guy avait su instantanément qu’il avait commis une erreur en revenant.

        Cependant, l’amnésie de la jeune femme était peut-être une grâce du ciel. Elle n’avait aucune idée de ce qu’ils avaient un jour partagé et il comptait bien garder le secret. Elle ne devait surtout pas deviner ce qu’il avait ressenti pour elle. Il avait passé des années à surmonter la peine que son rejet lui avait causée. Il ne voulait sous aucun prétexte rouvrir ces vieilles plaies. Pas maintenant.

        Meena et lui, c’était terminé depuis longtemps. Pour elle, leur histoire n’avait même jamais existé. Et c’était tant mieux. Il ne voulait pas lui enlever cette paix-là. Si elle découvrait l’homme qu’il était devenu depuis la dernière fois qu’il l’avait vue, elle ne pourrait qu’être soulagée de lui avoir échappé !

        Mieux valait mentir, ou mieux, se convaincre lui-même qu’il n’y avait effectivement rien eu du tout entre eux. Il avait dû vivre avec ce qu’ils avaient perdu et il ne lui souhaitait pas la même souffrance. Pas quand il ne pourrait plus jamais être celui qu’il était autrefois.

        Quelles que soient les raisons pour lesquelles le destin les avait à nouveau réunis sur le Bijou, ils ne pourraient jamais retourner à l’époque de leur romance.

        De toute façon, il était définitivement guéri des relations amoureuses. La seule fois où il avait tenté de construire quelque chose après Meena, cela s’était terminé de la pire des façons. Non, il n’avait aucun doute là-dessus : Meena serait mieux sans lui.

        Comme elle lui lançait un regard de biais, il comprit qu’elle avait remarqué son regard insistant. Il devait se montrer plus discret s’il ne voulait pas lui laisser deviner ce qu’il ressentait pour elle.

        Enfin… Ce qu’il avait ressenti pour elle des années plus tôt. Tout cela, c’était avant… Avant qu’il ne s’imagine qu’elle avait manqué à sa promesse. Bien sûr, il ne lui avait pas fallu longtemps pour accepter qu’elle l’avait quitté. Cela ne faisait que prouver à quel point ses parents avaient eu raison de le mépriser – il n’en valait pas la peine.

        Quand elle n’avait répondu ni à ses mails ni à ses appels, il s’était traité d’idiot. Comment avait-il pu y croire ?

        Pour commencer, Meena ne l’avait jamais laissé faire partie de sa vie sur l’île. Pas plus qu’elle n’était entrée dans la sienne. Il avait accepté de garder le secret à l’époque parce qu’il était prêt à tout pour l’avoir dans sa vie. Puis, se cacher avait été plutôt amusant au début… Jusqu’à ce qu’il croie, plus tard, que tout cela faisait partie de la stratégie de la jeune femme pour l’oublier sitôt qu’il serait parti.

        Aujourd’hui, tout était remis en cause par la découverte de son amnésie. En vérité, il ne savait pas quoi faire de cette information tant elle bouleversait ce qu’il avait cru toutes ces années.

        — Dès demain, je vais commencer l’étude d’impact environnemental dans le détail, lança-t-elle, en interrompant le cours de ses pensées. Je vous tiendrai informé à chaque étape de mon avancée.

        — Parfait, répondit-il d’un ton bref, impatient de mettre un terme à cette rencontre. J’ai besoin de votre feu vert aussi vite que possible, si je veux tenir les délais.

        Il n’entendait pas passer un jour de plus que nécessaire sur l’île, donc il tiendrait son planning. Si son chef de projet ne venait pas tout juste de se casser la jambe dans un mauvais accident de jet-ski, il n’aurait probablement pas envisagé de suivre l’affaire en personne.

        Au départ, il était prévu qu’il fasse un bref aller-retour avant de laisser le projet entre les mains capables de son équipe. Et voilà qu’il allait sans doute devoir diriger lui-même toute l’opération, ce qui signifiait collaborer avec Meena, à défaut de la manager. Il n’avait jamais su y faire dans ce domaine…

        — Je tiens à clarifier la situation, monsieur Williams. Ne vous attendez pas à ce que je travaille dans la précipitation, répliqua-t-elle sèchement. Il y a des récifs sur ces côtes et le corail est vulnérable. La responsabilité me revient de m’assurer que l’environnement ne souffrira aucunement de votre projet de construction et je n’ai aucune intention de bâcler mon étude. Si vous voulez construire ici, vous allez devoir vous préoccuper de l’île.

        Guy serra les mâchoires. Il avait vu juste, sa collaboration avec Meena promettait d’être… compliquée. Elle devait lire la tension sur son expression figée. Pourquoi la cacher ? Elle se moquait bien de provoquer son courroux. Il n’était qu’un étranger pour elle.

        — Je le comprends parfaitement. Cela dit, il me semble que mon projet respecte raisonnablement l’environnement, aussi ne devrions-nous pas avoir de mauvaises surprises. Je suivrai votre travail avec attention.

        Elle se raidit devant cette mise en garde à peine déguisée. Les bras croisés sur la poitrine, elle lui jeta un regard glacial.

        Tant mieux ! Il pouvait gérer la colère de Meena. Parce qu’elle ne lui rappelait rien de ce qu’ils avaient partagé. Parce qu’elle ne réveillait aucun souvenir douloureux.

        Bientôt, aucun souvenir n’aurait plus le pouvoir de le blesser. Quand son projet serait achevé, cette île ne ressemblerait plus à rien de ce qu’il avait connu. Enfin, il serait débarrassé de ce point de comparaison à partir duquel il jaugeait inconsciemment toutes ses relations. Aucune femme réelle ne pouvait concurrencer une romance d’été parfaite avec une magnifique jeune femme alors qu’il était encore tout jeune homme. Le fantasme surpassait toujours le réel.

        — Par où comptez-vous commencer ? demanda-t-il, en tentant de lire à l’envers les notes qu’elle avait prises.

        Malheureusement, elles étaient écrites en français. Elle avait commencé à lui apprendre cette langue, autrefois, au travers de petits mots d’amour.

        Depuis, il avait tout perdu.

        — Je dois d’abord inspecter le récif, expliqua Meena en vérifiant sa liste. Beaucoup de récifs, non loin, ont souffert du blanchiment des coraux et du passage des bateaux. Je crains que celui-ci ne soit pas épargné. A minima, nous devrons remédier à ces problématiques avant d’entamer la construction et établir un champ d’action pour éviter davantage de dommages provoqués par l’homme. Mon autre inquiétude concerne la population des tortues. J’ai vu des traces sur la plage qui indiquent qu’il y a peut-être un site de nidification. Nous devrons attendre la fin de la période d’incubation pour vérifier qu’un usage plus intense de la plage n’aura pas d’impact sur les routes migratoires.

        Guy hocha la tête. De combien de temps était-elle en train de parler exactement ? Oh ! puis quelle importance ? Tout ça, c’était du détail et il n’était plus homme à se soucier du détail.

        Guy retint un rire amer. Il ne se souciait plus que de l’argent, ou du moins, il s’y efforçait. L’un des plaisirs d’être à la tête d’une affaire hôtelière multimilliardaire était précisément de pouvoir laisser quelqu’un d’autre se préoccuper des histoires de tortues, non ? Alors pourquoi sa gorge se serrait-elle ainsi ?

        — Je suis certain que votre rapport sera parfait, mademoiselle Bappoo. Soumettez-le à mon équipe, et mon assistant vous contactera.

        Il lui tournait déjà le dos lorsqu’il interrompit son geste. Allait-il vraiment mettre un point final à leur relation maintenant ? De cette façon ? Sans qu’elle ait aucune idée de leur histoire passée ?

        Il se tourna vers elle et ne put s’empêcher de la contempler. Il vit le rose lui monter aux joues devant son examen.

        
          Sept ans…
        

        Sept ans avaient passé, pourtant, son visage n’en portait aucune trace. Ses joues légèrement rosies sous sa chaude carnation étaient toujours aussi douces et arrondies. Ses yeux étaient toujours de la même teinte dorée et brillants de défi.

        Que penserait-elle de l’homme qu’il était devenu si la mémoire lui revenait ? Le trouverait-elle changé physiquement ? Son corps, comme son âme, s’étaient endurcis. Il n’y avait plus de douceur en lui – et elle était responsable de ce changement.

        Non, il se montrait injuste, elle n’était pas à blâmer pour son comportement après leur séparation. Il devait assumer seul ses choix et ses erreurs.

        Guy soutint son regard un moment. Il avait besoin de s’assurer qu’elle l’avait réellement regardé. Pour lui laisser une dernière chance de le reconnaître. De se souvenir.

        Le rouge disparut de ses joues et son expression changea. Néanmoins, il ne la connaissait plus assez pour savoir ce qu’elle pensait. En tout cas, ce n’était pas de l’indifférence. De la curiosité, peut-être ? De l’intérêt ?

        Voulait-il de son intérêt ? Se sentirait-il mieux s’il éveillait son désir ? Si c’était à son tour de la quitter ? Sans doute pas…

        De toute façon, ses blessures s’étaient refermées, même mal, depuis longtemps. Il ne devait pas les rouvrir.

        — Eh bien, au revoir, alors.

        Sans plus hésiter malgré son cœur battant, Guy se détourna et marcha vers son bateau. C’était la dernière fois qu’il voyait Meena Bappoo.

        Il le fallait.
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        Guy tournait en rond comme un lion en cage. Dans les brochures promotionnelles qu’il avait fait réaliser, l’île de St-Antoine était présentée comme un paradis. Seulement, depuis qu’il était cloué ici, il n’avait rien vu d’autre que l’intérieur de son bureau ou des administrations gouvernementales.

        Il avait beaucoup de travail pour pallier l’absence du chef de projet, mais la vérité, c’est qu’il ne voulait pas risquer de croiser Meena. Leur rencontre l’avait profondément affecté, plus qu’il n’aimait l’admettre. Pendant ses trajets en voiture, il avait l’impression de la voir à chaque coin de rue.

        Les yeux rivés sur le planning affiché sur l’écran de son ordinateur, il fut surpris lorsqu’on toqua à la porte.

        — Entrez.

        Qui que soit ce visiteur inattendu, il avait intérêt à faire vite. Sa patience était à bout après deux semaines passées sur l’île pour trouver un remplaçant acceptable à son chef de projet. C’était enfin chose faite, même si la nouvelle recrue ne pourrait arriver qu’une semaine plus tard.

        Pour rester dans les temps, Guy allait devoir attendre les autorisations environnementales lui-même, avant de rentrer à Sydney. En effet, il serait plus simple pour lui de suivre le projet plutôt que de former le nouveau venu dans l’urgence. Résultat, il avait au moins trois jours de travail à abattre dans la soirée ! Et cette visite surprise à 17 heures était loin de l’enchanter.

        Comme la porte s’ouvrait, il leva le regard de son écran. Son corps prit conscience de sa présence avant même que son cerveau enregistre l’information. Aussitôt, son cœur battit plus vite dans sa poitrine.

        — Meena…

        Agacé par l’effet qu’elle produisait encore sur lui, il s’obligea à davantage de retenue. Il avait été à deux doigts de lui demander ce qu’elle venait faire ici en oubliant de jouer les étrangers.

        En sa présence, il avait toujours parlé librement. Quand ils étaient plus jeunes, leur honnêteté mutuelle lui était apparue comme une bénédiction, car elle leur avait permis de passer rapidement la barrière de la relation professionnelle entre la professeure de plongée et son élève. Grâce à cela, ils avaient vite tissé des liens personnels, en dépit de la culture très conservatrice dans laquelle Meena avait grandi.

        — Je viens pour les rapports environnementaux, expliqua-t-elle. Je les ai envoyés à Dev, qui m’a indiqué que le mieux serait que je vous les présente directement.

        — Et pourquoi cela ? questionna-t-il, trop sèchement.

        Comment son assistant avait-il pu penser qu’ajouter un nouveau rendez-vous à son emploi du temps surchargé serait une bonne idée ?

        Guy serra les poings pour reprendre le contrôle. Il réagissait avec excès parce que Meena était là, devant lui, et qu’il se sentait toujours aussi démuni par le trouble qui l’envahissait à son contact. Dev n’était pas responsable de son émoi, et il était parfaitement logique qu’il ait envoyé la jeune femme ici, puisque c’était Guy qui avait pris en charge le volet environnemental du projet.

        — Peu importe, reprit-il, avec plus de maîtrise. Dites-moi tout.

        Il se renfonça contre le dossier de son siège, les bras croisés. Attitude défensive typique… Voilà à quoi il en était réduit.

        — Eh bien, pour faire court, je ne peux pas vous donner le feu vert pour le moment, déclara-t-elle.

        Avec un soupir, Guy l’invita à s’asseoir.

        — Pourquoi donc ? Quel est le problème ?

        Elle lui tendit une liasse de papiers en prenant place.

        — Le principal souci pour l’heure, c’est que le récif ne pourra pas supporter un trafic maritime plus intense ni l’apport de sédiments induit par les travaux de construction. Les coraux ont déjà dangereusement blanchi et il faut d’abord stabiliser la situation, le temps d’installer un processus de régénération.

        « Le temps… Processus…  » Tout ça ne lui plaisait pas du tout. Encore moins venant d’elle. S’il devait se fier à ce qu’il connaissait d’elle sept ans plus tôt, elle ne devait certainement pas voir d’un bon œil le projet d’hôtel sur la plage du Bijou. Bien que tendu, Guy s’efforça de garder un ton neutre :

        — Autre chose ?

        — Eh bien, comme je vous le disais l’autre jour, il va falloir attendre la fin de la période d’incubation des tortues. Nous ne pouvons pas prendre le risque de mettre en danger les bébés tortues avant leur retour à la mer.

        — De combien de temps parlons-nous, exactement ?

        — Encore deux sem…

        — Impossible, l’interrompit-il. Toutes ces questions doivent être réglées d’ici une semaine, mademoiselle Bappoo. Je ne peux pas quitter l’île tant que ce ne sera pas réglé, et je suis attendu à Sydney au plus tôt.

        — Avec tout le respect que je vous dois, ce n’est pas à vous de décider, rétorqua-t-elle. Je n’ai pas le pouvoir de hâter l’éclosion des œufs, pas plus que vous, monsieur Williams. Cela prendra le temps que ça prendra. Je vous informe de la situation, voilà tout.

        — Appelez-moi Guy, dit-il, sans parvenir à masquer son exaspération.

        Il prit le temps de l’observer attentivement. Agissait-elle ainsi volontairement ? À cause de leur passé ?

        Non, bien sûr que non, elle avait tout oublié de lui. Elle n’était pas en colère contre lui. Elle ne ressentait rien.

        Comme il enviait son ignorance ! Il aurait lui aussi voulu voir leur échange comme une simple discussion professionnelle sans aucune implication affective.

        — Malheureusement, cela ne me convient pas, Meena.

        Ils s’affrontèrent du regard un moment et Guy reconnut sur son visage une détermination sans faille. Il ne la ferait pas plier.

        — Malheureusement pour vous, Guy, vos sentiments personnels sur la situation ne sont pas un critère objectif qui puisse guider mon rapport.

        Un affrontement ne les conduirait nulle part. La coopération était le seul moyen de faire avancer son projet. Avec une profonde inspiration, Guy reprit d’un ton moins tendu :

        — Très bien. Dites-moi ce que je peux faire pour accélérer le processus.

        Meena sembla se détendre à son tour.

        — Eh bien, pour commencer, vous devriez oublier ce genre de questions. La préservation de l’environnement est le seul but qui doit nous guider. Je ne laisserai pas cette île être endommagée parce que vous voulez lancer votre hôtel « plus vite ».

        — Je ne veux rien lancer du tout, rectifia-t-il. Et vous semblez penser que je cherche à causer du tort à cette île. Or, je vous assure que ce n’est pas le cas. Raison pour laquelle vous êtes là.

        — C’est bon à savoir. Je le noterai dans mon rapport.

        — Meena, je…

        Il s’interrompit, soudain troublé. Elle agissait ainsi pour protéger l’île, c’était évident. Leur île. Ce petit morceau de terre perdu au milieu de l’océan Indien qui avait abrité leur amour. Se pouvait-il qu’elle se souvienne un peu ? Inconsciemment au moins ?

        L’idée qu’elle défende ainsi bec et ongles une partie de leur passé lui réchauffait le cœur et il s’efforça aussitôt de refouler ce sentiment. Il devait cesser de nourrir de telles illusions. Meena n’avait plus aucun souvenir de ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre.

        Elle était simplement une fervente partisane de la défense de l’environnement. Et lui, un patron ambitieux bien décidé à tout faire pour obtenir ces satanées autorisations.

        — Écoutez, je veux simplement que ce projet avance et je vous assure que je n’ai aucune intention de porter atteinte au Bijou. Dites-moi simplement ce que je dois faire.

        Elle étrécit les paupières en le fixant.

        — Vous voulez vraiment faire les choses bien ?

        Il acquiesça avant de mentir sans ciller :

        — Vraiment.

        — Dans ce cas, vous devriez engager un spécialiste des milieux marins sur le projet quand le chantier débutera. Un expert qui pourra s’assurer que les enjeux environnementaux sont sérieusement analysés et évalués à chaque étape. Il faut mettre en place des stratégies à court et plus long terme, et vous aurez besoin qu’on vous rende compte de la situation.

        Guy lui adressa un sourire ironique :

        — Vous semblez déjà faire parfaitement le travail.

        — Pour le moment, acquiesça-t-elle. Seulement, ma mission s’achèvera dès que les rapports seront terminés. Cette île est un trésor à préserver en termes d’écosystème, et elle a besoin d’un gardien permanent.

        — Eh bien, vous me semblez toute désignée pour le job…

        Guy aurait voulu ravaler ces mots au moment où ils passaient ses lèvres. Seulement, il disait vrai. Elle serait la personne parfaite pour veiller sur l’île. Et dès que son chef de projet arriverait, il n’aurait plus jamais à la croiser. Alors, s’il fallait en passer par là pour obtenir les autorisations, qu’il en soit ainsi.

        La surprise se refléta sur son visage. De toute évidence, elle ne s’attendait pas à une telle offre. Rien d’étonnant à cela, puisque leur relation était déjà tendue.

        — J’ai déjà un travail, répondit-elle avec brusquerie.

        — Certes, et je vous en propose un autre. Parce que vous avez raison, un biologiste permanent aurait dû faire partie du projet initial. Je pense que cette offre prouve à quel point je désire obtenir ces permis dans les règles. Vos rapports prouvent quant à eux que vous connaissez votre job et que vous aimez votre île.

        Et il parlait en connaissance de cause parce qu’il savait reconnaître l’amour chez elle. Il l’avait vu sur son visage autrefois. Il se rappelait encore ces moments précieux où, allongée sur le sable, elle le regardait avec amour. Il n’avait jamais compris ce qu’il avait fait pour mériter un tel cadeau. Aujourd’hui, il savait qu’il ne le méritait plus.

        Voilà pourquoi c’était une épouvantable idée de lui proposer ce travail alors qu’il aurait dû mettre autant de distance que possible entre eux. Créer un nouveau lien lui semblait dangereux, aussi prit-il le temps de se raisonner. Très bientôt, il quitterait cette île pour ne plus y revenir. Depuis ses bureaux à Sydney, il n’aurait pas plus de contact avec elle qu’avec ses milliers d’autres employés et partenaires. Meena ne serait plus son problème.

        — Je vais devoir y réfléchir, dit-elle, l’air méfiant, comme si elle cherchait le piège dans cette offre d’emploi.

           

           

        Elle pourrait faire beaucoup pour le Bijou en tant que biologiste permanente…

        Avant son accident, elle avait déjà collaboré avec un grand groupe hôtelier. Pour préserver l’environnement le plus efficacement possible, elle avait formé les vacanciers et les employés à la sauvegarde du milieu. Elle avait même lancé un programme auprès des jeunes mariés, consistant à leur faire planter du corail qui grandirait et perdurerait longtemps après leur lune de miel. Elle sensibilisait un maximum de monde, l’écologie étant l’affaire de tous.

        En restant sur le Bijou, elle pourrait protéger l’endroit de son mieux, malgré les travaux. Peut-être que limiter les dégâts était le plus qu’elle puisse faire.

        Après tout, Guy était désormais le propriétaire de l’île, elle ne pouvait rien contre cela. Son île allait changer et ne pourrait demeurer le sanctuaire qu’elle adorait. Mieux valait qu’elle en prenne son parti et qu’elle garde autant de prise que possible sur l’endroit pour le préserver au maximum.

        Pourtant, elle continuait d’hésiter à accepter l’offre d’emploi. En fait, travailler avec Guy mettait son instinct en alarme.

        Au cours des dernières années, elle avait souvent réfléchi aux hommes, et plus précisément au type d’hommes dont elle avait pu tomber amoureuse. Elle était certaine qu’elle n’aurait jamais couché avec un homme qu’elle n’aurait pas aimé. Jusqu’à sa perte de mémoire, elle se rappelait très bien avoir été vierge et résolue à attendre jusqu’au mariage comme son milieu l’attendait d’elle.

        Puis c’était le trou noir, et enfin, elle se réveillait de son coma en apprenant qu’elle avait perdu un enfant. Le seul indice concernant son amant était quelques mots d’amour écrits en français griffonnés au dos d’un planning de plongée, qu’elle avait retrouvé dans son appartement après être sortie de la clinique.

        
          
            Je t’aime. J’ai hâte de te revoir. Rejoins-moi sur notre plage.
          

        

        Depuis lors, elle ne cessait de s’interroger sur cet homme. À quoi ressemblait-il ? Quel était son caractère ? Quel homme était-il pour qu’elle soit ainsi tombée amoureuse ?

        Et voilà que Guy entrait dans sa vie et qu’une étrange sensation de déjà-vu s’éveillait en elle à chacune de leur rencontre. C’était probablement en raison de son accent australien, qui lui rappelait ses années d’étude.

        Guy ne pouvait pas être son mystérieux amour, ne serait-ce qu’à cause de la froideur impersonnelle avec laquelle il la contemplait. Ce qui rendait les rêves qu’elle avait faits de lui d’autant plus étranges et perturbants. Des rêves qui la laissaient suffocante et troublée au réveil. Des rêves dans lesquels elle pouvait toucher sa peau, sentir son odeur et goûter sa saveur. Il lui aurait suffi de fermer les yeux pour sentir la pression de ses mains posées sur ses hanches et son baiser sur sa bouche.

        Toutes ces images lui paraissaient tellement intenses, tellement réelles qu’elles la mettaient extrêmement mal à l’aise dès lors qu’elle se trouvait face à lui.

        Elle risqua un regard dans sa direction. Il n’avait pas détourné les yeux de son écran.

        — Je… J’aimerais savoir ce que travailler pour vous implique.

        — Ah, heureux de voir que vous y réfléchissez.

        Son visage fermé ne révélait pourtant pas le moindre enthousiasme. En fait, il avait l’air de ne pas du tout vouloir d’elle dans son équipe, alors même que c’était lui qui lui avait proposé le job.

        Agacée par son indifférence sans trop savoir pourquoi, Meena serra les mâchoires. Tant pis pour lui ! Elle ne comptait pas le laisser revenir sur sa proposition ! Elle devait d’abord penser à son île.

        — Êtes-vous sûr que nous ne nous sommes jamais rencontrés ?

        La question lui avait échappé. Elle avait bien conscience qu’elle se montrait trop insistante. Seulement, cette impression de déjà-vu, ces rêves… Ce qu’elle ressentait à son contact était tellement… inhabituel, tellement perturbant qu’elle n’avait pu retenir les mots.

        Près de cet homme, elle se sentait à fleur de peau. Il devait bien y avoir une explication à ces réactions étranges : son cœur qui s’emballait, les fourmillements dans ses paumes et cette tension inconnue qui montait en elle. Quant à ces questions sans fin qui refusaient de quitter son esprit…

        
          Est-ce toi que j’ai aimé ? Ai-je porté ton bébé ? M’aimais-tu aussi ?
        

        Guy détourna enfin les yeux de son ordinateur. Elle croisa son regard pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans son bureau.

        — Quelle période de votre vie avez-vous vue effacée de votre mémoire ? Je n’ai visité St-Antoine qu’une seule fois par le passé.

        Meena lui donna la date de l’accident et indiqua qu’elle avait perdu tout souvenir des trois mois qui avaient précédé l’accident.

        — Ah, tout s’explique, alors, dit-il platement. J’étais ici à la même époque. Mes parents possèdent l’hôtel Williams de St-Antoine. J’y suis resté tout l’été.

        — J’y travaillais ! J’étais formatrice à l’école de plongée juste avant l’accident. J’étais rentrée depuis un an d’Australie, ajouta-t-elle en prenant conscience qu’elle n’avait jamais mentionné cet autre lien qui pouvait exister entre eux. Alors, c’est sans doute là-bas que je vous ai vu ! Peut-être que nous nous sommes parlé. Pardon, je pense tout haut. Cette amnésie est très pénible pour moi. Je m’interroge sans cesse, je doute à chaque instant de ce que je sais…

        Meena se força au silence, prenant conscience que les mots s’enchaînaient sous l’excitation de cette découverte.

        Pourquoi se confiait-elle ainsi ? Il ne pouvait pas comprendre. Personne ne pouvait comprendre cette impression d’avoir un corps et un esprit dissociés.

        — Peut-être que nous nous sommes rencontrés, en effet, répondit Guy en fouillant dans ses papiers, à nouveau concentré ailleurs. Je suis déjà allé à l’école de plongée, nos chemins ont dû se croiser.

        — Vous ne vous rappelez pas ? Vous ne vous souvenez pas m’avoir vue ?

        Il s’était déjà replongé dans les documents devant lui. De toute évidence, cette réunion était terminée pour lui. Seulement, cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas eu de nouvelle information sur cette époque…

        Comme elle aurait voulu obtenir une réponse claire et nette, découvrir un indice, n’importe quoi ! Enfin, ce qu’elle aurait voulu, surtout, c’est pouvoir répondre elle-même aux questions qui la hantaient, sans avoir à compter sur des étrangers pour combler les blancs.

        Hélas, comme ce n’était visiblement pas une option envisageable, elle allait devoir se contenter de chercher les réponses chez les autres pour découvrir qui elle avait été pendant ces trois mois. Et tant pis si M. Guy Williams n’avait pas envie de lui consacrer une minute de son temps !

        — Je ne me souviens pas de vous, désolé, répondit-il, après un bref regard.

        — Inutile d’être désolé, fit-elle en haussant les épaules pour masquer sa déception. C’est plutôt moi qui devrais m’excuser de me montrer aussi insistante. Je n’ai jusque-là jamais rencontré personne qui puisse me dire ce que j’ai bien pu faire pendant les trois mois qui ont été effacés de ma mémoire.

        Une fois de plus, elle repartait aussi démunie qu’elle était arrivée. Rien n’expliquait cette étrange familiarité qu’elle ressentait près de lui. Ni cette force étrange qui la ramenait sans cesse vers le Bijou.

        Devant elle, Guy affichait un visage impénétrable et fermé. Elle ne comprenait pas elle-même comment elle pouvait tant se confier à un étranger qui paraissait aussi distant et indifférent à son sort. Que pouvait-il bien penser d’elle ?

        Sans la regarder, il reprit :

        — Contactez Dev pour les détails de votre nouveau poste, s’il vous intéresse. Et tenez-le informé de vos progrès. S’il y a autre chose…

        Le message était clair. Il la mettait poliment mais fermement à la porte.

        — Très bien, répondit-elle d’un ton professionnel. Je retournerai voir les récifs demain. Si vous voulez m’accompagner pour vous rendre compte par vous-même de la situation, vous êtes le bienvenu.

        Cette fois, il leva les yeux vers elle. À nouveau, le trouble l’envahit. Mortifiée, elle songea que c’était peut-être justement parce qu’il avait conscience de l’effet qu’il avait sur elle qu’il évitait de la regarder. Il craignait de l’encourager.

        — Je verrai ce que je peux faire. Mais j’ai une semaine chargée.

           

           

        Guy retint un rire aussi amer que douloureux.

        Se souvenait-il d’elle ? Seulement chaque nuit, dans les rêves qu’elle habitait, et aussi chaque fois qu’il laissait son esprit vagabonder. Ici, tout lui parlait de Meena. La brise chaude, les effluves capiteux des fleurs tropicales, l’atmosphère si particulière de la tombée de la nuit… Toutes les beautés de l’île évoquaient Meena. Sa carnation dorée lui rappelait l’éclat du soleil sur la mer au plus chaud de la journée.

        Jour après jour, il se laissait happer par les souvenirs, il revivait tous les instants délicieux avec elle. Et jour après jour, cela le brisait un peu plus.

        Parce que, peu importait où ils en étaient maintenant, ces moments appartenaient au passé. L’amour qu’ils avaient partagé le temps d’un été était beau, pur, absolu. C’était une rencontre entre deux âmes innocentes.

        Désormais, la noirceur avait pris le dessus dans son âme. Le chagrin avait peu à peu grignoté ce qu’il y avait de bon en lui, ne laissant qu’un homme amer qui s’était perdu dans les futilités et la folie des affaires.

        S’il lui racontait leur histoire, comment réagirait-elle ? Et quel bien cela pourrait-il lui apporter ? Voudrait-elle remonter le temps pour voir si le feu couvait encore sous la cendre ?

        Cet été-là, il avait passé trois mois sur l’île pour se familiariser avec le complexe hôtelier de sa famille et se préparer à intégrer un poste dans la société. En vérité, il avait passé l’essentiel de son temps à découvrir l’amour avec Meena.

        Ses parents n’avaient même pas été déçus quand ils avaient découvert le peu qu’il avait fourni au travail. Ils ne s’attendaient visiblement pas à mieux de sa part. En fait, leurs attentes étaient si faibles que les décevoir était presque devenu un jeu malsain. Depuis sa naissance, Guy était une déception permanente pour eux, sans savoir ce qu’il avait fait pour mériter un tel dédain. Sans doute ses parents étaient-ils tellement préoccupés de leur empire qu’un enfant leur était apparu comme un fardeau insupportable, une fois passé le caprice d’en avoir un à eux.

        Ce n’est que dans les yeux de Meena qu’il avait cru avoir de la valeur. Seulement, elle ne gardait aucun souvenir de lui. La seule issue possible, s’ils ne coupaient pas court à la relation étrange et trop intense qu’ils étaient en train de créer, serait de la faire souffrir. Il pouvait au moins lui épargner cette peine.

        La pauvre semblait complètement perdue sans sa mémoire et il aurait pu réparer cela en lui racontant tout. Elle n’aurait plus ce vide angoissant au cœur de sa vie.

        Mais en serait-elle pour autant soulagée ? Savoir qu’elle avait aimé un homme qui n’existait plus ? Découvrir à quel point le destin avait été cruel envers leur amour ? À quoi bon ?

        Mieux valait ne rien dire, pour qu’elle ne découvre jamais ce qu’ils avaient eu… et perdu.
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        Pourquoi lui avait-elle proposé de l’accompagner ?

        La même question tournait et retournait dans son esprit. L’invitation lui avait déjà paru une idée stupide sur le coup, et c’était encore pire à présent qu’elle était installée dans son bateau en combinaison de plongée, à se demander si Guy allait ou non se montrer.

        Bien sûr qu’il ne viendrait pas ! Il s’était montré distant et bizarre tout au long de leur rencontre, il y avait peu de chance qu’il recherche davantage sa compagnie. Cela dit, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même après l’avoir pressé de questions embarrassantes sur leur éventuelle rencontre sept ans plus tôt. Tout cela pour rien… Il ne l’avait pas connue et ne voulait pas plus la connaître maintenant.

        Elle vérifia son équipement encore une fois, puis la batterie et la mémoire disponible sur sa caméra submersible. Il lui fallait quelques clichés nets des endroits abîmés du récif de corail pour proposer une analyse plus poussée de la situation et déterminer si les dégâts pouvaient être limités. En cas de dommages trop importants, elle devrait revoir ses options.

        La meilleure façon de décider quoi faire était de descendre jeter un œil. Seulement, si Guy ne se montrait pas, elle devrait se contenter de prendre des photos depuis le bateau à fond transparent. Elle ne pouvait plus prendre le risque de plonger seule depuis l’accident, pas avec la menace d’une rupture d’anévrisme.

        Elle devait aussi déterminer le meilleur emplacement pour transplanter les souches de corail qu’elle avait récupérées après une tempête quelques mois plus tôt et qu’elle avait fait pousser dans le laboratoire.

        Elle jeta un regard le long de la plage. Combien de temps pouvait-elle encore attendre ? C’était ridicule. Il n’avait ni envie ni réelle raison de venir. Il était temps qu’elle se mette seule au travail…

        Elle fit avancer son petit bateau à moteur jusqu’à la barrière de corail et jeta l’ancre en prenant bien soin de ne pas abîmer le récif. Puis elle prit son carnet de notes et l’appareil-photo, prête à noter ses observations.

        Elle prenait la première photo lorsqu’elle entendit le vrombissement d’un moteur. Elle plissa les yeux contre la luminosité du soleil matinal et distingua un luxueux bateau à moteur orné du logo de la compagnie de Guy qui se dirigeait vers elle.

        Gagnée par la nervosité, Meena s’intima au calme. Après tout, il n’avait aucune idée des images qui lui passaient par la tête, chaque fois qu’elle pensait à lui.

        Guy arrêta son bateau près de la jetée et Meena sentit sa gorge s’assécher. Sa peau légèrement dorée par le soleil brillait d’une fine couche de sueur et elle se rappelait encore la sensation de ses muscles sous ses doigts et ses lèvres. Elle avait exploré ce corps à loisir… dans ses rêves.

        Il ne devrait jamais savoir qu’elle rêvait de lui nuit après nuit. Elle le rejoignit rapidement et il l’aida à accoster son bateau à la petite jetée de bois.

        Il était vêtu plus simplement que lors de leurs précédentes rencontres et elle fit de son mieux pour ne pas laisser ses yeux errer sur les parties de son corps que son short et son polo révélaient. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’admirer les muscles saillants de ses bras ou de ses jambes. Elle s’était déjà suffisamment bien débrouillée pour l’imaginer nu à partir de ses mains, de son visage et de ce petit triangle de peau au col…

        Malheureusement, sa vision périphérique se chargeait fort bien de le détailler à loisir. Elle percevait parfaitement les poils blonds de ses avant-bras qui capturaient les rayons du soleil. Et les muscles puissants de ses mollets. Même ses pieds lui semblaient étrangement familiers.

        Impressionnant comme son cerveau dérangé avait su deviner avec une extrême fidélité les contours de son corps. Mais s’il avait pu occulter trois mois de son existence, il était sans nul doute capable d’accomplir ce petit tour de magie.

        Après tout, s’il y avait bien quelqu’un pour croire en la puissance de l’esprit humain, c’était elle !

        Juste après l’accident, elle avait tout oublié : qui elle était, comment marcher, comment se nourrir. Et peu à peu, elle avait tout réappris, ou bien elle s’était tout rappelé, difficile à dire. En vérité, à l’exception de ce trou noir de trois mois, elle était impressionnée par les prouesses que son cerveau avait accomplies.

        Assaillie par des images du corps parfait de Guy, Meena rougit. Elle devait se ressaisir, et vite, avant qu’il devine son trouble !

        — Ravie de voir que vous avez pu vous libérer ! dit-elle poliment en lui tendant la main.

        Voilà, se montrer professionnelle… Très bien…

        Elle n’allait pas frémir au contact de sa main. Elle n’allait pas davantage replonger dans ses rêves sensuels. Elle allait simplement travailler de façon professionnelle comme elle savait le faire et assumer son rôle de biologiste de l’Agence environnementale, qu’elle accepte ou non le poste qu’il lui avait proposé.

        Et très bientôt, dans deux semaines tout au plus, cet inconnu qui la troublait étrangement reprendrait un avion pour Sydney et elle le sortirait définitivement de son esprit.

        Se laisser distraire par un homme ne faisait absolument pas partie de ses projets de vie. Elle était ici pour protéger autant que possible les îles qui formaient St-Antoine. Rien d’autre…

        — Est-ce que vous avez un masque de plongée ? demanda-t-elle d’une voix calme. J’en ai quelques-uns, sinon.

        Pour éviter de croiser son regard, elle alla directement vers son coffre et se mit à en fouiller le contenu, en quête du matériel nécessaire.

        — Si vous préférez, vous pouvez aussi rester sur le bateau et observer le récif depuis le fond transparent. La vue n’y est pas mauvaise et je pourrais me charger seule du travail sous l’eau, tant que vous surveillez que tout se passe bien pour moi.

        Seigneur ! Elle parlait trop et trop vite… Heureusement, Guy mit un terme à son monologue nerveux.

        — J’ai mon équipement sur mon bateau, répondit-il simplement.

        — Parfait. J’ai toujours préféré avoir un coéquipier dans l’eau, même si je ne fais que du snorkeling.

        — Je n’ai qu’une heure devant moi.

        Meena fit de son mieux pour ne pas se hérisser devant son attitude froide. Qu’importe ? Ils étaient collaborateurs, pas amis. En fait, plus il se montrait brusque et désagréable, mieux c’était. Il ne fallait surtout pas qu’elle songe un seul instant à se rapprocher de cet homme. Ni d’aucun homme, d’ailleurs.

        Elle avait suffisamment prouvé qu’elle ne pouvait pas se fier à son bon sens sur ce point. En l’espace d’un été, elle avait rencontré, couché et perdu son seul et unique amant ! Un homme qui n’avait apparemment eu aucun désir de rester près d’elle après son accident. Si c’était là le genre d’hommes qu’elle avait choisi, elle était aussi bien toute seule.

        Elle ferait sans doute mieux d’accepter les propositions de ses tantes qui voulaient constamment lui présenter un « gentil jeune homme » qui correspondait aux critères de leur génération. Néanmoins, une telle perspective ne l’enthousiasmait pas franchement.

        De toute façon, quel « gentil jeune homme » voudrait d’elle ? Une femme avec une lourde blessure au cerveau et des cicatrices aussi profondes au corps qu’à l’âme. Une femme qui avait porté et perdu un bébé sans même pouvoir dire qui en était le père. Aucun homme sensé ne voudrait d’elle.

        D’ailleurs, Guy ne s’y trompait pas s’il fallait en croire les rares regards indifférents et l’impatience qu’il lui réservait. Il était pressé de quitter cette île pour rentrer chez lui et ne partageait visiblement pas ses fantasmes.

        Elle vérifia rapidement le matériel qu’il venait de récupérer sur son bateau. Il était peut-être expérimenté, mais s’il l’accompagnait, elle était responsable de sa sécurité. Elle ne laissait jamais rien au hasard en la matière, même si la majeure partie de leur excursion consistait en une balade avec masque et tuba. En l’occurrence, l’équipement de Guy était ce qui se faisait de mieux, il était bien meilleur que le sien à vrai dire.

        Comme ils s’installaient tous les deux à l’avant, une nouvelle sensation de déjà-vu la frappa de plein fouet. Cela n’avait rien d’inhabituel après la blessure qu’elle avait subie. Elle n’était jamais sûre qu’un souvenir soit réel ou imaginaire désormais.

        Avant l’accident, elle se serait contentée d’écarter la sensation d’un haussement d’épaules. Seulement, Guy avait piqué sa curiosité en lui apprenant qu’il était venu à l’école de plongée où elle enseignait. Comment être sûre qu’ils n’avaient pas déjà plongé ensemble ? Cela aurait pu expliquer pourquoi elle ressentait cette tension étrange près de lui.

        — Quoi ? demanda-t-il en surprenant son regard inquisiteur sur lui.

        — Non, non, rien… C’est juste… Tout cela me semble familier. Je veux dire, nous, sur un bateau. J’ai l’impression de revivre un souvenir. Je suis désolée, c’est difficile à expliquer.

        Guy fronça les sourcils.

        — Vous vous souvenez de quelque chose ?

        — Non, je… Désolée. Ce n’est sûrement rien d’autre qu’une sensation bizarre.

        Elle haussa les épaules et tenta de refouler l’impression de déjà-vu. Lorsqu’il posa doucement la main sur la sienne, elle se raidit brutalement sous le choc.

        — Je suis navré. Ce que vous traversez doit être très difficile.

        Meena ne se serait jamais attendue à voir de l’empathie sur son beau visage, pourtant, le doute n’était pas permis. Chez la plupart de ses interlocuteurs, son amnésie suscitait de la pitié et un vague soulagement que le sort se soit acharné sur elle et pas sur eux. Cependant, elle pouvait voir sa propre peine se refléter dans les yeux de Guy – une compréhension véritable dont elle ne savait pas vraiment quoi faire.

        — Tout va bien, maintenant, mentit-elle.

        Il n’avait pas besoin de savoir les nuits sans sommeil où elle se forçait à faire remonter à la surface des souvenirs qui se refusaient à sa conscience. Toutes ces heures à essayer de comprendre avec qui elle avait pu passer cet été-là, et ce qui lui était arrivé. Qui était-elle vraiment ? Qui était cette fille capable de prendre de tels risques ? De se faufiler pour rejoindre son amant dont ni sa famille ni ses amis n’avaient entendu parler ? Une fille assez stupide pour être tombée enceinte d’un homme qui ne se souciait pas suffisamment d’elle pour rester dans les parages quand elle avait été blessée.

        Guy serra gentiment sa main avant de la libérer. Troublée, Meena détourna rapidement le regard et plongea son masque dans l’eau avant de l’enfiler. Il était absolument impossible de rester sérieux avec quelqu’un qui portait un masque de snorkeling, et elle comptait sur cet accoutrement pour briser l’atmosphère presque intime qui s’était créée entre eux.

        Quand elle vit Guy sous son masque, elle se détendit. Même lui, aussi sexy soit-il, prêtait à sourire ainsi paré.

        — Prêt ? lança-t-elle avant de se laisser glisser sur le bord du bateau.

        Une fois sous l’eau, elle vérifia qu’il l’avait bien suivie et leurs corps se cognèrent quand elle se retourna trop brusquement alors qu’il était juste derrière elle. Ce contact l’électrisa et elle s’écarta en hâte.

        Elle nagea jusqu’au récif, sa caméra accrochée à son haut et attendit que Guy la rejoigne. Elle lui montra du doigt les endroits où le corail mort commençait à blanchir. Puis elle s’aventura vers un lieu particulièrement fragile et instable où le corail avait été abîmé par une ancre de bateau.

        C’était là qu’elle pourrait agir le plus efficacement. Il lui faudrait sécuriser les sections instables en transplantant de nouvelles colonies, afin que le récif reprenne vie et énergie.

        Le succès n’était cependant pas garanti. Elle avait pris part à plusieurs opérations de ce type depuis deux ans qu’elle travaillait pour l’Agence environnementale de l’île. Certaines transplantations avaient prospéré, mais elle en avait vu d’autres péricliter et mourir en dépit de tous ses efforts.

        Elle fit signe à Guy, puis plongea plus bas sous la surface de l’eau. Elle continua de prendre des photos en prenant bien soin de ne pas toucher le corail. Il lui fallait d’une part déterminer si les sections les plus fragiles pourraient supporter une nouvelle colonie et d’autre part rassembler les preuves nécessaires à présenter à l’Agence environnementale pour l’étude d’impact environnemental du projet de Guy.

        Quand l’oxygène commença à lui manquer, elle prit son élan pour remonter vers la surface. Pendant tout le temps de sa descente, elle avait senti sur elle le regard de Guy. Pourquoi l’avait-il observée de la sorte ? Peut-être s’ennuyait-il, tout simplement… De ce côté-ci, le corail était mort ou mourant et il n’y avait plus guère de vie marine.

        Lorsqu’elle s’était mise à la plongée, des années avant son accident, cette partie-là du récif était magnifique et vibrante de vie. Des poissons multicolores naviguaient entre les branches de corail et les anémones agitaient doucement leurs tentacules dans le courant léger. Meena avait bien vite appris où regarder pour dénicher les cachettes des poissons-pierre malgré leur camouflage. Hélas, le réchauffement climatique et l’intervention humaine avaient rapidement transformé l’endroit en un désert sous-marin.

        Meena s’efforça de ne pas se laisser aller au désespoir. Elle était ici pour agir. Guy aussi. Ils pouvaient encore réparer ce qui pouvait l’être. Elle devait conserver son sang-froid afin de réfléchir à des solutions concrètes pour la préservation de l’environnement.

        Elle poursuivit son examen en prenant toutes les photos nécessaires. Enfin, elle fit signe à Guy qu’ils pouvaient retourner vers le bateau. Elle grimpa à bord et se débarrassa de son masque et tuba avant d’essorer l’eau de mer de ses cheveux.

        — Mon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ? lui demanda soudain Guy, d’une voix blanche.

        Devant son visage livide, elle s’alarma :

        — De quoi parlez-vous ?

        — La dernière fois que j’ai vu ce récif, il était agité de vie. Nous pouvions à peine bouger entre les poissons.

        Nous ? Malgré sa curiosité, elle ne demanda pas qui était ce « nous ». En fait, elle ne voulait pas savoir avec qui il était venu ici.

        — Vous avez déjà plongé ici ? s’enquit-elle, surprise qu’il ne l’ait pas mentionné plus tôt.

        Il hocha gravement la tête.

        — La dernière fois que j’ai visité St-Antoine.

        Le choc se lisait sur son visage, et Meena fut enfin convaincue qu’il se préoccupait sincèrement de l’environnement de l’île, en dépit de son impatience à construire son hôtel.

        — Qu’est-il arrivé à ce récif ?

        Elle lui expliqua le processus de blanchiment du corail, les effets de la hausse de température de la mer et l’impact du tourisme. À mesure qu’elle parlait, le visage de Guy se décomposait. Il était profondément perturbé par ce qu’il avait vu, mais cela influencerait-il les décisions qu’il prendrait quand son projet avancerait ? Difficile à dire…

        Après tout, il était logique de se sentir concerné par les questions environnementales quand on avait les preuves sous les yeux. Mais d’après son expérience, les investisseurs se préoccupaient beaucoup moins du corail lorsqu’ils étaient de retour dans leur bureau, devant leurs Powerpoint et leurs rétroplannings, pressés par leurs actionnaires.

        Voilà pourquoi elle était ici : il lui fallait s’assurer que Guy ne puisse pas oublier ! Quelle ironie, pour une amnésique…

        Face à son désarroi, Meena s’adoucit.

        — Je sais que c’est un spectacle difficile à supporter. C’est pour cela que je vous ai amené ici. Vous faites ce qu’il faut en venant voir ce qui se passe vraiment sous la mer avant de commencer les travaux, tout le monde ne le ferait pas. Je vous en remercie.

        Guy secoua la tête :

        — J’ai juste l’impression que nous arrivons trop tard…

        Meena ne comprenait que trop bien son défaitisme. Le spectacle de ce récif moribond lui brisait le cœur à chaque fois. Seulement, le fatalisme ne résoudrait rien.

        — Peut-être pas. J’ai vu d’autres récifs en aussi mauvais état revenir à la vie. Pas beaucoup, certes. Mais cela arrive parfois. La situation est très mauvaise, mais pas irréversible. Tant qu’il reste de l’espoir, nous devons essayer.

        Du corail frais attendait d’être replanté dans son laboratoire. L’heure n’était pas venue de baisser les bras.

           

           

        En découvrant les ravages du temps sur les fonds marins, Guy mesurait pleinement les sept années qui s’étaient écoulées depuis son dernier séjour sur l’île. Le monde subaquatique n’avait plus rien à voir avec celui qu’il avait connu autrefois. Comment ce qui avait été un si beau récif pouvait-il avoir été à ce point détruit ?

        Meena avait affirmé que la situation n’était pas désespérée, mais il avait constaté au contraire que c’était une cause perdue.

        Quand elle lui avait refusé les autorisations pour les permis dont il avait besoin, il avait considéré cela comme un dérangement chronophage qui lui coûtait une fortune. Maintenant, il comprenait pourquoi elle se montrait aussi scrupuleuse. Pour autant, il n’était pas question qu’il la laisse entraver la construction de l’hôtel. Depuis qu’il avait revu Meena, il était plus décidé que jamais à transformer définitivement le Bijou pour chasser les ombres du passé.

        De retour dans son bateau à moteur, il observa longuement la côte en tentant d’imaginer à quoi ressemblerait le Bijou une fois que le complexe hôtelier serait sorti de terre. Il avait bien sûr pu voir des dessins d’architecte et des modèles en trois dimensions, mais rien de tout cela ne lui apprenait ce qu’il ressentirait en s’allongeant sur la plage, l’hôtel dans son dos et la mer à l’agonie à ses pieds.

        Pourrait-il paresser au soleil en imaginant ce qui se passait sous les eaux scintillantes ? Non ! Il n’était pas à ce point-là dénué de scrupules. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il voulait embaucher Meena. Ce serait son travail de s’inquiéter de ces questions. Pas le sien. Maintenant qu’il l’avait vue à l’œuvre, il était parfaitement rassuré sur ses compétences. Oui, avec elle sur le projet, il n’aurait plus à se soucier de ce triste spectacle.

        Si ce n’est qu’il possédait cette île désormais. Avait-il commis une erreur en l’achetant ? Il avait pourtant été certain de prendre une décision rationnelle, sur le moment. Mais plus il y réfléchissait, plus il se rendait compte qu’il ne pouvait tout simplement pas supporter l’idée qu’elle appartienne à qui que ce soit d’autre.

        Qu’il le veuille ou non, il avait le Bijou chevillé au cœur et à l’âme.

        Le cœur serré, Guy se rappelait parfaitement la première fois que Meena lui avait parlé de l’île, alors qu’ils étaient installés sur un bateau avec un petit groupe parti faire de la plongée.

        À l’époque, il était un jeune homme, tout juste sorti de l’université et impatient d’impressionner ses parents en tant qu’apprenti dans l’entreprise familiale. Au final, il n’avait pas trouvé l’approbation de ses parents à St-Antoine, mais il avait découvert avec émerveillement l’amour dans les bras de Meena.

        Plus tard, quand il avait compris qu’elle ne viendrait pas le rejoindre, le chagrin et la fureur l’avaient incité à lancer sa propre compagnie, afin d’obtenir le respect de ses parents, à défaut de leur amour. Son initiative lui avait valu d’être accusé de se mettre en travers de leur chemin et de chercher à voler les secrets de leur succès. C’est à ce moment-là qu’il avait compris : quoi qu’il fasse, il serait toujours une déception à leurs yeux.

        Meena, en revanche, avait révélé quelque chose en lui…

        Cet été-là, il avait aussitôt remarqué la belle formatrice de plongée. L’attraction avait été immédiate de son côté. Bien plus qu’une attirance physique, il avait éprouvé pour elle une sorte de fascination.

        Comme leur groupe était important, il n’avait pas tout de suite eu l’occasion de lui parler. Jusqu’à ce qu’il repère une place vacante près d’elle sur le bateau lors d’une expédition. Aussitôt, il avait sauté sur l’occasion. Avec un naturel désarmant, ils avaient entamé une conversation tandis que le bateau s’éloignait des côtes.

        Complètement sous le charme, Guy était resté captif de ses beaux yeux dorés qui s’animaient quand elle lui parlait de plongée. Il avait été envoûté par ses gestes pleins de vie, par la passion dans sa voix quand elle lui décrivait l’écosystème du récif, par l’énergie vibrante qu’elle irradiait.

        Ils étaient partis plonger près d’un récif bien connu, un arrêt habituel pour les touristes. Mais Guy avait voulu découvrir les autres sites qu’offrait St-Antoine, pour se faire une idée de la compétition hôtelière.

        
          
            « Si tu recherches un site plus tranquille, il y a cette île que j’adore – le Bijou. Je pourrais t’y emmener, si tu veux. »
          

        

        S’il le voulait ? Son désir devait être inscrit sur ses traits. Il était trop jeune alors et déjà trop amoureux pour savoir cacher ses émotions. De toute façon, il n’avait aucune raison de le faire, à l’époque. Il était entièrement libre de tomber amoureux de Meena et c’est ce qu’il avait fait, sans réserve.

        Après trois mois de bonheur intense, il était rentré en Australie et avait fébrilement attendu qu’elle l’appelle, lui envoie un mail, apparaisse sur le seuil de sa maison comme ils en étaient convenus. Mais elle n’avait rien fait de tout cela. Et malgré ses relances de plus en plus désespérées, il n’avait plus jamais entendu parler d’elle.

        Guy avait cru à son rejet, à son indifférence… Pour découvrir aujourd’hui qu’elle s’était en réalité retrouvée dans une clinique, sans souvenir de qui elle était ou des sentiments qu’elle avait eus pour lui. Personne ne l’avait prévenu qu’elle était seule et perdue, parce que personne ne connaissait son existence.

        Ils s’étaient montrés tellement prudents pour cacher leur relation… Parce qu’il était le fils du propriétaire et elle, une simple employée. Parce que la population conservatrice de l’île n’aurait pas manqué de condamner leur relation, ou plus précisément, l’aurait accusée, elle, d’entretenir une liaison avec un homme blanc issu d’une riche famille.

        À l’époque, Meena craignait de perdre son travail si elle enfreignait les règles et d’avoir à supporter d’incessants ragots. Lui n’avait pas cherché à la faire changer d’avis, parce qu’un avenir libre en Australie les attendait. Il était rentré chez lui, le cœur plein de projets pour leur futur, et quand elle ne s’était pas montrée, il en avait conclu, la mort dans l’âme, qu’elle ne voulait pas de lui. Comme il ne pouvait pas poser de question sur elle à l’hôtel sans lui attirer des ennuis, il avait fini par laisser leur histoire derrière lui, contraint et forcé.

        Du moins, il avait essayé… En vérité, il s’était contenté de noyer ses sentiments bafoués dans l’alcool et des soirées sans fin. Il s’était convaincu qu’il était passé à autre chose. Il avait même commencé une relation avec une femme rencontrée en boîte qui pensait que la seule chose dont il avait besoin pour se dérider, c’était d’elle et d’une bonne bouteille.

        Et cela avait fonctionné. Un temps. Ils s’étaient mutuellement distraits de la peine qui les avait tous deux conduits à engourdir leurs sens plutôt qu’à affronter leur chagrin. Jusqu’à ce matin où il s’était réveillé dans un appartement bien trop calme, après avoir reçu des dizaines d’appels en absence. Il avait instantanément compris que les choses avaient horriblement mal tourné cette fois…

        Depuis sept ans, sa vie n’était qu’un gâchis monumental. Et tout ça pour rien ! Aujourd’hui, il découvrait que son chagrin était fondé sur une erreur, que Meena ne l’avait jamais abandonné ! C’était même tout l’inverse, en vérité. Il l’avait laissée seule affronter des blessures qui l’avaient placée entre la vie et la mort.

        Quand elle le regardait, elle n’avait aucune idée de ce qu’ils avaient partagé. C’était exactement ce qu’il avait cherché à faire en revenant : effacer définitivement ses souvenirs. Les réécrire. Réécrire tout le destin de l’île.

        Au lieu de quoi, il se retrouvait seul gardien de la mémoire du Bijou et de leur amour. Aller au bout de son projet, c’était faire comme si tout cela n’avait jamais existé. Cette seule idée lui nouait l’estomac.

        Seulement, Meena avait déjà trop perdu. Il ne pouvait rien lui dire du passé, sans risquer de la faire souffrir. Il ne pouvait plus lui offrir ce qu’il avait autrefois promis. Il n’était plus le même.

        Elle était bien mieux sans lui : plus vite il sortirait à nouveau de sa vie, mieux ce serait pour elle.

        Oui, garder le secret était le seul choix honorable. Tout lui avouer la ferait inutilement souffrir. Lui révéler leur passé, c’était ouvrir la boîte de Pandore. Elle serait curieuse, elle poserait des questions, elle voudrait rouvrir des plaies depuis longtemps refermées.

        Il devait poursuivre coûte que coûte le plan qu’il avait élaboré avant de revenir ici : lancer la construction de l’hôtel et oublier que Meena et lui avaient un jour été amoureux.

        La jeune femme était repartie sur son bateau, aussi descendit-il à terre un moment pour réfléchir. Guy marcha sur le sable du Bijou en sentant la caresse du soleil sur ses épaules et la douceur du sable sous ses pieds.

        Était-ce la dernière fois qu’il marchait ainsi sur leur plage ? Était-ce sa dernière occasion de se souvenir avant que les bulldozers ne transforment définitivement l’île ?
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          C’était une énorme erreur.
        

        Meena se répétait ces mots pour la centième fois tandis que, son smartphone à la main, elle hésitait à contacter Guy. Mieux vaudrait qu’elle laisse un message à Dev pour le prévenir qu’elle partait visiter l’un des sites où elle avait transplanté le corail. Elle n’aurait qu’à dire au passage que Guy était le bienvenu s’il voulait voir comment la restauration d’un récif pouvait fonctionner…

        De cette façon, au moins, elle n’aurait pas à lui parler directement. Parce que la perspective de l’entendre au bout du fil affolait déjà son cœur. Toutes ces réactions n’avaient aucun sens, bon sang !

        Selon toute vraisemblance, il ne viendrait pas… Alors pourquoi se mettre dans des états pareils ? Elle était ridicule !

        Cependant, elle ne parvenait pas à se sortir de la tête qu’elle devait lui proposer cette sortie… En fait, elle voulait qu’il partage son inquiétude. Quand ils s’étaient retrouvés sur le bateau après leur séance de snorkeling deux jours plus tôt, elle avait lu le choc sur son visage.

        Soudain, elle avait espéré se tromper sur lui. Oui, pendant ce bref échange de regards, elle s’était dit qu’il n’était pas comme tous ces riches propriétaires avides qui ne se préoccupent de l’environnement que pour redorer leur image ou apaiser leur conscience. Certes, Guy voulait construire un gros complexe hôtelier, mais il avait aussi proposé de l’embaucher pour s’assurer que l’île n’en souffre pas – ou le moins possible. Ce n’était pas anodin.

        À moins qu’elle ne se berce d’illusions… Il avait très bien pu lui proposer ce job pour montrer sa bonne volonté et l’inciter à rédiger un rapport favorable à son projet.

        Cependant, le regard qu’il avait eu en découvrant l’étendue des dégâts sur le récif continuait de la hanter. Elle avait eu l’impression… Oui, c’était le regard de quelqu’un qui venait de perdre quelque chose de cher.

        Peut-être se trompait-elle sur Guy Williams, mais elle ne voulait pas qu’il quitte l’île en pensant que le Bijou était une cause perdue. Elle voulait le convaincre que rendre aux lieux toute leur beauté était encore possible.

        Inutile de tergiverser davantage, le moment était venu d’aller vérifier le site de transplantation. Les souches avaient été plantées deux ans plus tôt et se développaient au-delà de toute attente. La vie marine s’était enrichie sur le site et un nouvel écosystème plein de vie s’épanouissait autour du récif. Il fallait absolument que Guy voie ce miracle, afin qu’il comprenne que la résignation n’était pas de mise.

        Mais n’était-ce pas là un prétexte pour le revoir ? Ses motivations étaient-elles plus personnelles qu’elle n’aimait à le croire ? Voulait-elle le retrouver parce qu’elle prenait plaisir à sa compagnie ? Parce qu’elle avait aimé contempler son torse et ses bras puissants ?

        Meena soupira. Elle devait cesser de penser à lui. Ses relations avec les hommes ne l’avaient menée nulle part jusqu’à présent.

        Malheureusement, elle désirait Guy, contre toute raison. Avait-elle déjà connu une telle expérience ? Sans doute. C’était sûrement une attirance similaire qui avait conduit à sa fausse couche et à la solitude atroce qu’elle avait ressentie, dans l’angoisse que sa famille ou ses amis découvrent la vérité.

        Elle devait se montrer plus avisée, à présent. Il n’était pas question que la passion l’entraîne une nouvelle fois dans une situation délicate.

        Certes, elle n’envisageait pas de passer sa vie toute seule. En fait, Meena s’était toujours dit qu’elle finirait par croiser un jeune homme sensible et gentil avec lequel elle aurait un mariage tranquille et raisonnable, comme on l’attendait d’elle.

        Elle ne se méfiait pas des hommes en général, seulement de la passion qui l’avait sans doute trahie par le passé, la laissant seule et blessée. Elle ne pouvait prendre le risque de laisser une telle chose se reproduire.

        Heureusement, elle n’était plus une gamine inexpérimentée !

        Soudain, elle se décida à joindre Dev. Une fois que Guy serait mis au courant de son appel, il déciderait si oui ou non, une nouvelle sortie en mer l’intéressait !

        — Allô ?

        Meena se figea. Il n’y avait que lui pour répondre avec cet accent australien. Pas un instant elle n’avait imaginé qu’en appelant son bureau, elle tomberait directement sur le patron !

        — Guy ? Où est Dev ?

        — Meena ?

        Elle tenta de résister au frisson de plaisir qui montait en elle. Ainsi, il avait reconnu sa voix.

        — Guy, pardon, je ne m’attendais pas à tomber sur vous.

        — Euh… vous venez pourtant d’appeler mon bureau.

        — Oui, mais…

        Elle se retint de justesse d’admettre tout haut qu’elle espérait ne pas avoir à lui parler. Elle s’efforça de mettre de côté son embarras pour réagir en professionnelle.

        — Je vais plonger près du récif aujourd’hui, à un endroit où du corail a été transplanté il y a deux ans environ. Je me demandais si vous voudriez venir voir ce que cela peut donner quand la transplantation fonctionne. Cela vous donnerait une idée de ce que nous pouvons faire pour le Bijou en termes de conservation.

        Tandis qu’elle débitait sa proposition trop vite, elle l’imaginait installé devant son planning surchargé, irrité et vaguement amusé qu’elle s’imagine qu’il puisse se libérer. Le silence à l’autre bout de la ligne lui donna envie de disparaître sous terre. Elle était sur le point de sortir une excuse ridicule pour raccrocher au plus vite quand il reprit enfin la parole :

        — Je peux me libérer à partir de 16 heures. Ça vous irait ?

        Il fallut à Meena plusieurs secondes pour comprendre qu’il venait d’accepter. Et il ne lui accordait pas une petite heure en passant, comme elle l’avait espéré sans y croire. Non. Il parlait de se libérer. Pour le reste de la journée, donc… Bon, ce n’était pas le moment de s’attarder sur ce que cela signifiait ! L’essentiel, c’était qu’à 16 heures, la chaleur serait plus supportable.

        — C’est parfait pour moi, déclara-t-elle, en priant pour que la surprise ne s’entende pas dans sa voix. Je vous retrouve directement là-bas ?

        — Non, je passe vous prendre. On pourrait plonger de mon bateau, cette fois. Où dois-je vous récupérer ?

        Elle hésita un bref instant avant de lui donner les indications pour rejoindre la marina de St-Antoine.

        — Je vous y retrouve dans quelques heures, conclut-il brièvement avant de raccrocher.

        Meena garda un moment le téléphone dans la main sans savoir quoi faire, comme sonnée.

        D’ici quelques heures, elle allait le revoir, et malgré toutes ses bonnes résolutions, son cœur battait un peu trop vite dans sa poitrine…

           

           

        Les heures défilèrent lentement jusqu’à leur rendez-vous. Tout en s’efforçant de contenir son impatience, Meena s’obligea à ne pas se presser, tandis qu’elle rejoignait son bateau pour rassembler son équipement.

        Régulièrement, son regard venait se poser sur la mer, avide de repérer le bateau de Guy. Tout autour d’elle, des yachts, des catamarans et des voiliers plus luxueux les uns que les autres s’alignaient dans la marina. Jamais elle ne pourrait rêver posséder un navire de cette envergure. En revanche, à en juger par la qualité de son bateau à moteur et de son équipement de snorkeling, Guy était probablement détenteur d’un yacht.

        Avec un sourire, Meena observa la peinture écaillée et le bois abîmé de son propre bateau. Malgré ces petits défauts, elle était fière de l’avoir remis et maintenu à flot toutes ces années. Elle l’avait récupéré et restauré peu avant de partir pour l’Australie. En fait, elle n’aurait pas pu poursuivre ses études sans cette modeste embarcation qu’elle adorait. C’est grâce à ce bateau qu’elle avait pu faire ses recherches sur le terrain, lesquelles lui avaient valu une bourse dans l’université australienne la plus prestigieuse en matière de biologie marine.

        Cela avait propulsé sa carrière à l’époque, avant que celle-ci ne s’enlise à la suite de son accident. Après sa rééducation, Meena avait mené une vie simple. Ce qui n’était pas pour lui déplaire. Poncer et vernir la coque de son bateau lui avait apporté des heures de plaisir bienvenues, alors que plonger et nager lui étaient encore interdits.

        Elle avait pris le temps de recouvrer toutes ses capacités physiques avant de reprendre une activité professionnelle. Et malgré les épreuves, elle n’avait jamais abandonné l’idée de retourner en Australie pour poursuivre sa carrière brutalement interrompue. Elle savait pouvoir trouver les soutiens nécessaires sur place.

        De fait, elle aurait été bien plus efficace sur un campus universitaire à mener des recherches de fond plutôt qu’en sauvant quelques mètres de récif autour d’une minuscule île perdue dans l’océan…

        Sept ans après l’accident, il était peut-être temps qu’elle cesse de rechercher la sécurité et le confort de son foyer… Pendant longtemps, elle n’avait plus eu l’énergie pour retourner en Australie, mais était-ce encore une excuse valable ?

        Non, sans doute pas. Quelque part en chemin, elle s’était retrouvée… bloquée par des questions sans réponse. Ces trois petits mois qui manquaient à sa mémoire, lourds de tant de mystère sur sa propre identité, l’empêchaient d’avancer.

        Un yacht luxueux entra dans la marina, coupant court à ses réflexions. Elle ne vit que l’équipage à bord, mais le propriétaire du bateau ne faisait aucun doute dans son esprit. La coque ne portait pas l’emblème de sa compagnie, pourtant l’ensemble reflétait la classe naturelle de Guy Williams. Ce bateau-là était visiblement destiné au loisir et non à un usage professionnel.

        Ses yeux revinrent se poser sur son petit bateau tout simple – qui, au moins, ne fuyait plus. Elle ne ressentait aucune jalousie. Bien sûr, vivre dans le luxe devait être agréable. Cependant, elle n’avait pas peur de plonger ses mains dans le cambouis et aimait être seule responsable de sa navigation. Et sa petite embarcation lui permettait de s’approcher plus près du corail et de se faufiler jusque dans les plus étroits lagons. Jamais elle n’échangerait cette liberté contre le confort de cabines luxueuses et d’un bar bien fourni. En tout cas, pas pour plus d’un après-midi…

        Le yacht s’immobilisa dans la rade et, bientôt, un petit bateau à moteur fut descendu du pont. Comme il approchait, elle repéra Guy au gouvernail. Dès qu’il croisa son regard, sa posture se modifia. Ou avait-elle rêvé le brusque raidissement de son corps ?

        Les yeux plissés pour se protéger du soleil, elle tenta de décrypter son expression. Curieusement, elle pressentait qu’il y avait plus chez lui que cette apparence d’homme d’affaires volontaire et un peu brusque.

        Dans ses rêves, en tout cas, il était beaucoup plus que cela.

        Mais ce n’était qu’un fantasme… Rien d’autre. Peu importait à quel point ses rêves lui semblaient réels, ils n’étaient rien d’autre qu’une illusion de son esprit. Elle ne connaissait pas mieux Guy parce qu’elle avait rêvé de ses mains sur elle ou de ses murmures à son oreille. Elle avait intérêt à ne pas l’oublier…

        Il amarra son bateau au ponton et sauta lestement sur les planches de bois pour la rejoindre. Troublée, Meena redressa les épaules et se retint de justesse de passer une main dans ses cheveux agités par la brise.

        — Guy, le salua-t-elle avec un sourire poli, je suis contente que vous ayez pu vous libérer.

        Il acquiesça en ajoutant un « oui » énigmatique.

        
          Oui, il était content d’être là aussi ? Oui, il savait qu’elle était contente ?
        

        Cet homme était décidément bien mystérieux, même au-delà de son amnésie qui lui faisait douter de tous les hommes qu’elle croisait et l’incitait à chercher chez eux le moindre indice d’un passé partagé.

        — OK. Je dois juste récupérer mon matériel et nous pourrons y aller.

        Elle chargeait le sac contenant les bouteilles d’oxygène lorsqu’elle sentit la main de Guy se poser sur son épaule pour l’aider. Ce simple contact n’aurait pas dû provoquer une telle réaction de son corps. Ce n’était pas normal. Brusquement, elle avait la sensation que plus rien ne comptait sinon cette main. Quand il était si près, Meena ne parvenait plus à respirer normalement et sa peau se couvrait de frissons. Tout ça pour une main innocente sur son épaule… C’était insensé !

        Chaque fois qu’elle était avec Guy, elle prenait conscience de l’erreur de jugement qu’elle avait commise. Elle s’était toujours crue rationnelle et mesurée, alors que son corps ne lui appartenait plus auprès d’un homme qu’elle désirait. Il avait dû en être de même avec l’homme de son passé. Lui aussi avait dû lui faire oublier ce qui était important à ses yeux.

        Heureusement, cette fois-ci, elle était préparée. Elle connaissait les conséquences et les risques qui allaient de pair avec ces sensations enivrantes. Elle savait désormais où conduisait ce feu d’artifice intérieur. Et elle ne comptait pas commettre la même erreur.

        De toute façon, Guy quitterait l’île d’ici deux semaines. Meena se mordit la lèvre, exaspérée de devoir se chercher des excuses pour résister à l’attraction qu’il exerçait sur elle…

        Succomber serait une erreur colossale, elle en était convaincue.

        Guy représentait un danger pour elle, car il menaçait le fragile équilibre qu’elle était parvenue à trouver. Meena devait se tenir à bonne distance du sexe opposé.

        — Vous pouvez laisser vos bouteilles là si vous préférez. J’ai assez de matériel pour deux sur le yacht.

        Après avoir vu son équipement de snorkeling, Meena ne doutait pas que son matériel de plongée serait d’excellente qualité. Quand on utilise un bateau de luxe pour aller plonger, on n’économise pas sur le détail. Si elle pouvait s’éviter la peine de porter son lourd chargement, elle n’allait pas s’en priver. Elle jeta tout de même sa montre, son appareil-photo et son plan dans son sac à dos et accepta sa proposition avec un sourire.

        — Avec plaisir.

        — Alors, quel est le programme ? s’enquit Guy, comme elle grimpait à bord de son bateau à moteur.

        Rapidement, ils laissèrent la ville, assommée par la chaleur de l’après-midi, dans leur dos.

        — Nous allons descendre dans des eaux plus profondes, aujourd’hui. Il y a quelques récifs, du côté océanique de l’île, qui ont mieux prospéré qu’ailleurs ces dernières années grâce à une expérience de transplantation. Nous avons collecté des fragments de corail qui ont été abîmés après une tempête et nous les avons cultivés en laboratoire. Puis nous les avons transplantés dans les parties les plus affaiblies du récif. Nous allons y jeter un œil aujourd’hui.

        — Est-ce que cela abîme le récif sain de prélever ces fragments ?

        Meena fit une petite grimace.

        — Ce n’est évidemment pas la solution parfaite, parce que ces fragments abîmés devraient naturellement tomber non loin et enrichir le récif tout proche. Cela dit, je ne veux pas arracher des poignées de corail en parfaite santé, donc c’est notre meilleure option. C’est un risque supplémentaire de devoir faire face à un échec, bien sûr, parce que les fragments prélevés sont eux-mêmes déjà affaiblis. Et c’est un crève-cœur quand les transplants ne prennent pas sur le récif abîmé.

        La majeure partie de son travail consistait à évaluer les risques et bénéfices de ce type d’options. Les enjeux étaient énormes pour la survie de la planète, et la plupart du temps, les solutions trouvées ne fonctionnaient pas, ou mal. Les dommages étaient pour la plupart irréversibles.

        — Mais parfois, comme vous allez le voir, la transplantation fonctionne, le corail se développe, les poissons et les autres créatures marines reviennent et c’est… c’est sublime ! expliqua-t-elle en ouvrant les mains pour traduire la plénitude d’un tel spectacle.

        Elle voulait qu’il voie cela de ses propres yeux.

           

           

        Elle était sublime, songea Guy en admirant comment la brise jouait avec ses cheveux.

        Sa passion pour la mer apportait un éclat particulier à son visage, dans lequel il reconnaissait la jeune fille d’autrefois.

        Elle avait investi tant de temps et d’efforts dans ce récif. Il était évident, à l’écouter, qu’elle prenait à cœur chaque succès et chaque défaite.

        Était-elle déjà aussi investie et passionnée quand il l’avait connue ? À l’époque, il était surtout sensible à la passion qu’elle éprouvait pour lui… Non, ce n’était pas vrai, rectifia-t-il. Ce n’était pas le plaisir de la séduction qui l’avait poussé vers elle. Son attirance pour Meena n’avait pas été seulement physique.

        Certes, elle était absolument irrésistible, et il était troublé chaque fois qu’il la regardait. Mais la connexion entre eux allait bien au-delà de l’aspect charnel. Ils avaient compté l’un pour l’autre. Ils s’étaient tous les deux intéressés à la vie et aux passions de l’autre. Il ne devait pas l’oublier, à présent qu’il était le seul gardien de leurs souvenirs.

        Guy était revenu au Bijou en quête d’oubli. Il avait voulu se départir des souvenirs trop heureux et encore douloureux afin d’avancer enfin. Mais depuis qu’il avait découvert l’amnésie de Meena, chasser le passé de son esprit lui paraissait profondément injuste. Comme il ne pouvait rien lui dire de leur histoire commune sans la blesser, tout effacer reviendrait à faire disparaître pour de bon ce qu’ils avaient été. Il était en quelque sorte la mémoire de leur relation. Et Meena avait déjà tant perdu qu’il ne voulait pas lui retirer cela.

        Après leur précédente excursion, il avait compris que passer du temps avec elle était une mauvaise idée. Pourtant, il était là aujourd’hui, incapable de résister à l’attrait qu’elle exerçait sur lui. Il serait tellement facile de glisser sans effort vers le passé, de renouer avec d’anciennes pensées, d’anciens sentiments.

        Mais à quoi bon ? Tout était différent aujourd’hui. Il était différent. Ce qu’il avait eu à lui offrir autrefois n’était plus possible. Il avait voulu l’aimer, la protéger, en faire sa compagne pour le restant de ses jours.

        Seulement, il avait failli. Envers elle, envers la femme par laquelle il avait vainement tenté de la remplacer. Il était hors de question de blesser Meena une nouvelle fois. Elle avait passé les sept dernières années à se reconstruire et à aller de l’avant. Il ne serait pas celui qui la ramènerait en arrière.

        Cependant, lui cacher leur histoire commune, même s’il était persuadé que c’était pour son bien, le mettait mal à l’aise.

        — Qu’espérez-vous voir ? demanda-t-il, en se concentrant sur la plongée.

        — J’aimerais d’abord vérifier les sites où la transplantation a été opérée, pour m’assurer que le corail continue à bien se développer. Nous avons utilisé différentes méthodes et il sera intéressant de pouvoir éventuellement comparer ce qui fonctionne le mieux. Je dois également surveiller la vie marine pour voir si de nouvelles espèces se sont installées depuis la dernière fois que je suis venue, il y a un mois.

        Guy hocha la tête.

        — Je vais vous montrer où vous pouvez vous changer, indiqua-t-il alors qu’ils levaient tous deux la tête vers le yacht qui s’élevait au-dessus du bateau à moteur.

        Il aurait dû laisser un steward lui montrer la cabine destinée aux invités. Cela dit, ça n’aurait pas été très hospitalier. Elle était son invitée, alors il était de sa responsabilité de s’assurer qu’elle soit confortablement installée.

        Tout cela n’était que mensonge, évidemment… La vérité, c’est qu’il voulait passer du temps avec elle. Il ressentait un intense regain d’énergie depuis qu’elle était revenue dans sa vie.

        Tandis qu’ils montaient les marches qui menaient au pont supérieur du yacht, il se demanda ce que Meena pensait de cette embarcation de luxe. La Meena qu’il avait connue ne se serait pas laissé impressionner un instant. Elle adorait le petit bateau qu’elle avait sauvé de la casse et restauré avec patience et amour.

        Quand il avait revu l’embarcation, un peu plus tôt, son cœur s’était douloureusement serré. L’esquif lui rappelait toutes ces fois où ils avaient rejoint le Bijou ensemble. C’était leur petit coin de paradis, un lieu magique où ils pouvaient s’aimer sans craindre d’être vus par un employé de l’hôtel, ce qui aurait coûté son job à Meena.

        Il l’observa discrètement, alors qu’elle avançait le long du pont. Les yeux de Meena s’élargirent quand il ouvrit la porte de la cabine principale. Mais son sourcil légèrement relevé prouvait qu’elle était plus amusée qu’éblouie par cet étalage de luxe.

        Il avait acheté ce yacht parce qu’il n’avait rien de commun avec le petit bateau sur lequel ils avaient navigué autour des îles. De fait, tout ce qu’il avait acquis ces dernières années, il l’avait fait avec cette même idée en tête : oublier Meena.

        Quand ils arrivèrent devant la porte de la cabine des invités, Guy hésita un instant. Passer le seuil lui parut soudain une limite physique et symbolique à ne pas franchir.

        — Vous pouvez vous changer ici. Les stewards pourront vous apporter ce dont vous avez besoin. N’hésitez pas à demander.

        Il repartait déjà quand sa voix le retint :

        — Ce yacht est très imposant, Guy.

        Bien sûr qu’il l’était. Tout cela faisait partie de son image de marque. Il était à la tête d’une chaîne d’hôtels de luxe. Ses clients milliardaires s’attendaient à le voir lui aussi jouer le jeu. Plus important encore, ils s’attendaient à être reçus et invités à l’occasion et ce yacht faisait partie intégrante de son job.

        Alors pourquoi était-il aussi ennuyé qu’elle voie ce satané bateau rutilant ? Pourquoi ne voulait-il pas qu’elle ait cette image de lui qu’il avait créée de toutes pièces ? Pourquoi se sentait-il mal à l’aise devant son petit sourire vaguement moqueur ?

        — Merci. On se retrouve sur le pont inférieur, dit-il d’un ton bref. L’équipement est en bas, mais vous trouverez des combinaisons dans le dressing de la cabine. Prenez celle que vous préférez.

        Aussitôt, il se détourna pour qu’elle ne puisse voir son expression. Elle avait sans doute perdu toute capacité à lire en lui en même temps que ses souvenirs, pourtant, il avait parfois l’impression déstabilisante qu’elle devinait encore qui il était réellement.

        Toujours agité, il rejoignit sa cabine au pas de course et mit un maillot avant de descendre sélectionner leur équipement.

        Il passa sa combinaison en néoprène en imaginant Meena faire de même dans sa cabine. Sa gorge s’assécha aussitôt. L’autre jour, la voir en combinaison moulante avait éveillé bien des souvenirs dangereux. Il avait fait de son mieux pour éviter de laisser ses yeux s’égarer, mais son corps avait immédiatement réagi. L’excursion d’aujourd’hui risquait d’être une nouvelle épreuve…

        Comme des bruits de pas résonnaient derrière lui, il se tourna pour faire face à Meena. Il avait bien fait de se préparer mentalement au spectacle ! Parce que, même en s’efforçant de garder les yeux rivés aux siens, il ne voyait que trop bien les rondeurs délicieuses de sa poitrine et de ses hanches.

        Autrefois, ses mains avaient connu chacune de ces courbes. Au cours des trois mois qu’avait duré leur histoire, ils avaient passé des heures à explorer leurs corps, jusqu’à ne plus savoir où l’un commençait et où l’autre finissait. Il l’avait tenue de longs moments dans ses bras, leurs doigts entrelacés, leurs souffles mêlés tandis que leurs cœurs battaient à l’unisson.

        Comme l’un des stewards montrait à Meena où se trouvait le matériel, Guy porta son attention sur la mer. Il avait parfaitement conscience de se montrer bizarre, voire grossier, mais c’était un choix bien meilleur que celui de lui révéler ses émotions. Il ne pouvait se le permettre.

        Il jeta sur son épaule ses bouteilles d’oxygène comme si elles pouvaient lui servir de rempart contre le charme de Meena. Sans grand effet, malheureusement. Par chance, le port du masque et le silence sous-marin mettraient bientôt une distance supplémentaire entre eux. En tout cas, il comptait sur cela pour supporter les heures à venir.

        Quand Meena fut entièrement équipée, elle reprit son plan et lui expliqua son projet. Guy ne cessait d’être impressionné par son attention aux détails, sans pour autant en être surpris. C’est elle qui lui avait appris à plonger, après tout. Il savait à quel point elle était douée.

        Ils enfilèrent leurs masques, puis ils accordèrent leurs montres. Enfin, avec un signe de tête à Meena, il bascula en arrière depuis le bateau. Dans l’eau, il prit une seconde pour s’orienter et remonta à la surface pour voir si Meena l’avait suivi.

        Il lui fit un geste de la main, auquel elle répondit aussitôt.

        Le récif s’étendait sous les eaux, à quelques mètres d’eux, et il mit le visage sous l’eau pour admirer comme il le faisait toujours la démarcation entre l’eau et l’air au-dessus. De l’extérieur, la surface de l’eau agissait comme un miroir sans tain qui cachait la richesse de la vie sous-marine. Celle-ci ne se révélait qu’une fois la tête immergée.

        Tandis que sa respiration s’apaisait peu à peu pour s’adapter au détendeur, il admira des bancs de poissons jaune et bleu puis le mouvement gracieux des anémones agitées par le courant. Plus bas, un bernard-l’hermite avançait de sa drôle de démarche sur le sable blanc.

        Il leva la tête vers Meena qui lui indiqua de descendre plus bas. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas plongé et il avait oublié la sensation extraordinaire que cela procure de se retrouver ainsi porté par l’eau, sans autre bruit que le son lent et rythmique de son propre souffle. La lumière du soleil ne perçait la surface que par rayons diffractés, de plus en plus rares à mesure qu’ils s’enfonçaient ensemble dans les profondeurs.

        Il suivit Meena qui lui indiqua çà et là des éléments qu’il n’avait pas remarqués. Un petit crabe, un serpent de mer, un poisson-lion prêt à défendre son territoire face à leur intrusion, les piques hérissées. Ils s’en écartèrent rapidement pour éviter sa piqûre venimeuse et potentiellement dangereuse, même à travers leurs combinaisons en néoprène.

        Au-dessus d’eux, le yacht dessinait une tache noire à la surface, qui devenait de plus en plus petite à mesure qu’ils avançaient le long du récif. Meena s’arrêta une nouvelle fois et lui indiqua du doigt un recoin plus sombre sur le récif. Pour ne pas risquer d’endommager le corail avec ses palmes, Guy tenta de se remémorer tout ce que Meena lui avait appris sur la flottaison. Étonnamment, la posture adéquate lui revint tout naturellement et il parvint à rester immobile au-dessus du récif.

        Il suivit Meena qui lui montra un morceau de corail calcifié. Mais quand il s’approcha davantage, porté par un courant léger, il comprit qu’il s’agissait en fait d’un poisson-pierre. Jamais il n’aurait pu le remarquer s’il avait été seul. Il serait passé à côté de toutes ces curiosités sans Meena, qui connaissait ces récifs sur le bout des doigts. Il leva les yeux vers elle. Son masque l’empêchait de sourire mais à voir les yeux rieurs de la jeune femme, son excitation devait se lire sur son visage.

        Il s’écarta lentement du récif jusqu’à pouvoir à nouveau utiliser ses palmes sans risque. Tout en prenant des photos, Meena lui désignait les endroits où le corail avait été agrégé ou rattaché sur des souches affaiblies. Guy avait depuis longtemps perdu le compte des espèces qu’il avait vues. Le contraste avec le récif du Bijou où ils avaient été quelques jours plus tôt était saisissant et il sut qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour restaurer les lieux et leur rendre toute leur beauté. Il avait sous les yeux la preuve qu’un tel miracle était possible, et cette idée était des plus enthousiasmantes.

        Grâce à sa persévérance et à ses recherches méticuleuses, Meena avait trouvé un moyen d’arrêter le temps et la dégradation. Elle était parvenue à contrer les effets dévastateurs du tourisme et de l’inexorable réchauffement des eaux pour ramener la vie dans ce récif. Il aurait pu passer la journée à contempler la merveille qu’elle avait accomplie, à observer les poissons et les anémones cohabiter. À côté de lui, Meena mitraillait tout cela de son appareil-photo, toujours en quête de nouvelles informations, de nouvelles idées pour aider l’écosystème marin à retrouver sa gloire d’antan.

        Quand elle eut terminé ses prises de vues, elle vérifia sa montre et leva son pouce pour lui suggérer qu’ils remontent à la surface. Ils n’étaient pas descendus bien bas, aussi n’eurent-ils besoin de marquer qu’un bref arrêt de sécurité avant de regagner la surface.

        Durant ces moments hors du temps, Guy s’était senti dans la peau d’une créature des mers, tant ses palmes lui semblaient une extension de ses jambes.

        Quand il émergea, il chercha Meena du regard. Elle était là, tout près de lui et souriante.

        Ils avaient nagé à l’écart du yacht mais son équipe n’attendrait qu’un signe de lui pour envoyer le bateau à moteur les récupérer. Seulement, après avoir vu la vie foisonnante sous les eaux, il ne voulait pas risquer d’effrayer les poissons en amenant le bateau trop près. Il avait vu combien l’équilibre que Meena était parvenue à recréer demeurait fragile.

        Puis, il n’était pas pressé de mettre un terme à ce moment, admit-il en observant Meena. Elle avait retiré son masque, et son bonheur manifeste sublimait sa beauté.

        Sous les eaux, tout était tellement plus simple. Plus de complication, plus de souci. L’espace d’un instant, il n’avait plus pensé à leur passé. Lorsqu’ils plongeaient ensemble, Guy vivait le moment présent. Après tout, chacun était responsable de la sécurité de l’autre, et la concentration était de mise.

        Maintenant qu’ils étaient remontés à la surface, le doute le taraudait de nouveau. Pour commencer, il n’aurait jamais dû admettre qu’ils avaient pu se rencontrer autrefois. Il avait bien vu comment Meena avait réagi à cette annonce : elle s’était demandé si elle avait bien toute l’histoire, c’était évident. Elle avait tenté de placer cette nouvelle pièce du puzzle dans sa mémoire pour voir si cela éveillait le moindre souvenir.

        D’un instant à l’autre, il hésitait et changeait d’avis. Faisait-il bien de lui cacher leur passé ? Il ne voyait aucune façon de lui révéler toute l’histoire sans la blesser… Il l’avait aimée autrefois, comme elle l’avait aimé. Mais il ne pouvait plus lui donner cet amour désormais. Alors pourquoi en réveiller le fantôme ?

        Et si elle posait des questions ? Comment pourrait-il lui avouer ce qu’il était devenu ? Ce qu’il avait fait ?

        Non, il devait suivre sa première intuition et se taire. Savoir ce qu’ils avaient partagé et perdu lui procurait à chaque fois qu’il la voyait l’atroce sensation d’avoir un couteau planté en plein cœur. Quand il se rappelait tous les espoirs d’avenir qu’ils avaient eus et comment la réalité les avait détruits, une douleur insupportable envahissait son âme. Voilà ce qu’il voulait absolument lui épargner ! Après toutes les erreurs qu’il avait commises, il lui devait bien ça !

        Ils nagèrent ensemble vers le yacht dans un silence complice, échangeant simplement un sourire de temps à autre. Maintenant qu’il avait retrouvé ses réflexes dans l’eau, Guy avait l’impression de flotter plutôt que de nager. À peine un mouvement paresseux de ses palmes et son corps fendait l’eau sans effort.

        Quand ils remontèrent à bord du yacht, il se débarrassa rapidement de sa combinaison tandis que l’équipage arrivait avec des serviettes chaudes et des peignoirs confortables.

        Au milieu de toute cette agitation, il tourna son attention vers Meena. Mais en voyant qu’elle avait posé la main sur la fermeture Éclair en haut de son dos, il détourna précipitamment le regard.

        Non parce qu’il n’était pas convenable de la regarder se déshabiller, ce genre de scrupule n’aurait pas suffi à l’arrêter, mais parce que se rappeler les merveilles de son corps serait tout simplement insupportable. Il ne pouvait pas songer à la façon dont il lui avait fait l’amour, à la façon dont elle s’était entièrement abandonnée à lui. Ensemble, ils s’étaient découverts et comblés. Aimés et désirés.

        Le corps raidi par une tension douloureuse, il attendit qu’elle toussote pour la regarder à nouveau.

        — C’était splendide, non ? s’écria-t-elle, les yeux et la voix emplis de passion. Le corail va encore mieux que la dernière fois que je suis descendue !

        Guy ne put s’empêcher de lui retourner son sourire.

        — On devrait se sécher et boire un verre en discutant de tout ça, proposa-t-il.

        — Excellente idée ! J’ai tellement d’idées pour le Bijou. J’aimerais savoir ce que vous en pensez.

           

           

        Meena avait été tellement inspirée par ce qu’elle avait observé aujourd’hui qu’elle était impatiente de pouvoir mettre ses idées en œuvre au plus tôt. Son esprit s’échauffait tandis qu’elle retournait vers sa cabine pour se changer.

        Quand elle en ressortit, douchée et vêtue d’une robe d’été en coton léger, le soleil était descendu dans le ciel et son intensité brûlante n’était plus qu’une chaude caresse sur sa peau. Elle baissa tout de même ses lunettes de soleil sur ses yeux, plus pour pouvoir observer Guy à loisir que pour la protection UV qu’elles offraient.

        Cependant, alors qu’elle atteignait le pont, elle constata qu’il n’était nulle part en vue. Quelqu’un avait laissé une sélection de boissons dans un grand seau à glace et une corbeille de fruits sur une table basse placée entre deux chaises longues sous un parasol. Elle se servit un verre d’eau glacée et s’allongea sur l’un des transats en attendant qu’il se montre.

        Enfin, il apparut sur le pont avec l’assurance que seul un homme possédant un tel bateau pouvait avoir. Il tira une bière du seau et s’assit à côté d’elle.

        — Alors, quel est votre verdict concernant le corail ? s’enquit-il en s’adossant à la chaise longue. Êtes-vous contente de ce que vous avez vu ?

        — Je suis ravie ! répondit-elle avec enthousiasme. Il y a eu un tel progrès depuis ma dernière visite !

        Elle avait photographié au moins une douzaine de nouvelles espèces végétales et animales sur le récif ! Elle n’aurait pu rêver mieux !

        — Et vous ? ajouta-t-elle. Qu’en avez-vous pensé ?

        Il lui sourit et elle se sentit fondre devant son beau visage aux traits adoucis. Il avait l’air plus humain ainsi, moins inaccessible.

        — Honnêtement, j’ai été extrêmement soulagé par le spectacle d’aujourd’hui, après la désolation du récif du Bijou. C’était aussi vivant et magnifique que dans mes souvenirs. Est-ce que l’endroit était en aussi mauvais état que la barrière du Bijou que nous avons vue, avant que vous procédiez aux transplantations ?

        Meena s’était raidie en l’entendant mentionner qu’il avait déjà plongé à cet endroit. À nouveau, une étrange sensation la saisissait. Comme si un souvenir était juste à la lisière de sa conscience, tout proche. Elle s’efforça cependant de se concentrer sur le présent, résistant au trou noir qui menaçait de l’aspirer chaque fois que sa mémoire se révélait défaillante.

        — La situation était différente, expliqua-t-elle avec un soupir. Pas aussi mauvaise, mais pas bonne non plus. Nous avons pu améliorer les choses. C’est pour ça que tous les espoirs sont permis pour le récif du Bijou. Il n’est pas utopique de penser que nous pourrons reproduire ces bons résultats.

        Le large sourire de Guy lui coupa le souffle.

        — Eh bien, à vous voir, on croirait que vous vous souciez sincèrement de ce récif… lança-t-elle, amusée.

        Il fronça les sourcils.

        — Bien sûr que je m’en soucie, Meena. Pourquoi croyez-vous que je sois venu ?

        Elle se sentit rougir, soudain gênée. Bien sûr qu’il s’était déplacé pour le corail. À cause de sa remarque maladroite, il allait croire qu’elle s’était imaginé qu’il venait pour la voir…

        Le plus mortifiant, c’est qu’elle avait oublié un bref instant qu’il n’était là que pour obtenir ses permis de construire. Elle était vraiment idiote ! Guy avait été parfaitement clair depuis le début : il voulait les autorisations environnementales nécessaires pour lancer la construction et quitter St-Antoine au plus vite et rien d’autre !

        Au passage, peut-être n’était-il pas complètement indifférent au sort de la barrière de corail. Dans tous les cas, elle lui était parfaitement indifférente.

        — Pardon, je ne voulais pas dire ça, s’excusa-t-elle en hâte. Je sais bien que votre intérêt est sincère.

        — En effet, tu devrais le savoir, répondit-il avant de se raidir comme si, à son tour, il regrettait ses paroles.

        Troublée par ces mots énigmatiques et par son brusque passage au tutoiement, Meena l’observa, de plus en plus déroutée. Finalement, Guy s’assit sur le bord de son transat pour lui faire face, l’air grave.

        — Que… Que voulez-vous dire ? balbutia-t-elle.

        Ils étaient soudain trop près l’un de l’autre, leurs genoux se touchaient presque et leurs deux corps semblaient comme aimantés.

        — Rien du tout, rétorqua-t-il en évitant son regard.

        — Ce n’est pas rien du tout ! s’exclama-t-elle en se fiant à son instinct.

        Cette fois, la sensation étrange était plus vive que jamais : cette impression que le souvenir était là, tout proche, à portée de conscience. Guy lui cachait quelque chose, quelque chose qu’elle aurait dû savoir.

        — Pourquoi devrais-je savoir que vous vous en souciez ? insista-t-elle. D’après vous, je ne vous connais que depuis une semaine. Or jusqu’ici, on ne peut pas dire que la préservation de l’environnement vous ait particulièrement préoccupé. Il y a quelque chose que vous ne me dites pas. De quoi s’agit-il ?

        Elle le fixa sans ciller. Elle avait besoin qu’il lui dise ce qu’il savait. Elle avait passé tant de temps à se torturer l’esprit. Elle savait que son instinct ne la trompait pas. Allait-il se défiler et lui mentir ?

        — Ce n’est rien, répéta-t-il d’une voix lasse, presque douloureuse.

        Elle secoua la tête.

        — Vous mentez. Pourquoi ?

        Brusquement, il se redressa et marcha jusqu’à la rambarde en lui tournant le dos, le visage vers l’océan.

        — J’ai raison, n’est-ce pas ? Vous me cachez quelque chose, répéta-t-elle avec douceur.

        — J’essaie d’agir pour le mieux, s’emporta-t-il en faisant volte-face, les bras croisés sur la poitrine.

        — Alors laissez-moi vous simplifier la tâche, lança-t-elle en se levant à son tour pour l’affronter. Dites-moi la vérité.

        — Vous ne comprenez pas ! Meena, je… je ne veux pas te blesser !

        Il y avait quelque chose de tellement familier, tellement intime dans cette supplique, dans ce brusque passage au tutoiement, dans la façon dont ses yeux s’adoucissaient en la contemplant qu’elle comprit sans qu’il en dise davantage.

        Ils n’étaient pas étrangers l’un à l’autre. Ils se connaissaient déjà quand elle avait cru le rencontrer pour la première fois une semaine plus tôt sur la plage du Bijou. Malgré ses dénégations, il se souvenait d’elle avant son accident, quand il avait passé du temps dans l’hôtel de ses parents.

        Le trou vertigineux creusé dans sa mémoire se mit à tourbillonner en elle, menaçant de l’aspirer dans ses secrets enfouis. Lui savait ce qui se tapissait dans l’obscurité de sa mémoire. Si elle voulait vraiment savoir, elle pouvait exiger la vérité.

        Mais le voulait-elle ? Une angoisse sourde montait en elle.

        Était-ce lui ? L’homme mystérieux qu’elle avait recherché toutes ces années ? Et, s’il l’était, voulait-elle vraiment le savoir ?

        Si elle insistait, elle pressentait qu’il ne chercherait pas à se défiler. Alors, était-elle prête à affronter la vérité ?

        — Je ne veux pas non plus être blessée, souffla-t-elle.

        Guy laissa ses bras retomber pour se tenir à la balustrade dans son dos.

        — Alors ne me fais pas parler de cette époque.

        Pendant une interminable seconde, elle envisagea de ne rien lui demander pour se protéger de ce qu’il pensait devoir lui faire mal. Elle pouvait encore quitter ce yacht, ne plus jamais mentionner leur échange. Bientôt, Guy partirait définitivement et elle ne penserait plus jamais à lui.

        Seulement, le malaise qui lui serrait la poitrine à cette idée lui indiquait clairement qu’elle avait besoin de savoir. Elle devait découvrir ce qui lui était arrivé cet été-là, qui elle était devenue.

        Elle avait passé les sept dernières années de sa vie à s’interroger sur cette période. Elle ne pouvait pas tourner le dos à cette opportunité unique de connaître enfin la vérité. Même au risque de souffrir. Après tout, que pouvait-il y avoir de pire que de ne pas savoir qui elle était réellement ?

        — Je dois savoir, Guy. Je… J’en ai besoin. Tu n’imagines pas ce que c’est de vivre dans l’ignorance de son propre passé. J’en souffre depuis sept ans. Sincèrement, je ne vois pas comment la vérité pourrait me faire davantage souffrir que cette ignorance insupportable.

        Il laissa échapper un lourd soupir en se passant une main dans les cheveux. Devant son expression, Meena sentit un long frisson d’appréhension remonter le long de son dos.

        Si c’était bien lui qui avait été son amant comme son instinct le lui soufflait, elle se serait attendue à de l’embarras, à de la honte… Pas à la peur qu’elle lisait sur son visage. Pas à cette souffrance qui marquait son front tiré.

        — J’ai déjà compris que nous nous étions connus cet été-là. Mais mes souvenirs me fuient toujours… Comment nous sommes-nous rencontrés ?

        Son regard hanté lui confirma ce qu’elle soupçonnait déjà. C’était bien lui. Son mystérieux amant…

        Seulement, son attitude abattue la terrifiait plutôt que de la rassurer. Que s’était-il donc passé entre eux pour provoquer une telle souffrance chez un homme dont il émanait une telle aura d’assurance ?

        — Nous étions… amis, n’est-ce pas ? insista-t-elle doucement. Plus qu’amis…

        Ce n’était pas une question, mais une affirmation.

        Un peu trop tard, elle s’inquiéta de l’assurance avec laquelle elle venait de s’exprimer. Allait-il lui demander comment elle en était arrivée à cette conclusion ? S’en doutait-il déjà ?

        C’était en tout cas la preuve qu’elle n’était pas indifférente à sa présence… Parfois, elle avait l’impression que l’attraction qu’il exerçait sur elle était partagée. Mais à d’autres moments, il se montrait si froid qu’elle avait honte de s’être imaginé un seul instant qu’elle pût elle aussi le troubler.

        Tout à coup, une nouvelle angoisse monta en elle : que savait-il à propos du bébé ? Elle en était à six semaines de grossesse quand l’accident s’était produit. Était-il au courant ? Elle-même l’avait-elle été avant le drame ? Il lui manquait tant d’éléments pour recoller les morceaux épars de sa mémoire…

        Voilà pourquoi elle devait savoir. Malgré la peur qui la faisait trembler, elle se tint droite devant lui.

        Toujours prostré, Guy gardait un silence buté et elle eut soudain peur qu’il nie tout en bloc. S’il faisait cela, comment réagir ? Elle saurait qu’il mentait, bien sûr, mais elle n’apprendrait jamais les détails qui lui manquaient pour combler les incohérences de son existence.

        — Oui, nous nous connaissions, souffla-t-il enfin, sans croiser son regard.

        — Nous… Nous étions ensemble.

        Il leva brusquement les yeux et darda sur elle un regard si intense qu’elle en eut le souffle coupé. Une seconde plus tard, il avait déjà détourné le regard.

        — Oui, nous étions ensemble.
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        Ensemble.

        Ce mot était tellement loin de décrire ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre. Cependant, c’était déjà bien plus que ce Guy avait eu l’intention d’avouer.

        Hélas, Meena avait gardé le pouvoir de lire en lui. Alors qu’il espérait avoir développé de meilleures défenses face à sa perspicacité depuis tout ce temps, il en était pour ses frais.

        Comment faisait-elle pour deviner ses pensées ? Ils avaient tant changé, tous les deux ! Il avait eu tort de la sous-estimer.

        — Avons-nous couché ensemble ?

        Il releva brusquement la tête, pris de court par sa question directe et soutint son regard. Son air résolu lui indiqua que le mensonge n’était pas une option.

        — Oui.

        Coucher ensemble… L’expression était tellement froide. Elle ne décrivait pas le moins du monde ce qu’avait été leur relation.

        Qu’aurait-il pu dire ?

        
          Oui, nous couchions ensemble. J’étais fou de toi mais tu n’es jamais venue me rejoindre. Tu m’as brisé le cœur, tu m’as brisé, moi. Et maintenant, je suis un type dangereux qui ne peux rien t’apporter de bon.
        

        Hors de question de prendre le risque de lui faire plus de mal en avouant tout cela.

        Pas alors qu’il savait désormais qu’elle n’était pas responsable de leur séparation. Sa colère envers Meena s’était évanouie, mais celle qu’il ressentait envers lui-même avait redoublé. Il s’en voulait de s’être à ce point trompé, de n’avoir pas été là quand elle avait le plus besoin de lui ! Et bien qu’elle n’ait jamais eu l’intention de l’abandonner, les conséquences de leur rupture restaient les mêmes.

        Il avait pris les décisions qui s’imposaient à lui et quelqu’un était mort par sa faute. Jamais il ne pourrait défaire ce qui avait été fait. Jamais il ne serait libéré de sa culpabilité. La blessure que leur séparation avait creusée dans son cœur l’avait transformé en un monstre qui blessait ceux qu’il essayait d’aimer.

        Si seulement il avait été là ! Pour Meena qui gisait au fond d’un lit d’hôpital, le corps et la mémoire brisés. Comme leurs existences auraient été différentes ! Il n’aurait plus été question de séparation, de trahison. Il n’aurait pas cherché à échapper au chagrin par tous les moyens.

        Et la catastrophe n’aurait pas eu lieu.

        Mais on ne change pas le passé. Il n’avait pas été là pour Meena. Puis il avait laissé tomber Charlotte.

        S’il avait moins bu, il aurait été en mesure de quitter son appartement pour se rendre au night-club. Il aurait pu l’empêcher de prendre ces maudites pilules. S’il n’avait pas été constamment plongé dans un brouillard d’alcool et de chagrin, il aurait vu qu’elle avait besoin d’aide. Il aurait appelé une ambulance avant qu’elle ne s’effondre et tout aurait pu être différent. Elle serait encore en vie et lui ne serait pas un monstre.

        Mais le drame était bel et bien arrivé. Ce soir-là, il avait vidé une bouteille de whisky entière dans l’espoir futile de noyer ses souvenirs. Il avait voulu engourdir ses sens pour parvenir à affronter ceux qui prétendaient être ses amis. Et Charlotte en avait payé le prix.

        Il ne commettrait pas la même erreur aujourd’hui. Certes, il ne pouvait pas changer le passé, cependant il pouvait encore apprendre de ses erreurs.

        Après la mort de Charlotte, il avait cessé de sortir et de faire la fête. Il n’avait pas touché plus d’un verre d’alcool par semaine. Il s’était concentré sur ses affaires et avait tenté de racheter ses fautes.

        Pour autant, il n’avait jamais pu, ni voulu, oublier ce qui était arrivé. Aussi ne se faisait-il aucune illusion. S’il laissait son attirance pour Meena aller plus loin, s’ils reprenaient leur relation brutalement interrompue, l’un d’entre eux, sinon les deux, finirait blessé.

        Guy tenta de lire l’expression de la jeune femme tandis qu’elle digérait la confirmation de leur relation passée. D’abord le choc, puis quelque chose de plus subtil, de moins lisible.

        — Seulement une fois ?

        Il inspira avec difficulté. Il en avait tellement assez de mentir. Il allait répondre à ses questions en toute transparence, sans plus chercher à lui cacher la vérité. Néanmoins, cela n’impliquait pas de lui en dire plus que ce qu’elle demandait.

        — Non. Plus d’une fois.

        — Mais ensuite, tu es parti.

        Elle étrécit les yeux et avança d’un pas vers lui. Il pouvait sentir son regard le scruter, transpercer son cœur et son âme.

        — Oui.

        — Pourquoi ?

        Elle gardait les bras croisés, l’air insondable. Elle ne semblait ni tout à fait blessée, ni excessivement curieuse. Sans doute était-elle quelque part entre les deux.

        — Parce que l’été touchait à sa fin.

        Elle leva les yeux au ciel pour bien lui faire comprendre qu’elle n’en croyait pas un mot. Elle savait que ce n’était pas toute la vérité.

        — Et tu n’as jamais entendu parler de mon accident ?

        — Non, dit-il d’une voix étouffée par l’émotion. Je te jure que je ne savais pas, Meena. Pas avant que tu me l’apprennes il y a quelques jours.

        Il était important pour lui qu’elle le croie sur ce point. Jamais il ne l’aurait abandonnée dans une telle situation.

        — Pourquoi as-tu décidé de me cacher notre rencontre ? Tu n’as pas cessé de me raconter des histoires depuis que nous nous sommes vus sur la plage du Bijou. Pourquoi ?

        Elle avait posé cette question les dents serrées et Guy mesura pour la première fois le risque qu’il avait pris en lui dissimulant la vérité jusque-là.

        Il devait lui faire comprendre qu’il avait agi dans son intérêt à elle, même si les apparences ne jouaient pas en sa faveur. Il avait seulement voulu lui épargner le chagrin qui étreignait son propre cœur depuis des années.

        Cependant, il ne pouvait pas le lui dire ainsi sans révéler la force des sentiments qu’ils avaient eus l’un pour l’autre. Une fois de plus, il était contraint de taire une partie de la vérité.

        — Au début, j’ai été pris de court quand j’ai appris ton amnésie. Et ensuite, ça ne m’a pas semblé… pertinent.

        — Ce n’était pas pertinent que je sache que nous avions couché ensemble ?

        Il secoua la tête, déterminé à les protéger malgré son ton mordant. Il lui donnerait les faits bruts pour qu’elle puisse remplir les trous de sa mémoire, rien de plus. Il n’était pas tenu de lui révéler ses émotions qui n’appartenaient qu’à lui.

        — Non, répondit-il d’un ton buté.

        — Et pourquoi non ? contra-t-elle, visiblement aussi déterminée que lui.

        — Parce que tout ça appartient au passé, Meena.

        Il se passa de nouveau une main nerveuse dans les cheveux, épuisé par cet interrogatoire. Plus leur échange durerait, plus il lui serait difficile de cacher ses sentiments. Or, s’il ouvrait son cœur à Meena, la situation n’en serait que plus compliquée et dangereuse.

        — J’ai pensé que si tu ne pouvais pas te souvenir, il était plus simple de ne rien dire, expliqua-t-il en toute honnêteté.

        — Donc, tu as préféré me mentir.

        Elle avait levé un sourcil impérieux et il se sentit tout à coup mal à l’aise. Elle n’allait de toute évidence pas prendre ses réponses pour argent comptant. Elle ne l’avait jamais fait, du reste. Meena était bien trop intelligente pour le laisser s’en tirer à si bon compte. Elle allait insister jusqu’à ce qu’il lui révèle tout ce qu’elle voulait savoir. Heureusement, il était sur ses gardes et prêt à l’en empêcher.

        — Alors que je t’ai dit à quel point il était difficile pour moi de vivre avec cette zone d’ombre dans ma mémoire…

        — J’ai essayé de ne pas te mentir…

        Certes, il n’avait pas farouchement tenté de lui dire la vérité… Il voyait bien avec le recul qu’il s’était mis dans une situation intenable en gardant le silence.

        — Eh bien, tu as échoué, dit-elle froidement.

        Il hocha la tête.

        — Et j’en suis désolé. Je ne te mentirai plus.

        Elle garda le silence un long moment. Comprendrait-elle qu’il n’avait agi ainsi que pour la protéger ? Non, il n’était pas entièrement honnête. Il avait aussi cherché à se protéger lui-même.

        — Je ne me rappelle toujours rien.

        Sa voix était tendue et Guy fut submergé par la compassion.

        — Tu as cru…

        — … Que mes souvenirs allaient revenir d’un seul coup ? Non. Non, pas vraiment, souffla-t-elle en baissant les yeux. Mais j’espérais qu’il se passe… quelque chose.

        La voir si fragile, si perdue, lui donna une furieuse envie de la prendre dans ses bras. Il lutta pour garder les mains sur la balustrade et s’obligea à parler pour ne pas se laisser aller à la tentation de la consoler.

        — Comment tu as deviné, pour nous ?

        Elle haussa les épaules et rougit délicatement.

        — Je ne sais pas exactement. Tu te comportes bizarrement. Tu te montres très distant, et l’instant d’après, familier… J’ai seulement supposé que ce devait être la raison.

        Elle détourna le regard, ce qui lui fit penser que, cette fois, c’était elle qui gardait ses secrets. Il n’insisterait pas. Mieux valait laisser le passé derrière eux. Ce qu’ils avaient été autrefois ne changeait rien à ce qu’ils étaient devenus. Aujourd’hui, ils avaient une relation professionnelle, rien de plus. Guy avait seulement besoin que les autorisations environnementales soient signées pour enfin partir de cette île. Après quoi, Meena pourrait travailler en lien direct avec le chef de projet et lui n’aurait plus jamais à la revoir.

        Son cœur se serra à cette idée.

        Sans doute en raison de ses sentiments passés. Car pour l’heure, il avait hâte de quitter St-Antoine et de s’éloigner d’elle.

        Même si la douleur tenace dans sa poitrine laissait supposer le contraire…

           

           

        
          C’était lui.
        

        Le doute n’était plus permis. Meena le savait, au plus profond d’elle, depuis un bon moment déjà. Lorsqu’elle lui avait posé la question, elle connaissait déjà la réponse, avec une certitude aveuglante.

        Pourtant, cette réponse avait ouvert un abîme en elle. Désormais, des centaines de nouvelles questions se pressaient dans son esprit.

        Elle ne savait finalement qu’une chose : elle avait couché avec Guy Williams. Plus d’une fois. Et s’il fallait se fier à son visage inexpressif, cela n’avait rien signifié du tout pour lui.

        Alors pourquoi l’avait-elle fait ? Et comment pouvait-il parler avec elle, plonger avec elle comme si rien ne s’était passé entre eux ? Pourquoi n’avait-il rien su de l’accident ? Pourquoi n’avait-il jamais cherché à savoir ce qu’elle était devenue ?

        Finalement, ce qui avait été le plus grand questionnement de son existence ces dernières années, semblait complètement superficiel. Elle n’avait rien appris aujourd’hui, sinon qu’elle ne savait rien !

        Elle savait depuis son séjour en clinique qu’elle avait eu une liaison avec un homme. Pendant tout ce temps, elle avait été persuadée que découvrir l’identité de son amant répondrait également à toutes les autres questions. Et la plus importante : pourquoi ? Pourquoi avait-elle rompu la promesse qu’elle s’était faite d’attendre jusqu’au mariage ?

        Bien sûr, Guy était très séduisant et son corps réagissait malgré elle, chaque fois qu’elle était près de lui ou même qu’elle pensait à lui. Elle le désirait. Mais elle imaginait mal qu’elle ait abandonné ses principes pour un homme aussi indifférent à son sort.

        Meena sentit sa gorge se serrer de déception et d’angoisse. Elle avait cru que tout s’éclairerait en découvrant avec qui elle avait passé cet été-là. Or, c’était tout le contraire : elle comprenait d’autant moins la Meena d’autrefois.

        Une colère brûlante montait en elle tandis qu’elle fixait le visage fermé de l’homme qui lui faisait face. Rien chez Guy Williams ne permettait d’expliquer ce qu’elle avait fait. Il lui avait menti, il se montrait froid, évasif, distant, il débarquait en terrain conquis pour détruire son île…

        Elle aurait dû le haïr ! Alors comment avait-elle pu choisir un tel homme ? Elle ne pouvait quand même pas lui poser la question directement !

        Tout dans son attitude tendue montrait qu’il n’avait aucun désir de parler de leur passé commun. Il avait affirmé qu’il ne lui mentirait plus, mais comment oser lui poser les questions qui la torturaient ?

        
          Est-ce que tu m’aimais ? Est-ce que je t’aimais ? Savais-tu que nous allions avoir un bébé ? L’aurais-tu voulu ? Pourquoi t’aimais-je ? Et qui étais-je quand nous nous sommes connus ?
        

        Impossible de demander des éclaircissements aussi intimes à l’homme aux traits durs qui se tenait devant elle. De toute façon, il ne lui répondrait que par monosyllabes.

        Peut-être devait-elle se montrer patiente et ne pas le brusquer, malgré la fureur et l’impatience qui brûlait dans ses veines.

        Après tout, ils avaient partagé de bons moments, en plongeant ensemble. Elle avait senti une connexion spéciale entre eux, alors qu’ils ne communiquaient que par les gestes et le regard. Elle avait pressenti dans ces échanges désarmants de naturel une forme de compréhension plus profonde.

        C’est d’ailleurs grâce à ces moments de partage qu’elle avait trouvé le courage de poser les questions qui la taraudaient. Et elle n’aurait jamais imaginé qu’il pouvait exister quelque chose entre eux si elle n’avait pas ressenti cette osmose parfaite à chaque fois qu’ils se retrouvaient ensemble sous la surface de la mer.

        Hélas, elle avait mal interprété la situation. Il y avait eu quelque chose entre eux, certes. Seulement, le sexe n’implique pas toujours une intimité réelle.

        Et s’ils avaient été intimes autrefois, cela n’était plus le cas aujourd’hui. Guy avait connu son corps, mais cela ne signifiait pas qu’il connaissait la femme qu’elle était devenue.

        À quoi s’était-elle attendue ? Elle ne le savait pas elle-même. Elle avait voulu retrouver l’homme duquel elle était nécessairement tombée amoureuse, certaine que sa mémoire lui reviendrait. Elle avait espéré être enfin débarrassée de la honte et du doute qui la poursuivaient depuis qu’elle s’était réveillée dans ce lit d’hôpital avec le cœur, le corps et l’esprit brisés.

        Tout cela n’avait été qu’un rêve puéril. Elle n’en savait pas plus qu’auparavant : elle avait couché avec un homme qui n’avait pas voulu rester dans sa vie. Point final.

        Au moins, désormais, elle en avait l’absolue certitude. Et il était temps pour elle d’aller de l’avant. Elle devait songer à son avenir, et s’éloigner de Guy.

        Plus elle mettrait de distance entre eux, mieux cela vaudrait.
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        Guy se connecta à la boîte mail de son assistant, dans l’espoir de voir apparaître un mail de Meena. Il attendait des nouvelles des autorisations, rien de plus. Et si ses doigts tremblaient fébrilement sur la souris, ce n’était pas du tout parce qu’il se sentait affreusement mal, suite à leur dernière conversation.

        Trois jours étaient passés depuis qu’ils s’étaient rapidement séparés sur la marina, et il n’avait plus entendu parler de la jeune femme. Il n’était pas surpris qu’elle ne veuille plus aborder le sujet de leur relation passée après le malaise qui s’était installé entre eux. Cependant, elle aurait dû envoyer le rapport de leur dernière excursion.

        Lassé de remuer les souvenirs, il voulait s’éloigner au plus vite de cette île. Or avant cela, il avait besoin de la coopération de Meena.

        Guy prit une inspiration douloureuse et s’empara de son téléphone pour y chercher son numéro. Quand la sonnerie retentit, il prit sa tête dans sa main, déjà convaincu qu’il commettait une erreur. Bien sûr, s’il réfléchissait en tant qu’investisseur, cet appel était essentiel. Mais en tant qu’ex de Meena, c’était provoquer le désastre. Au moment où il allait raccrocher pour lui envoyer plutôt un e-mail, elle répondit :

        — Allô ! Désolée, j’étais dans le laboratoire, expliqua-t-elle, le souffle court.

        Guy déglutit, soudain à court de mots.

        — Il faut qu’on parle…

        Ce n’était pas du tout ce qu’il avait prévu de dire, pourtant, c’étaient bien ces mots qui venaient de sortir de sa bouche.

        — Guy, je…

        Son hésitation manifeste le rassura un peu. Apparemment, elle avait aussi peu envie que lui de discuter.

        — Il faut qu’on parle du Bijou, reprit-il en hâte pour ne pas lui laisser croire qu’il voulait revenir sur un terrain plus personnel. Je voudrais savoir quels progrès tu as pu faire dans ton rapport depuis notre excursion.

        Sans lui laisser le temps de répondre, il poursuivit :

        — Le mieux, c’est que tu viennes ici. J’aimerais que ce soit réglé au plus tôt, alors autant nous rencontrer. Tu es libre cet après-midi ?

        Meena garda le silence un moment.

        — Très bien, finit-elle par dire. Je serai là dans une heure. Mais nous devrons avoir fini avant le coucher du soleil.

        — Pourquoi donc ? demanda-t-il, un peu surpris.

        — Je veux observer l’éclosion des tortues sur la plage à la nuit tombée. Je ne peux pas signer les permis de construire tant que j’ai des doutes au sujet du lieu de ponte. Nous sommes au dernier jour théorique de la période d’incubation. Je veux être là en personne pour voir ce qui se passe.

        — Très bien. Je te vois dans une heure alors.

           

           

        L’heure qui suivit parut interminable à Guy. Les minutes s’écoulaient avec une lenteur atroce. Quand le cadran parvint à la soixante-cinquième minute, Guy décrocha son téléphone pour demander à Meena où elle était. Au même moment, on frappa à la porte de son bureau.

        Il leva les yeux et la découvrit dans l’encadrement de la porte, son sac jeté sur une épaule, le visage fermé.

        — Où est-ce que tu veux qu’on s’installe ? lança-t-elle sans préambule.

        Guy ne savait pas exactement à quoi il s’était attendu de sa part. En tout cas, pas à cette dureté dans le regard et l’attitude. Si elle avait été émue d’apprendre qu’ils avaient été amants, elle ne le laissait pas transparaître.

        Il lui fit signe d’approcher de la table et leur tira deux chaises.

        — As-tu déjà rédigé le rapport sur notre dernière excursion ? demanda-t-il tandis qu’elle ouvrait son ordinateur portable.

        Elle hocha la tête sans le regarder.

        — Il est presque terminé.

        Elle gardait les yeux rivés sur son écran. Comment pourraient-ils travailler ensemble, si elle l’évitait de la sorte ? Non qu’il lui en veuille de réagir ainsi. Il comprenait parfaitement le malaise de leur situation. Il le ressentait lui-même et se demandait encore quelle force l’avait poussé à lui proposer ce rendez-vous.

        Hélas, s’ils ne parvenaient pas à trouver un terrain d’entente, le projet n’avancerait pas. Si Meena refusait de lui parler, ils n’iraient nulle part.

        Il n’avait certes pas aidé à la communication en la convoquant ici dans la précipitation… Ils auraient aussi bien pu échanger des informations par e-mail. Ou même au téléphone.

        En fait, il y avait mille et une façons de terminer ce projet sans avoir à se retrouver dans la même pièce qu’elle. Pourtant, aucune ne lui avait paru bonne. Il était seul responsable de cette situation inconfortable.

        — Meena ? dit-il en tentant de ne pas laisser percer sa frustration.

        — Oui ? répondit-elle sans lever le visage.

        — Regarde-moi.

        Elle haussa les épaules avant de croiser brièvement son regard.

        — C’est ce que je fais.

        — Tu sais très bien ce que je veux dire.

        — Non, Guy, je ne vois pas. Quel est le problème ?

        Elle lui opposait un front buté. Il avait cru se rappeler tout ce qu’il y avait à savoir sur elle en la revoyant allongée sur la plage du Bijou deux semaines plus tôt. Mais plus ils passaient de temps ensemble, plus les souvenirs lui revenaient, plus intenses, plus précis. Il lui était désormais plus facile de savoir ce qu’elle pensait en observant le petit pli au coin de sa bouche ou l’angle de ses sourcils élégants.

        — Tu te dérobes, voilà le souci. Ce rapport devrait déjà être terminé.

        Elle croisa les bras avant de lui jeter un regard noir.

        — Es-tu en train de mettre en doute mon professionnalisme ?

        — Non ! Non, bien sûr que non. Je suis désolé, se reprit-il.

        Comment diable parvenait-elle toujours à reprendre le dessus dans leurs échanges ?

        Il ne gérait strictement rien dès qu’elle était concernée. Pour commencer, il la faisait venir sans véritable nécessité, juste parce qu’il avait besoin de la voir.

        Et voilà qu’il s’imaginait pouvoir lui mettre la pression pour obtenir son rapport plus vite ! Décidément, il cumulait les erreurs. Meena était une professionnelle accomplie, et la traiter comme une subalterne ne pouvait que freiner leur collaboration.

        C’était lui qui manquait de professionnalisme. S’il se permettait un tel comportement avec Meena, c’était précisément parce qu’ils avaient une histoire commune.

        — Je suis désolé, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je sais très bien que tu es pro.

        — Parfait, répliqua-t-elle froidement avant de reporter le regard sur l’écran de son ordinateur. Et merci. Parce que ce genre de remarques ne risque pas de me faire finir plus vite, tu sais.

        — Je sais, je sais. J’aurais dû t’écouter. C’est juste que… la dernière fois que nous avons parlé…

        — C’était bizarre, acheva-t-elle. Nous avons convoqué un passé qui aurait sans doute dû rester enfoui. J’aimerais autant que nous n’en parlions plus.

        — Ça me convient, s’empressa-t-il d’assurer.

        Depuis le début, il ne voulait pas en parler et il ne l’aurait jamais fait si elle ne l’y avait pas contraint. Maintenant que la vérité avait éclaté, du moins partiellement, le mieux était encore de remettre le passé dans la boîte dont il n’aurait jamais dû sortir.

        Pour autant, l’attitude de Meena l’intriguait. Après tout, c’était elle qui avait insisté pour obtenir des réponses. Or désormais, elle ne semblait plus du tout curieuse… Se pouvait-il qu’elle ait réellement abandonné le sujet ? Était-il responsable de ce revirement ? Avait-elle compris ses avertissements, lorsqu’il cherchait à lui faire comprendre qu’il lui serait néfaste ? Quoi qu’il en soit, il ne pouvait lui tenir rigueur de vouloir effacer, volontairement cette fois, leur relation de sa mémoire !

        Apparemment bien éloignée de tous ces questionnements, Meena se lança dans un exposé de ses conclusions après leur excursion et de ce qu’elle prévoyait pour épargner le récif du Bijou. Son travail était clair et sans faille, ses propositions pour le projet détaillées et limpides. Elle émettait des préconisations claires sur les mesures à prendre pour que le projet de construction soit validé. Finalement, la seule chose qui empêchait encore la délivrance de ces fichus permis, c’étaient les tortues.

        — L’éclosion des œufs de tortues aura bien lieu ce soir ? demanda-t-il quand elle eut terminé.

        — J’ai appris à ne pas être trop à cheval sur le calendrier en ce qui concerne la nature.

        — OK, mais est-ce que tu penses qu’il y a de bonnes chances d’assister à l’éclosion ce soir ?

        Elle haussa les épaules, toujours aussi têtue.

        — Je l’espère. Mais j’espérais la même chose hier soir…

        — Tu étais au Bijou hier soir ?

        — J’ai campé sur la plage.

        Ces mots éveillèrent en lui des souvenirs de la première nuit qu’ils avaient passée ensemble sur la plage. Leurs couvertures leur tenaient moins chaud que leurs corps blottis l’un contre l’autre. Ils avaient fait un petit feu, savouré des mangues juteuses et regardé les étoiles apparaître dans le ciel.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Meena.

        Guy comprit que son expression avait dû trahir son émotion.

        — Rien… Rien du tout, dit-il trop vite en tentant de masquer ses sentiments.

        — Un souvenir ?

        Il hésita. Ne venait-elle pas de dire qu’ils devraient laisser le passé où il était ? Cependant, il avait également promis de ne plus lui mentir.

        — Oui.

        Répondre par monosyllabe était le meilleur moyen de les protéger tous deux.

        — Un souvenir de nous ?

        — Oui.

        — Le Bijou ?

        — Oui, le Bijou.

        La tension entre eux était à son comble, et soudain, Guy sentit sa volonté se fissurer. Conserver seul le poids de leurs souvenirs lui parut brusquement un fardeau trop lourd à porter. Après tout, elle avait construit ces souvenirs avec lui. Et il pouvait très bien parler des faits sans dériver vers leurs sentiments. Il pouvait lui donner quelque chose sans tout révéler.

        — Nous avons passé la nuit là-bas, expliqua-t-il simplement.

        Meena prit une expression pensive.

        — Nous allions souvent là-bas ?

        Il aurait pu ignorer la question. Promettre de dire la vérité, cela n’impliquait pas de répondre à toutes ses questions, surtout quand elles étaient aussi dangereuses.

        Le cœur battant, Guy contempla son beau visage avide d’informations. Comment aurait-il pu la décevoir ?

        — Oui, souffla-t-il enfin, nous y allions très souvent.

           

           

        
          Le Bijou…
        

        L’endroit où elle s’était toujours sentie à l’abri depuis l’accident. L’endroit où elle se sentait… à sa place, où elle avait réappris le bonheur. Elle avait fait découvrir l’île à Guy.

        Était-ce parce qu’ils y avaient vécu des jours heureux qu’il l’avait achetée ? Parce que c’était un lieu spécial pour eux ?

        Cette pensée l’affolait. Si son instinct qui lui soufflait cette idée ne la trompait pas, c’était un geste adorable… Sauf que Guy comptait détruire leur île à grands coups de bulldozer. En dépit de tous ses efforts pour limiter l’impact de la construction, en dépit de la relative bonne volonté de Guy en matière d’environnement, son petit havre de paix ne serait plus jamais le même dès que les travaux commenceraient.

        Tentait-il d’effacer ce qui avait existé entre eux ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

        — C’est pour ça que tu as acheté l’île ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle espérait ferme.

        Dans sa poitrine, son cœur battait beaucoup trop vite. Obtiendrait-elle une réponse ?

        — Oui.

        Bon, une syllabe, c’était toujours mieux que rien… Même si reformer leur histoire syllabe après syllabe était profondément frustrant.

        — Très bien ! s’emporta-t-elle soudain, à bout de nerfs. Tu n’as pas à me dire quoi que ce soit, Guy. Garde ces souvenirs pour toi et je me contenterai des miettes que tu veux bien me jeter pour essayer de remplir le vide de ma mémoire. Après tout, ce n’est pas comme si j’avais un jour compté à tes yeux. Je ne dois pas m’attendre à ce que tu essaies de me comprendre !

        — Ce n’est pas ça, protesta-t-il, le visage sombre.

        — Quatre syllabes ! Quelle chance j’ai !

        — Je suis sérieux, Meena. Tu es bien mieux sans me connaître, crois-moi.

        — Te croire ? Et quelle raison aurais-je de te croire ? Tu ne m’as pas donné une seule bonne raison de me fier à toi. Le peu que je sais de toi pourrait être résumé en un paragraphe, et, en ce qui nous concerne, je sais seulement que nous avons couché ensemble et que tu t’en moques éperdument. Très bien, j’ai compris. Seulement, ce n’est pas tout à fait la même chose pour moi, désolée ! Je ne peux pas faire comme si je m’en moquais ! Je ne peux pas m’en moquer ! Parce que cet été parle de moi. De qui j’étais !

        Elle marqua une pause avant de poursuivre :

        — J’en ai assez de supporter ton attitude hautaine et d’attendre que tu daignes me donner quelques informations supplémentaires sur ce que nous avons vécu ! Alors soit tu acceptes de partager notre histoire, mon histoire, avec moi qui suis la première concernée, soit tu arrêtes de m’appeler et de me convoquer ici, Guy. C’est profondément injuste de me prendre au piège de cette façon !

        Ils s’affrontèrent un long moment du regard, jusqu’à ce que Guy laisse échapper un lourd soupir. Il vint s’asseoir en face d’elle.

        — Nous avons passé beaucoup de temps sur le Bijou, admit-il, les traits tendus. C’était… C’était un endroit spécial pour nous deux.

        — Et c’est pour cela que tu l’as acheté ?

        Il acquiesça d’un hochement de tête.

        — Et c’est aussi pour cela que tu as l’intention de détruire l’île ?

        Il releva brusquement le visage vers elle.

        — Je ne la détruis pas.

        — Tu construis un hôtel dessus. Le Bijou ne sera plus jamais le même. Je vois mal en quoi un tel projet le préserve.

        — Bon, d’accord, tu as raison, je voulais le détruire.

        Meena le fixa un long moment, le temps de digérer l’impact de son aveu.

        — Tu détestes cet endroit à ce point ? souffla-t-elle.

        Il secoua la tête, un chagrin brutal dans le regard.

        — Je ne le déteste pas.

        — Alors, pourquoi ?

        — Tant que le Bijou est là, semblable à ce qu’il était le jour où je l’ai quitté, où nous l’avons quitté, je suis incapable de l’oublier.

        Un silence tendu tomba entre eux.

        — C’était si horrible que cela ? murmura Meena d’une voix altérée.

        — Horrible ? dit-il dans un rire douloureux. Non, Meena, c’était tout sauf horrible. Difficile… Merveilleux… Je ne sais pas.

        Le souffle court, Meena ne parvenait pas à détourner le regard pour échapper à l’envoûtement qui s’était emparé d’eux. Elle commençait à regretter d’avoir relancé ce sujet épineux. Les réponses étaient supposées la rassurer, pourtant elle n’aimait pas du tout la direction que prenait leur conversation. La mise en garde de Guy tournait et retournait dans son esprit : s’il lui avait caché la vérité, c’était selon lui pour la protéger. Faisait-elle une erreur en insistant auprès de lui ?

        — Es-tu vraiment reparti parce que tes vacances étaient terminées ? demanda-t-elle, après une hésitation.

        Elle n’était plus sûre de vouloir entendre sa réponse. Seulement, une force puissante la poussait à réclamer toute la lumière. Elle voulait savoir à quel point la fin de leur relation avait été pathétique. Après quoi, elle pourrait se sortir cette histoire de l’esprit et avancer enfin.

        Il hocha la tête, mais elle sentit qu’il n’en avait pas terminé :

        — Ce n’étaient pas des vacances. J’étais plutôt en apprentissage. J’étais venu voir le fonctionnement de l’hôtel avant de rentrer travailler dans les bureaux de la compagnie familiale à Sydney, auprès de mes parents. Nous n’avons pas vraiment eu le choix en ce qui concernait mon départ.

        — Est-ce que…  ? Est-ce que je voulais te voir repartir ?

        Il lui lança un long regard, comme s’il la mettait au défi d’entendre sa réponse. De toute évidence, il voulait la voir faire machine arrière, il ne voulait pas lui répondre. Mais elle ne reculerait plus. C’était son histoire, elle était en droit de savoir.

        — Oui, répondit-il enfin en fuyant son regard.

        Meena repensa à ses espoirs de carrière en Australie. À sa bourse d’étude pour continuer à étudier là-bas.

        — Devais-je venir avec toi ?

        Ils restèrent un long moment face à face, dans une atmosphère tendue, comme suspendus entre ses questions et les réponses qu’il donnait de mauvaise grâce. Jusqu’à ce qu’enfin, il détourne son regard d’elle pour souffler :

        — Oui.

        Cette fois, l’unique syllabe suffit à ouvrir une béance en elle.

        — Je ne suis jamais venue, comprit-elle, la voix rauque de tristesse.

        Un intense chagrin envahit son cœur. Pour lui. Pour elle. Une tristesse d’autant plus douloureuse qu’elle était contrainte de poser ces questions intimes à Guy, parce qu’elle était incapable de se rappeler leur histoire.

        Il haussa les épaules.

        — Et aujourd’hui, je sais pourquoi. Ce n’était la faute de personne.

        Sans y penser, Meena traça du doigt la cicatrice cachée sous ses cheveux.

        — Tu n’as jamais su avant de revenir… Tu n’as jamais su pourquoi je ne t’avais pas rejoint ?

        Elle comprenait enfin pourquoi il avait semblé tellement étrange avec elle au début.

        Tout ce temps, elle avait supposé que son compagnon l’avait abandonnée. Tandis qu’elle luttait pour sa rééducation, elle s’était demandé où s’était enfui ce mystérieux amant. Comment il pouvait poursuivre tranquillement sa vie alors qu’elle survivait à peine avec ce qui restait de son corps dévasté et de son cœur brisé. Découvrir qu’elle avait blessé Guy tout autant qu’elle l’avait été la bouleversait.

        — Je suis désolée. Cela a dû être très dur pour toi de n’avoir aucune nouvelle.

        — C’était il y a longtemps, répondit-il d’une voix altérée. Est-ce qu’on peut reparler de l’excursion à présent ?

        — Je ne suis pas sûre que cette conversation soit terminée.

        — Elle l’est pour moi, trancha-t-il d’un ton sans appel.

        Meena se raidit devant son attitude autoritaire. Elle aurait voulu obtenir plus d’informations mais il était clair qu’il n’était plus réceptif. Guy avait déjà remis d’invisibles barrières entre eux.

        Elle parvint à ne pas laisser la colère prendre le dessus une nouvelle fois, en songeant à quel point cela avait dû être difficile pour lui. Il avait attendu de ses nouvelles en vain, puis supposé qu’elle avait changé d’avis et ne voulait plus le rejoindre… Et voilà qu’il débarquait sur l’île sept ans plus tard et découvrait qu’elle avait perdu la mémoire !

        Non, mieux valait ne pas le pousser dans ses retranchements. Pour le moment, du moins. Si elle insistait, il risquait de se refermer complètement. Or, elle avait encore des questions à lui poser, quand il y consentirait.

        — Très bien, retournons à nos affaires, dit-elle en ouvrant les fichiers sur son ordinateur.

        Elle lui montra les photos qu’elle avait prises et les ajustements qui seraient nécessaires pour la sauvegarde du récif.

        — Dès que j’en saurai plus sur les tortues de la plage, je pourrai terminer mon rapport.

        Il laissa échapper un soupir de soulagement.

        — Tu vas aller les voir maintenant ?

        — Oui. Cela va faire soixante jours que j’ai trouvé le nid. Si rien ne se passe ce soir, c’est qu’il y aura eu un souci…

        Elle préférait ne pas penser à cette éventualité, cela dit.

        — Tu étais dehors toute seule, là-bas, hier soir ? demanda-t-il sèchement.

        Meena ne savait pas comment interpréter son ton, aussi s’efforça-t-elle de lui répondre de façon neutre.

        — Bien sûr.

        Elle n’aimait pas du tout le voir questionner sa façon de travailler ou de s’occuper d’elle-même. Dans un cas comme dans l’autre, cela ne le regardait pas.

        Guy étrécit les paupières.

        — Comment ça « bien sûr » ?

        — Avec qui voulais-tu que je sois ?

        — Je pense seulement que tu ne devrais pas être seule dehors la nuit.

        Elle croisa les bras et lui lança un regard impérieux qui commençait à lui venir naturellement devant ses tentatives d’autoritarisme.

        — Je ne vois pas le problème, Guy.

        Avec un peu de chance, il comprendrait à son ton qu’elle se moquait de son avis sur la question.

        — Je n’aime pas ça.

        Visiblement, le message n’était pas passé…

        — Eh bien, tant mieux si la décision ne te revient pas, n’est-ce pas ?

        — Tu travailles pour moi, répliqua-t-il, de plus en plus glacial.

        Meena se pencha, les coudes sur la table. Elle lui rendit son regard froid. Pourvu qu’il ne devine pas à quelle vitesse son cœur battait !

        — Si les permis sont approuvés, prononça-t-elle lentement, je réfléchirai à la possibilité de travailler pour toi. Pour le moment, je travaille pour le gouvernement de St-Antoine. Je ne suis pas à ton service, même si tu adores m’appeler et exiger ma présence.

        Guy se raidit.

        — Ce n’est pas ce que je fais.

        — Alors, qu’est-ce que je fais ici, exactement ? demanda-t-elle d’un ton moqueur.

        — Tu travailles.

        — Bien sûr, et nous ne pouvions pas échanger par mail ou par téléphone…

        — C’est plus simple en direct, déclara-t-il, comme si affirmer avec conviction une énormité en faisait un fait irréfutable.

        Elle referma l’écran de son ordinateur d’un geste sec et rassembla les papiers étalés sur la table.

        — Pour toi, peut-être, répliqua-t-elle en sachant pertinemment qu’il saisirait le sous-entendu.

        Il garda le silence suffisamment longtemps pour qu’elle en oublie sa résolution et finisse par lever le regard vers lui. Son visage était insondable.

        — Écoute Meena, je suis désolé de t’avoir ennuyée. Je m’inquiète seulement de te savoir seule sur l’île à la nuit tombée.

        — Eh bien, tu as tort.

        — Je suis quand même soucieux.

        Sa voix s’était adoucie et elle sentit ses épaules se détendre malgré elle.

        — Je suis désolée de te causer cette inquiétude. Mais comme je l’ai déjà dit, je dois finir mon job et c’est comme ça que je travaille. Tu n’es ni mon patron ni mon petit ami. Tu ne peux pas m’en empêcher.

        Son front se plissa, comme à chaque fois qu’une idée germait dans son esprit.

        — Je peux venir avec toi, décréta-t-il.

        Meena ne put retenir un éclat de rire, partagée entre l’hilarité et la stupeur.

        — Je vois ça d’ici ! Le milliardaire Guy Williams qui campe à la belle étoile pour voir naître des bébés tortues !

        — Tu l’as déjà vu, renchérit-il sombrement. Je te l’ai dit, nous avons campé ensemble sur la plage.

        Elle s’interrompit brusquement et le fixa un moment.

        — C’était il y a mille ans. Tu n’es pas sérieux.

        — Sept ans, plus exactement, et je suis parfaitement sérieux. Je ne vais pas te laisser seule toute la nuit !

        — « Me laisser ? » Je ne sais pas qui j’étais il y a sept ans, quand tu m’as connue, Guy, mais tu n’aurais certainement pas obtenu quoi que ce soit de moi en me parlant de la sorte ! Personne ne me « laisse » faire ce que j’ai décidé de faire.

        — Comment peux-tu savoir comment je te parlais à l’époque où nous étions ensemble ?

        C’était un coup bas et il l’atteignit en plein cœur. Il avait raison, elle n’en avait aucune idée. Peut-être qu’en le fréquentant, elle était devenue le genre de femmes qui obéit sans discuter et se soumet à la volonté de son copain. Peut-être que c’est comme cela qu’elle s’était retrouvée enceinte.

        Pourtant, cette idée ne la convainquait pas le moins du monde. Ce n’était pas elle, tout simplement. Ni aujourd’hui ni autrefois. Elle n’avait jamais eu ce tempérament doux et passif, rencontrer Guy n’avait pu la changer à ce point-là.

        — Je le sais, c’est tout ! Je ne me souviens pas de nous, d’accord, mais je me connais, Guy, et je n’aurais tout simplement jamais supporté que tu m’infantilises comme ça.

        Son petit sourire le trahit.

        — Tu as raison, tu n’as jamais supporté ça…

        — Alors, arrête !

        Elle faisait de son mieux pour paraître agacée mais son sourire était contagieux. Elle sentit ses traits s’adoucir alors qu’elle aurait voulu le sermonner.

        — Je n’essaie pas de te forcer à quoi que ce soit, Meena. En fait, j’aimerais beaucoup te tenir compagnie sur la plage ce soir. Te savoir en sécurité serait un simple bonus. Est-ce que tu accepterais que je t’accompagne pour observer avec toi l’éclosion des tortues ?

        Elle prit le temps de réfléchir à sa proposition. Dormir seule sur le Bijou ne lui posait aucun problème. Après tout, c’était le seul endroit sur Terre où elle se sentait parfaitement en sécurité. Cependant, la nuit était longue à passer et elle apprécierait un peu de compagnie.

        Puis, si Guy voyait de ses propres yeux la vie de l’écosystème local, peut-être changerait-il ses plans de construction pour l’île, d’autant qu’il n’était pas insensible à la préservation de l’environnement. Tout ce qui pourrait lui rappeler à quel point cet endroit était exceptionnel était bon à prendre. S’il assistait à la naissance des bébés tortues, un miracle pourrait se produire.

        Même si les chances qu’il abandonne le projet étaient minimes, elle devait tout tenter pour le Bijou.

        — Très bien. Tu peux venir avec moi. Apporte ta tente.
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        Meena avait refusé l’offre de Guy de venir jusqu’au Bijou dans son yacht. Elle ne voulait pas que l’imposante embarcation soit ancrée au large sans qu’elle sache l’impact que sa présence pouvait avoir sur la vie marine.

        Au contraire, son petit bateau allait et venait autour de l’îlot depuis si longtemps qu’il semblait faire partie de l’écosystème. Alors, même s’il manquait un peu d’équipement luxueux, il ferait parfaitement l’affaire pour les déposer sur l’île. Et si Guy n’appréciait pas le manque de commodités, il n’en avait rien montré.

        Il apparut sur la marina, vêtu d’un polo tout simple et d’un short de mer. Elle vit une tente et un sac de couchage accrochés à son sac à dos. Très bien ! Il avait suivi ses instructions à la lettre. Hors de question de partager leur espace cette nuit !

        La perspective de passer toutes ces heures ensemble l’angoissait bien assez…

        Il embarqua et elle se mit en route. Une fois le bateau amarré au ponton du Bijou, Guy sauta sur les planches de bois avant de lui tendre une main pour l’aider. Elle hésita un instant avant de la prendre. Ce n’était qu’un geste de politesse… Rien ne justifiait qu’elle ressente cet étrange coup au cœur, chaque fois que leurs peaux s’effleuraient.

        En silence, ils rejoignirent l’endroit où elle avait établi son campement la veille.

        Le soleil descendait rapidement à l’horizon et les ombres du soir s’agrandissaient tandis qu’elle plantait les piquets de sa tente. Meena déroulait son sac de couchage lorsqu’elle sentit le regard de Guy s’attarder sur elle. Elle se retourna mais avec la lumière du couchant qui l’éclairait en contre-jour, elle ne pouvait déchiffrer son expression. Il n’était qu’une silhouette sombre qui se détachait sur les nuances orangées.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, troublée.

        — C’est…

        Guy s’interrompit, hésitant.

        — C’est étrange de se retrouver ici à la tombée du jour, poursuivit-il enfin. Nous y avons passé tellement de temps que j’avais gardé cet endroit en tête toutes ces années…

        Tout en parlant, il avait installé une couverture sur le sable face au coucher de soleil.

        — C’est étrange de n’en avoir aucun souvenir, répondit-elle en s’asseyant sur la couverture.

        Cette conversation aurait-elle été différente si sa mémoire ne lui faisait pas défaut ? Et si elle n’avait pas tant insisté auprès de Guy, aurait-il seulement mentionné leur passé commun ?

        Le dernier rayon de soleil disparut à l’horizon et le visage de Guy lui apparut, éclairé par les rayons de lune quand il vint s’asseoir près d’elle. L’obscurité était tombée vite, cependant, elle ne voulait pas risquer d’interférer avec l’instinct naturel des tortues en allumant une torche ou un feu.

        — C’est étrange pour moi aussi que tu n’aies plus aucun de ces souvenirs, murmura-t-il d’un air pensif. C’est difficile de savoir ce que je peux te dire.

        Meena réfléchit un instant à ce qu’elle voulait ou ne voulait pas entendre.

        — Je veux tout savoir, déclara-t-elle d’une voix qui n’était plus qu’un chuchotement.

        Là, dans le calme de la nuit, alors que l’obscurité masquait partiellement leurs traits, elle oserait lui poser les questions qui la hantaient.

        — Je sais… Je sais que tu penses le vouloir, mais…

        — Mais tu penses savoir mieux que moi ce que je veux réellement ?

        — Non ! Mais m’écouter te raconter ce qui s’est passé entre nous, ce ne sera jamais la même chose que de te souvenir par toi-même. Même si je te dis tout, est-ce que cela changera quoi que ce soit à la situation ?

        — C’est possible, se défendit-elle.

        Il ne pouvait savoir à quel point c’était dur de vivre avec ce trou dans sa mémoire. Il ne subissait pas comme elle l’impression atroce de ne pas savoir qui elle était réellement. Rien ne pouvait être pire que cela.

        — Je veux vraiment savoir tout ce que tu pourras me dire sur cette époque, Guy.

        Il poussa un soupir en secouant la tête.

        — Pourquoi est-ce si important pour toi ? C’était il y a si longtemps. Pourquoi ne pouvons-nous laisser le passé où il est ?

        Meena sentit une brusque amertume lui serrer le cœur. Comment pouvait-il lui poser pareille question ? Est-ce que leur histoire avait eu tellement peu d’importance à ses yeux qu’il pouvait ainsi prétendre qu’elle n’avait jamais eu lieu ? Elle avait donc si peu compté pour lui ?

        Bien sûr, elle comprenait pourquoi. Il avait tout du séducteur qui n’a qu’à choisir une maîtresse parmi ses nombreuses admiratrices, avant de passer à une autre sans même une pensée nostalgique.

        Tout l’inverse d’elle, en fait. Savait-il seulement, à l’époque, qu’elle était vierge ? Ce serait bien trop mortifiant de lui poser la question. S’il l’ignorait, elle serait atrocement embarrassée de le lui apprendre maintenant. Et elle ne voulait surtout pas avouer de cette manière qu’il avait été unique à ses yeux, alors qu’elle n’était pas du tout certaine d’avoir été spéciale pour lui.

        — J’ai le droit de connaître mon passé, dit-elle. Tu gardes ces souvenirs comme si la décision n’appartenait qu’à toi. Seulement, j’ai contribué à créer ces souvenirs. Et je pense que j’ai parfaitement le droit de les récupérer. Sans doute que toutes les personnes atteintes d’amnésie ne ressentent pas le même besoin, cependant, le peu que je suis parvenue à reconstruire de cet été-là n’a aucun sens. La Meena que je devine à travers ces quelques bribes… Ce n’est pas moi. Je veux la comprendre, je veux comprendre qui j’étais.

        — Je ne trouve pas que tu as beaucoup changé, répliqua-t-il comme si c’était un argument pour mettre fin à la discussion.

        Meena retint un rire amer. Comme pouvait-elle être la même, alors qu’elle s’était retrouvée enceinte de son enfant ?

        — C’est impossible, affirma-t-elle sombrement. Je sais que j’ai changé. Et je veux savoir pourquoi.

        — Est-ce parce que…  ?

        Il s’interrompit et elle sut qu’il s’apprêtait à dire quelque chose d’important.

        — Dis-le, s’il te plaît.

        Il hésita un bref instant mais son ton déterminé ne lui laissait d’autre choix que de parler. Du moins, s’il se rappelait un tout petit peu son entêtement et sa persévérance.

        — Est-ce que c’est à cause de moi, de notre relation, que tu ne te reconnais pas ?

        — En partie.

        Lui… et le bébé qu’elle avait perdu. Savait-il ? S’il avait su, il aurait déjà demandé ce qu’il était advenu de l’enfant, se rassura-t-elle. Non, il ignorait tout de cet épisode tragique, et elle ne pouvait rien lui dire.

        Meena retint un soupir amer. Comment aller au bout de cette conversation quand, l’un comme l’autre, ils tentaient de préserver leurs secrets ?

        Quoi qu’il en soit, même sans la perte de son bébé, elle aurait tout de même été troublée et perturbée par cette période qui lui échappait. La fille qu’elle se rappelait avoir été n’aurait pas couché avec un homme qui se préoccupait peu d’elle. Donc, elle était nécessairement différente.

        — C’est juste que… Je n’arrive pas à comprendre… nous. La Meena dont je me souviens n’aurait jamais…

        Elle se sentit rougir violemment et remercia une fois de plus l’obscurité de la nuit. Elle aurait préféré ne pas avoir à mentionner leur relation passée, à creuser dans cette intimité qui lui échappait, seulement, comment faire autrement pour obtenir des réponses ?

        De toute manière, puisqu’elle avait bel et bien eu une aventure avec lui, elle ferait aussi bien de trouver le courage d’en parler !

        — … Couché avec moi ? compléta-t-il sans détour pour combler son silence.

        Meena sentit sa peau s’enflammer de honte malgré l’air frais de la nuit.

        — Oui, admit-elle avec difficulté.

        — Je sais que tu n’avais couché avec personne d’autre avant moi, dit-il après un silence gênant. C’était ta première fois.

        Meena se mordit les lèvres, encore plus mortifiée qu’une seconde plus tôt. Guy avait parlé d’une voix incroyablement douce et elle s’en voulut de réagir à la chaleur de son ton.

        — Ce n’était pas… Nous ne l’avons pas fait juste comme ça, si c’est ce que tu penses. C’était important pour toi. Ça l’était pour nous deux.

        Elle laissa échapper un soupir, sans parvenir à apaiser la bouffée de chaleur honteuse qui enflammait son visage.

        — Je… Je suis contente de l’apprendre. Cela m’aide.

        Elle le pensait vraiment. C’était un véritable soulagement de savoir que ce moment avait été important pour eux deux. Donc, ils avaient dû en parler ensemble.

        Puis, s’il avait deviné que c’était ce qui la perturbait le plus dans ce passé qui lui échappait, c’était bien la preuve qu’il l’avait bien connue.

        L’asymétrie de leur relation était tellement étrange. Il savait tant de choses sur son passé qu’elle ignorait. Néanmoins, ils avaient l’un et l’autre commis des erreurs d’interprétation depuis leur séparation, si bien que leurs dernières années n’avaient pas été si différentes, finalement. Ils s’étaient tous les deux demandé ce qui était arrivé à la personne qu’ils avaient aimée cet été-là. Quand elle y réfléchissait, elle avait dû être un mystère aux yeux de Guy autant qu’il l’avait été à ses yeux.

        Sans compter qu’elle aussi gardait un énorme secret. Guy n’avait jamais mentionné une éventuelle grossesse. Il n’était au courant de rien.

        Quelle hypocrite elle était ! Elle exigeait de lui une transparence et une honnêteté totales sans lui offrir la même chose en retour. Lui mentir dans ces circonstances la mettait affreusement mal à l’aise.

        Cependant, s’il ne savait rien, pourquoi lui imposer cette épreuve ? Elle se rappelait encore la douleur qu’elle avait ressentie en découvrant qu’elle avait perdu ce bébé. Alors même qu’elle ne se rappelait rien du contexte dans lequel cet enfant avait été conçu ! Elle ne savait pas qui était son père, ni ce qu’elle avait ressenti pour lui… Elle ne savait pas si elle s’était sentie heureuse ou angoissée en découvrant sa grossesse.

        Guy savait, lui.

        Ce bébé aurait pour lui une signification à laquelle elle n’aurait sans doute jamais accès. Comble de l’ironie, elle se retrouvait devant le même choix que lui : déterminer si oui ou non, il devait savoir.

        Elle pouvait décider de garder pour elle une information qui ne pouvait que le blesser. Mais elle n’oubliait pas qu’elle avait été profondément en colère en découvrant qu’il avait agi de la sorte avec elle, qu’il s’était tu pour ne pas lui faire de mal. Maintenant, placée face au même dilemme, elle comprenait pourquoi il avait fait ce choix. Qui choisirait de blesser quelqu’un délibérément ? Quand le présent n’avait pas le pouvoir de changer le passé ?

        Elle pouvait lui épargner cette souffrance.

        Troublée, Meena préféra ne pas s’attarder sur les raisons qui l’incitaient à protéger Guy de cette douleur, sur ce que cela révélait de ses sentiments. Après tout, ce n’était sans doute rien de plus qu’une compassion humaine tout à fait naturelle.

        Quoi qu’il en soit, elle porterait seule le souvenir de leur bébé. Elle serait la seule à connaître et à chérir l’existence de ce petit être pour épargner à Guy l’agonie qu’elle avait elle-même traversée, à se demander sans cesse ce qui aurait pu advenir.

        Elle ravala les larmes d’émotion qui lui montaient aux yeux en regardant l’étendue sombre de la mer.

        — Tu veux en savoir plus ? demanda-t-il doucement, en regardant lui aussi les vagues éclairées par la lune.

        Le reflux de la mer était le seul bruit perceptible.

        — Oui, souffla-t-elle.

        Son cœur battit plus vite alors qu’elle appréhendait ce qu’elle allait découvrir ce soir.

        — Nous nous asseyions souvent ici, commença-t-il d’une voix distante. Juste ici. Et nous campions sur la plage. Exactement comme ce soir.

        Meena retint son souffle. Jusqu’où irait-il dans les confidences ?

        — Nous avons eu du mal à trouver un lieu où nous retrouver. Tu vivais avec tes parents et nous ne voulions pas nous rencontrer dans l’hôtel, où ton patron aurait pu découvrir notre relation. Il était inutile de risquer ton poste. Alors nous venions jusqu’ici dans ton bateau.

        Il se tut brusquement. L’espace d’un bref instant, Meena se demanda s’il irait plus loin.

        — La première fois…, reprit-il et elle sut exactement à quelle première fois il faisait allusion. Nous avions déjà été… proches auparavant. Mais cette nuit-là… c’était différent.

        Un long frisson courut le long de son dos qui n’avait aucun lien avec la fraîcheur du soir. Des flashs apparaissaient devant ses yeux, bribes de souvenirs ou de rêves, elle n’aurait su le dire.

        Guy n’avait pas besoin d’en dire plus, c’était comme si son corps répondait instinctivement à la mention de cette nuit. Elle sentait ses mains se glisser sous son pull. Son cœur qui s’affolait dans sa poitrine, son souffle qui s’emballait et la douce chaleur qui se répandait dans ses veines.

        Ces sensations étaient-elles fondées sur des souvenirs réels ? Cela faisait un million de fois qu’elle se le demandait sans jamais obtenir de réponse. Étaient-ce de véritables souvenirs, arrachés à la partie enfouie de son cerveau abîmée, un espace auquel elle ne pouvait avoir accès en pleine conscience ? Ou bien n’était-ce qu’un pur fantasme issu de son imagination trop fertile et d’une libido hors de contrôle ?

        Même si Guy lui racontait leurs ébats en détail, il ne pourrait lui décrire les sensations qu’elle avait éprouvées entre ses bras…

        Elle laissa son regard se perdre dans le ressac. Et lui ? Était-il envahi par les mêmes sensations charnelles ? Se souvenait-il de la caresse de ses doigts sur sa peau ? De la musique des vagues à leurs oreilles alors qu’il découvrait son corps ?

        Comme elle se perdait dans sa rêverie, la réalité la frappa de plein fouet. Guy n’était pas revenu sur cette île pour la retrouver, mais pour détruire entièrement ce lieu qu’ils avaient partagé. Il voulait construire un complexe hôtelier pour anéantir ce qu’ils avaient vécu ensemble, bâtir un lieu pour touristes à l’endroit qui avait été, selon ses propres dires, tellement spécial pour eux.

        Voilà le peu que signifiaient leurs souvenirs à ses yeux. La nuit dont il lui parlait, cette nuit où elle s’était donnée à lui, n’avait pas de sens pour Guy. Il voulait y verser du béton pour ne plus avoir à seulement y penser.

        Brutalement refroidie, elle s’obligea à affronter cette pensée. Ils n’étaient pas venus ici ce soir pour revivre le passé. Ils étaient là pour compléter son dossier environnemental, afin que Guy puisse continuer son travail de destruction de tout ce qu’ils avaient partagé.

        — C’était il y a longtemps, dit-elle.

        Sa voix lui parut froide et distante à ses propres oreilles. Avait-il remarqué son intonation pour l’avoir déjà entendue par le passé ? Ou bien tout n’avait-il été que bonheur et bonne entente entre eux ? Une romance estivale qui n’avait pas connu la moindre tempête…

        — Je suppose que tout ça n’a plus beaucoup d’importance aujourd’hui, reprit-elle sèchement. Pas besoin de m’en dire plus.

        Meena avait parfaitement conscience de contredire ce qu’elle lui avait affirmé quelques minutes plus tôt. Mais l’idée que Guy voulait détruire les souvenirs qu’elle brûlait de connaître prenait à présent le pas sur sa curiosité. Le passé était certes important, mais pas autant que le présent. Elle ne devait pas se perdre entre les deux, or c’était exactement le risque qu’elle courait.

        De toute évidence, Guy craignait qu’ils ne puissent travailler ensemble, si Meena découvrait ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre. Il voulait éviter qu’elle le considère comme son premier amant, plutôt que comme un simple collaborateur professionnel. Elle ne pouvait pas lui donner tort, hélas. Elle devait faire un effort sur elle-même pour se rappeler ce qui les réunissait aujourd’hui.

        — En effet, c’était il y a longtemps, renchérit Guy d’une voix pensive. Pourtant, se retrouver ainsi… Je ne sais pas, ça ne me paraît plus si lointain.

        Stupéfaite de l’entendre parler ainsi, elle tourna vivement le visage vers lui.

        — Eh bien, j’imagine que c’était tout l’intérêt de faire venir les bulldozers jusqu’ici, non ? Comme ça, tu n’auras plus à te souvenir de quoi que ce soit.

        Guy secoua la tête.

        — J’ai cru que c’était ce que je voulais, répondit-il avec un soupir.

        Meena retint son souffle. Que voulait-il dire ? Elle attendit qu’il s’explique. En vain.

        — Dois-je comprendre que ce n’est plus ce que tu veux ?

        Elle avait posé la question d’une voix hésitante, car elle n’était pas certaine de vouloir connaître la réponse.

        — J’avais oublié ce que cela faisait d’être assis ici. D’être seul avec toi – sur cette île. Pendant toutes ces années, je n’ai plus pensé qu’à ce que j’ai ressenti… après.

        — Après notre séparation ?

        — Oui. J’ai souhaité que cet endroit disparaisse de la surface de la Terre. Maintenant, je ne sais plus ce que je veux. Je crois… Je ne voulais pas qu’il continue d’exister, si je ne pouvais pas l’avoir…

        — Guy, nous ne sommes pas…

        — Cela semble mesquin, je sais, l’interrompit-il. Et je ne veux pas être mesquin. Ce que nous avions… C’était spécial, Meena. Vraiment spécial. Mais je me rends compte aujourd’hui que je n’ai pas le droit d’abîmer cette île pour satisfaire mon ego ou oublier combien nous avons perdu tous les deux.

        Troublée comme à chaque fois qu’il témoignait d’une véritable implication dans leur histoire, Meena sentit sa gorge s’assécher.

        Elle était déroutée par le comportement changeant de Guy. Un instant, sa froideur la persuadait qu’elle n’avait jamais compté pour lui ; l’instant suivant, il lui révélait sa sensibilité.

        — Je ne pense pas que tu te montres mesquin.

        — Mais tu ne penses pas davantage que je fasse le bon choix, rétorqua-t-il d’une voix qui révélait son propre sentiment de culpabilité.

        — C’est vrai, admit-elle. Je ne pense pas que tu fasses le bon choix, mais tu n’es pas pour autant mesquin. Je pense que tu as été blessé et que tu avais de très bonnes raisons pour cela. Tu as cru que transformer cette île te ferait te sentir mieux, seulement, tu comprends que ce ne sera probablement pas le cas.

        — Je ne sais plus… De toute façon, il est trop tard à présent.

        Meena secoua la tête.

        — Je t’en prie, ne me dis pas qu’il est trop tard pour le Bijou.

        — Tu ne comprends pas mon métier, Meena. Ce n’est pas aussi simple que tu le crois…

        — Non, je ne le comprends pas. Je sais néanmoins que rien d’irréparable n’est encore arrivé à l’île. Tu pourrais arrêter le projet – si tu le voulais.

        — Je n’ai jamais dit que c’était ce que je voulais.

        Meena se raidit devant son ton mordant. Comme souvent avec Guy, lorsqu’elle s’imaginait que l’atmosphère entre eux s’apaisait, il la détrompait brutalement. Chaque fois qu’il s’ouvrait à elle, il s’empressait de la mettre à distance.

        — Guy, si tout ce projet ne visait qu’à me punir, alors tu peux considérer que l’objectif est atteint, non ? La seule idée de ce que tu comptes faire ici suffit à me briser le cœur. N’est-ce-pas assez ?

        — Je n’ai jamais cherché à te punir, Meena.

        — C’est pourtant ce que tu fais. Tu ne vois donc pas que je souffre de voir le Bijou menacé ? Et ne me fais pas croire que tu agis avec l’impression de faire le bon choix !

        Malgré l’obscurité, elle fouilla son regard. Elle le mettait au défi d’affirmer qu’elle avait tort.

        — Dans ce cas, dis-moi quel serait le bon choix, dit-il enfin. Parce que j’ai déjà englouti des millions de dollars dans ce projet. J’ai une équipe au complet qui attend le lancement des travaux. Que suis-je supposé faire ? Leur expliquer tranquillement que j’ai changé d’avis parce que j’ai échangé des souvenirs avec mon ex-petite amie ?

        — Si tu crois que je me soucie de l’argent ou de ce que tu vas raconter aux gens, c’est que tu ne me connais pas aussi bien que tu le prétends.

        Soudain, il partit d’un rire qui détendit instantanément l’atmosphère.

        — Je n’ai pas pensé un instant que tu te soucierais de cela ! acquiesça-t-il avec un sourire qu’elle lui rendit.

        — Est-ce que tu annulerais vraiment ce projet si tu le pouvais ? demanda-t-elle, redevenue sérieuse.

        — Ce n’est pas aussi simple…

        — Nous n’avons pas à décider quoi que ce soit, ce soir, se hâta-t-elle de préciser, pour que la discussion ne s’envenime pas à nouveau. Nous sommes venus pour observer les tortues…

        — Je l’avais presque oublié.

        Meena reporta ses yeux sur le sable et écouta avec attention les bruits de la nuit pour déterminer s’il y avait le moindre signe d’activité sur la plage.

        Guy tendit l’oreille à son tour en se penchant vers elle. Troublée par sa proximité, Meena n’avait que trop conscience de la chaleur qui émanait de son grand corps.

        — Est-ce que cela t’aide ? demanda-t-il soudain avec douceur. D’en savoir plus sur ce qui s’est passé ?

        Meena réprima un frisson sous la caresse de cette voix légèrement rauque.

        — Oui, souffla-t-elle.

        Être si proche de lui la grisait. La sensation était tellement… familière ! Dans ses rêves, elle avait posé les mains sur son T-shirt et le lui avait retiré pour effleurer sa peau dorée. Elle n’avait même pas besoin de fermer les yeux pour se rappeler chacun de ses muscles.

        Comme il tournait les yeux vers elle, elle se laissa piéger par son regard. Une énergie sensuelle reliait leurs deux corps. Sans doute un simple écho du passé dont ils n’avaient cessé de parler depuis qu’ils s’étaient installés sur cette plage.

        Cependant… Malgré tous ses efforts pour rester rationnelle, Meena ne pouvait nier la puissante attraction qu’il exerçait sur elle. Cette force primitive, elle ne l’avait encore jamais ressentie avec une telle violence…

        Quoi d’étonnant, alors qu’elle se trouvait en présence de son premier et seul amant ? C’était à cet homme qu’elle avait autrefois offert sa virginité, peut-être même à l’endroit précis où ils se tenaient en ce moment même…

        — À quoi penses-tu ? s’enquit Guy.

        — À rien, assura-t-elle sans pour autant détourner le regard.

        C’était plus fort qu’elle, elle ne voulait pas rompre la connexion entre eux.

           

           

        Le regard qu’elle lui adressait était dangereux. C’était comme si elle savait… Comme si elle se souvenait.

        Impossible, pourtant ! Elle lui avait dit n’avoir aucun souvenir, pourtant, il connaissait ce regard. C’était un regard chargé de désir, le même que celui qu’elle affichait autrefois.

        Elle le lui avait si souvent adressé, alors ! Chaque fois qu’il surprenait cette expression sur son visage, alors qu’ils étaient en public, il savait qu’elle ne tarderait pas à trouver un moyen de s’éclipser discrètement pour le retrouver. C’est ce regard qui les avait un jour conduits jusqu’au Bijou.

        Comme ce soir… Alors, il avait beau savoir qu’elle ne se rappelait rien de leur histoire passée, lui avait la sensation vertigineuse que les années n’avaient pas passé.

        — Je ne te crois pas, répondit-il avec un petit sourire en coin. Dis-moi…

        Guy savait qu’il jouait un jeu dangereux, mais il ne pouvait s’en empêcher. Bien sûr, elle pouvait très bien ignorer sa demande. C’était à elle de décider si elle voulait partager ses pensées avec lui. Et lui ? Le voulait-il ? Était-il prêt ?

        — Je ne sais pas… J’ai… ces images en tête et je n’arrive pas à savoir si elles sont réelles ou si je les crée…

        — Pourquoi tu ne me dis pas de quoi il s’agit ? Je pourrais peut-être te dire si ce sont des souvenirs.

        Guy avait parfaitement conscience de jouer avec le feu, mais la savoir si près, savoir le désir qui la traversait… Comment résister ?

        — Je… Je ne peux pas, balbutia-t-elle.

        Son embarras lui confirma ce qu’il avait pressenti. Elle pensait au sexe. Ce qui était une découverte palpitante à bien des égards. Se rappelait-elle réellement quelque chose ? Si c’était le cas, ce seraient donc les premiers souvenirs qui remontaient à sa mémoire. Et si ce n’étaient pas des souvenirs, mais le fruit de son imagination, cela signifiait qu’elle fantasmait sur lui ! Sur eux, ensemble.

        Dans un cas comme dans l’autre, leur passé était toujours présent. De fait, il ressentait exactement la même chose. Comment lutter face à l’attraction irrésistible que Meena exerçait sur lui ?

        — Ça ne peut pas être des souvenirs, dit-elle d’un ton incertain.

        — Pourquoi pas ?

        Après tout, il n’était pas rare que les personnes amnésiques retrouvent peu à peu la mémoire par bribes. Elle le lui avait déjà dit, d’ailleurs.

        — Parce que je n’ai aucun souvenir ! Ce sont juste… des flashs. Des émotions.

        Sa voix mourut. Guy sentait les paumes de ses mains le picoter tant il brûlait d’envie de les poser sur elle. Il savait qu’il les menait droit vers le précipice, mais il ne put se retenir de demander :

        — À propos de moi ?

        Elle se mordit la lèvre un instant. De toute évidence, elle se demandait si elle devait ou non répondre.

        — Oui, admit-elle enfin. C’est toujours à propos de toi.

        Il sentit le corps de Meena s’alanguir près du sien et la tentation de la prendre dans ses bras lui coupa le souffle. Comme il aurait aimé lui insuffler sa force, lui redonner de l’énergie ! Il pouvait voir à quel point cela l’épuisait de ne pas connaître son passé, et la volonté de fer qu’il lui avait fallu pour exiger de lui qu’il remplisse les vides de sa mémoire.

        — Tu peux être plus précise ?

        Elle voulait des réponses et il était maintenant prêt à les lui apporter. Tant pis si cela les conduisait tout droit vers le danger. Il ne voulait plus contrôler et retenir ses émotions. Pas ici, sur cette plage, sur leur plage, alors que Meena le désirait.

        Sur l’île du Bijou, le temps n’avait plus de prise sur eux. Cette nuit aurait pu être la première qu’ils avaient partagée, étendus tous les deux sur cette même couverture. À l’époque, elle avait confiance en lui, elle l’aimait et lui méritait encore cet amour.

        Tant qu’ils étaient ici, il pouvait se complaire dans l’idée qu’il était encore cet homme, un homme digne d’amour et de confiance.

        Ils se tournèrent l’un vers l’autre d’un même mouvement, comme si les sept années écoulées n’existaient plus. Guy scrutait son magnifique visage, guettant le moindre signe de réserve de sa part lorsqu’il passa son bras autour de ses épaules. Il espérait de toute son âme qu’elle serait assez raisonnable pour mettre un terme à cette folie, parce qu’il n’était plus certain de pouvoir le faire lui-même. Il s’efforça au moins de garder son autre main sur le coton doux de la couverture.

        Au contact de sa paume, les paupières de Meena se fermèrent et il contempla le mouvement gracieux de ses cils épais et sombres qui effleurèrent ses pommettes avant qu’elle ne les rouvre.

        Cette fois, il lut dans son regard cette détermination et cette intrépidité qu’il lui connaissait autrefois.

        Il émit un soupir puis un sourire de bonheur intense monta à ses lèvres. Il était perdu. Définitivement perdu et il s’en moquait. Face à Meena, il n’avait jamais eu la moindre chance.

        Elle se pencha vers lui et referma les yeux tandis qu’il prenait son visage dans sa paume un instant avant que leurs lèvres ne s’effleurent. Guy ne précipita pas la rencontre de leurs bouches. Au contraire, il s’abandonna entièrement au plaisir de l’anticipation. Il le savoura avec la soif d’un homme qui sait que leurs vies étaient comme suspendues dans une parenthèse enchantée. Dès que leurs lèvres se toucheraient, tout deviendrait beaucoup plus compliqué.

        Sept ans plus tôt, leur premier baiser n’avait pas été doux. Il avait été passionné et impatient, une étreinte entre deux adolescents enfiévrés et sans expérience qui n’avaient aucune idée de ce dans quoi ils se lançaient.

        Guy ne pouvait pas agir de même aujourd’hui. Il savait où cela risquait de les mener. Il savait à quel point ce serait bon et il voulait profiter de chaque seconde. Envahi de souvenirs et grisé par la plénitude de l’instant présent, il glissa sa main dans ses cheveux pour l’attirer vers lui.

        Lorsque leurs lèvres se rencontrèrent enfin, ce fut comme une décharge électrique. Brusquement, toutes les belles promesses qu’il s’était faites ne tenaient plus face au désir qui l’envahissait. Il ne souhaitait plus qu’une chose : montrer à Meena tout ce qu’ils avaient manqué durant les sept longues années qui les avaient séparés.

        Alors, il s’abandonna à la douce caresse de sa bouche, au gémissement délicieux qui montait dans sa gorge, à son parfum enivrant.

        Sa main se referma d’elle-même autour de sa taille et il dut lutter pour ne pas serrer plus fiévreusement encore son corps tout entier. Car son instinct lui intimait de la prendre dans ses bras pour ne plus jamais la laisser partir.

        Guy s’enivra de l’odeur de ses cheveux et de la douceur de sa peau sous ses doigts. Arriverait-il à brider sa tendresse et son désir alors que tout, en elle, n’était que pur enchantement pour ses sens ?

           

           

        Ils devaient mettre un terme à cette folie, songea Meena, désespérée, en refermant ses doigts sur le T-shirt de Guy pour l’attirer plus près. Elle avait cru que ce baiser ne serait qu’un simple test, pour voir si ses fantasmes étaient le fruit de sa mémoire ou construits de toutes pièces. Mais à peine l’avait-il touchée en caressant sa joue puis en passant une main tendre dans ses cheveux qu’elle avait compris. C’était bien plus qu’un test…

        Elle s’abandonnait enfin, après une semaine passée à résister aux tentations qu’il représentait. Chaque rêve qu’elle avait fait de lui avait mené à ce moment de folie merveilleux.

        Mais ils devaient arrêter ! Elle hésita un instant et ce fut suffisant pour rompre le charme qui les maintenait captifs. Guy s’écarta légèrement pour la regarder. Il semblait aussi choqué qu’elle par ce qui venait de se passer.

        — Je…

        — Tout va bien, l’interrompit-elle, plus troublée qu’elle n’aurait dû l’être. Nous nous sommes seulement laissés aller à un accès de nostalgie, rien de plus.

        Elle avait encore la tête qui tournait après leur baiser enivrant mais elle fit de son mieux pour reprendre ses esprits.

        Pas question de laisser croire à Guy qu’elle envisageait de reprendre une relation plus poussée avec lui ! Comment aurait-elle pu seulement y penser, alors qu’elle ignorait qui elle était vraiment ? De façon générale, près de Guy, elle ne se reconnaissait pas !

        Il la contempla avec juste assez d’insistance pour qu’elle sente ses joues s’embraser. Visiblement, il ne savait pas plus qu’elle comment réagir.

        — De la nostalgie… répéta-t-il.

        — Ou de la curiosité. Sûrement un peu des deux, reprit-elle avec un débit bien trop rapide. Nous ferions mieux d’oublier tout cela.

        Pitié ! Faites qu’ils passent à un autre sujet de conversation avant qu’elle ne meure d’embarras !

        Leur baiser avait été intense. Mais également perturbant. Parce que leur histoire appartenait au passé. Or il n’était pas question de laisser le passé envahir le présent, Guy s’était montré parfaitement clair sur la question à la seconde où elle l’avait contraint à avouer qu’ils avaient eu une relation.

        Du moins… avant qu’il ne l’embrasse.

        Qu’en était-il maintenant ?

        Elle avait bien vu son visage fermé lorsqu’il avait appris la raison pour laquelle elle ne l’avait jamais rejoint en Australie. Peu importait qu’elle ait été dans le coma, il avait été profondément blessé. Qu’elle soit responsable ou non ne changeait rien au fait qu’il ne semblait pas enclin à lui pardonner. Il ne pouvait ni pardonner, ni oublier. Et s’il ne l’avait pas fait après sept ans, il y avait peu de chance qu’il le fasse un jour.

        De toute façon, elle ne voulait pas être avec lui ! C’était impossible !

        Elle essayait encore de démêler les fils manquants de son identité. Elle avait cru qu’être auprès de Guy l’aiderait dans cette quête, parce qu’il pouvait lui donner les clés de son passé. Hélas, elle s’était profondément trompée !

        Quand elle était près de lui, elle se reconnaissait à peine. Ces quinze dernières minutes, elle avait fait des choses qu’elle n’avait jamais faites de sa vie ! Du moins, pas qu’elle se souvienne. C’était bien là le problème. La façon dont elle réagissait auprès de cet homme la mettait dans tous ses états, tant elle ne s’y reconnaissait pas. Elle n’avait pas besoin de se voir sans cesse rappeler qu’il y avait des pans entiers de sa personnalité qu’elle ne comprenait pas.

        Guy s’écarta juste assez pour que son cœur reprenne un rythme normal et il retira son bras de sa taille.

        — Alors… Ces tortues…

        Meena laissa échapper un soupir de soulagement. Ils s’installèrent confortablement pour patienter et les heures défilèrent dans un silence de plus en plus tendu.

        Il fallut attendre les premières lueurs de l’aube pour que Meena admette qu’ils ne verraient pas de traces dans le sable caractéristiques de l’éclosion. Après toutes ces heures passées au côté de Guy, la tension était à son comble.

        Tout irait mieux quand la lumière du jour remplacerait la pénombre, se répétait Meena. Bientôt, ils quitteraient l’île et oublieraient la folie de ce baiser.
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        Comment avait-il pu se montrer aussi stupide ? Guy serrait les mâchoires en se traitant de tous les noms, tandis que Meena conduisait son bateau à l’écart du récif du Bijou.

        Pourquoi n’avait-il pas écouté son instinct, bon sang ? Depuis qu’il avait posé les yeux sur elle à son retour, il savait qu’il devait absolument éviter de se rapprocher d’elle.

        Il ne pouvait plus se permettre d’envisager une relation. Pas même avec elle. La vie lui avait prouvé qu’il n’avait rien à partager d’autre que la souffrance et la peine. Et il était hors de question qu’il place Meena face à un tel danger.

        Pendant toutes ces années où ils avaient été séparés, il était devenu une autre personne, un homme qui ne méritait plus Meena. Il devait la protéger de lui, d’autant plus que leur passé commun et son amnésie la rendaient vulnérable.

        Leur étreinte de la nuit dernière était une erreur, une faute impardonnable. Peu importait la tentation, il n’aurait jamais dû se laisser aller à l’embrasser. Et pourtant, il s’était montré faible et il l’avait fait. Il l’avait prise dans ses bras en sachant qu’il ne pourrait jamais plus être avec elle. Et Dieu seul sait ce qui serait advenu si elle ne l’avait pas arrêté. Aurait-il été capable de retrouver un peu de bon sens avant d’aller trop loin ? Par le passé, il n’avait jamais été très doué pour contrôler son désir ou ses émotions près d’elle.

        Il était puni de sa bêtise par l’attitude distante de Meena. Ce matin, elle refusait même de croiser son regard. Bien sûr, c’était elle qui avait justifié leur folie par un accès de nostalgie ou de curiosité, mais elle ne le pensait pas vraiment. C’était parfaitement clair à la façon dont elle évitait son regard, à son sursaut quand il avait malencontreusement effleuré sa main en l’aidant à défaire sa tente. Et au silence contraint qui persistait entre eux.

        Au moins, l’étude environnementale de Meena touchait à sa fin. Dès qu’elle aurait approuvé les autorisations, il pourrait retourner à Sydney. Alors même que cette pensée aurait dû le soulager, il ressentit une douleur atroce dans la poitrine. Un puissant écho à la souffrance qu’il avait endurée quand il avait eu le cœur brisé des années plus tôt, en disant au revoir à Meena. À l’époque, il avait au moins pu se dire qu’il la reverrait dès qu’elle le rejoindrait en Australie pour poursuivre ses recherches. Elle n’était jamais venue, hélas, et son cœur s’était réellement brisé. Et quand il avait tenté de noyer sa peine dans l’alcool et la fête, quelqu’un était mort.

        Aujourd’hui, il était de retour et la douleur était revenue. Guy ne comprenait même pas comment il était possible de se sentir davantage brisé qu’il ne l’avait été.

           

           

        Meena se concentra sur son rapport, déterminée à oublier les événements de la nuit passée. Elle s’était toujours targuée d’être professionnelle. Il était de sa responsabilité de donner à cette étude environnementale toute l’attention et la considération qu’elle méritait. Elle ne devait surtout pas laisser ses sentiments pour son client, ni les souvenirs qui hantaient le lieu qu’elle étudiait, infléchir son jugement.

        Malgré tous ses espoirs, aucune trace d’éclosion de tortues n’était apparue sur la plage, la veille. Elle était allée inspecter l’endroit chaque jour depuis qu’elle avait cru y voir les marques caractéristiques d’un lieu de nidation. En vain. Légalement, elle devait attendre une semaine avant de déterrer le nid pour découvrir ce qui lui était arrivé. Elle continuait d’espérer qu’elle avait manqué les traces caractéristiques de l’éclosion des bébés tortues, sans trop y croire. Selon toute vraisemblance, le nid n’avait pas produit de jeunes individus vivants.

        Malheureusement, c’était le dernier levier qu’elle aurait pu actionner pour retarder le lancement de la construction. Si des jeunes tortues naissaient sur la plage du Bijou, elle aurait pu invoquer ce motif pour mettre un terme au projet, ou du moins exiger davantage d’études et un report des travaux. Sans cela, que lui restait-il ?

        Le blanchiment du corail suffirait peut-être. Mais par un effet indésirable, le succès de ses transplantations ailleurs affaiblissait son argument. De toute façon, elle n’était pas certaine que ses chefs considéreraient cela comme une raison suffisante pour refuser les permis à Guy.

        Elle essaierait, bien sûr, mais elle ne se faisait guère d’illusion.

        Elle tapotait nerveusement son stylo sur les pages du rapport en poursuivant sa relecture, seulement, son esprit revenait sans cesse à la nuit précédente. Dès qu’elle fermait les yeux, elle revoyait le visage de Guy penché vers elle, une seconde avant que leurs lèvres ne se touchent. Elle pouvait encore sentir l’odeur salée de la mer et l’odeur unique de Guy tandis que leurs corps se pressaient fiévreusement l’un contre l’autre. Elle sentait la douceur du coton de la couverture sous ses jambes nues. Et elle entendait encore son grondement de désir avant qu’ils ne mettent un terme à leur baiser.

        Des souvenirs. Parfaitement réels. Dont les sensations étaient si proches de ses rêves que le doute n’était plus permis. Ses fantasmes étaient forcément de lointains souvenirs profondément ancrés dans son corps.

        Ils n’auraient jamais dû se laisser aller de la sorte. Guy ne voulait pas d’une relation, c’était évident. Elle-même ne pouvait pas laisser quelqu’un entrer dans sa vie alors qu’elle ne savait toujours pas qui elle était réellement. Il y avait encore bien trop de questions sans réponse dans son passé. Comment s’engager avec qui que ce soit sans se connaître ?

        La nuit dernière était une erreur qui ne devait surtout pas se répéter !

        Elle ajouta quelques lignes finales au rapport et prit le temps de réfléchir aux options qui se présentaient à elle. Accepter ou rejeter la demande de Guy. Il n’y avait pas d’alternative dans ce programme informatique. Si elle rejetait son dossier, Guy n’obtiendrait jamais ses permis de construire. Il pourrait bien sûr faire appel de la décision en présentant de nouveaux plans ou bien il pourrait tout simplement abandonner définitivement son projet.

        Après tout, il avait laissé entendre la veille que lui aussi aurait voulu faire machine arrière.

        Meena massa ses tempes douloureuses. Elle ne devait pas laisser ses sentiments et son histoire avec Guy l’influencer. Elle devait se fonder sur les faits et rien d’autre. Les preuves scientifiques, voilà ce qui importait.

           

           

        Comme on frappait à la porte de son bureau, Meena leva les yeux de son travail. Elle se pétrifia en découvrant Guy sur le seuil. Ses traits durs et tirés déclenchèrent un brusque sursaut d’angoisse en elle. Elle déglutit nerveusement avant de se ressaisir et de carrer les épaules, déterminée à ne pas se laisser intimider.

        — Guy, quel…

        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel, Meena ? explosa-t-il en brandissant une liasse de papiers.

        Elle ne pouvait bien sûr pas en lire le contenu à cause des grands moulinets qui agitaient ses bras, néanmoins, il ne faisait aucun doute qu’il avait reçu la nouvelle : après analyse des données environnementales, elle rejetait sa demande de permis de construire.

        — À toi de me le dire, Guy, répliqua-t-elle sèchement.

        — Tu as rejeté mon dossier ! Pourquoi ?

        — Toutes les informations sont dans le rapport. Les dommages potentiels sur l’environnement sont trop lourds à supporter pour le Bijou. Je ne pouvais donc pas approuver le projet de construction.

        — Je te rappelle que nous avons collaboré sur cette étude, Meena, et tu n’as jamais suggéré…

        — Qu’est-ce que je n’ai pas suggéré ? Que ta demande pourrait ne pas aboutir ? Si ce n’était pas le cas, nous ne nous embêterions pas à élaborer tout un rapport ! Nous nous contenterions de tamponner toutes les candidatures des entrepreneurs milliardaires qui se prennent d’intérêt pour notre île.

        — « Qui se prennent d’intérêt » ? Qu’est-ce que tu veux dire, exactement ?

        — Rien du tout. Pourquoi penses-tu qu’il y ait une signification cachée ?

        — Je pense que tu es en colère de me voir de retour. Et parce que j’ai choisi de construire mon site hôtelier sur une île qui signifiait autrefois quelque chose pour nous. Je pense que tu laisses notre relation obscurcir ton jugement, Meena !

        Exaspérée par ses accusations, elle bondit sur ses pieds, les poings sur les hanches.

        — J’ignorais que nous avions une « relation » autre que professionnelle, répliqua-t-elle.

        — Tu vois très bien ce que je veux dire, gronda-t-il.

        Il était aussi furieux qu’elle, mais elle ne comptait pas pour autant changer sa décision.

        — Notre histoire, reprit-il, ce que nous avons partagé sur le Bijou… C’est pour ça que tu as rejeté ma demande de permis !

        Meena croisa les bras sur la poitrine sans se soucier de cacher sa colère.

        — Tu m’accuses encore une fois d’un manque de professionnalisme. Je ne te donne pas le droit de venir dans mon bureau proférer de telles accusations ! Si tu as une plainte à formuler, je t’invite à la faire par écrit. Et à l’adresser à mon boss.

        Comment osait-il ? C’était lui qui ramenait leur relation privée dans cette histoire ! Cela n’avait pas été un facteur dans sa décision. Elle n’avait fait que penser au Bijou et à ce qui était le mieux pour son écosystème.

        — Très bien. C’est ce que je vais faire, rétorqua-t-il en lui tournant le dos.

        Meena le regarda s’éloigner, furieuse. Bien sûr, il n’avait pas même mentionné leur baiser de la veille ! Pourquoi l’aurait-il fait, alors que leur étreinte n’avait rien signifié pour lui ? Pas plus que leurs discussions… Il lui avait semblé qu’ils avaient progressé, pourtant. Guy s’était révélé sincère. Ne lui avait-il pas fait part de ses doutes sur son propre projet hôtelier ?

        — Guy… lança-t-elle.

        Il s’arrêta net dans l’encadrement de la porte.

        — Quoi ? répondit-il d’une voix tendue.

        — Si tu veux interrompre le projet… mon refus te donne le moyen de le faire.

        Meena était parfaitement consciente de prendre un risque important en lui faisant cette suggestion. Toutefois, elle voulait qu’il sache qu’il n’avait pas à mener ce combat s’il n’en avait pas envie. Le refus des permis environnementaux lui donnait une occasion d’annuler la construction sans perdre la face.

        Il la fixa une seconde qui lui parut une éternité, un muscle jouant sur sa joue.

        — Tu auras de mes nouvelles, lança-t-il finalement avant de sortir de son bureau.

        Meena se laissa retomber dans son siège, les mains tremblantes, nerveusement éprouvée par leur altercation.

        Comme le bruit des pas de Guy s’évanouissait au bout du couloir, elle écrivit rapidement un mail à son boss pour résumer les raisons qui l’avaient poussée à refuser les autorisations au projet hôtelier.

        Si Guy voulait s’élever contre sa décision, très bien, elle était prête à se battre. Elle traiterait ce dossier exactement comme n’importe quel autre. Ce qui impliquait de préparer sa défense, si jamais son jugement était remis en question.

        En vérité, elle ne s’était pas attendue à voir Guy aussi en colère. Elle était sans doute trop naïve…

        Après leur baiser, il s’était peut-être imaginé qu’elle se montrerait plus encline à favoriser son projet. Avait-il cru qu’il aurait droit à un traitement de faveur ? Et s’il l’avait embrassée dans ce seul but ?

        Sa gorge se noua à cette idée.

        S’il l’avait séduite délibérément, il allait au-devant d’une belle déception ! La préservation du Bijou comptait bien plus pour Meena qu’une histoire d’amour vouée à l’échec.

           

           

        Guy était assis sur le pont supérieur de son yacht, le regard perdu sur l’horizon. La mer était splendide sous le ciel rose du crépuscule. Difficile d’imaginer spectacle plus apaisant. Pourtant, il était loin d’être serein !

        La honte s’accrochait à lui comme un liquide poisseux, tandis qu’il repensait à son éclat dans le bureau de Meena. Comment avait-il pu l’accuser de manquer de professionnalisme ? Il avait agi sans réfléchir, complètement sous le choc après avoir reçu son rapport final par mail. Il n’avait pas pris le temps de réfléchir. Dès qu’il avait compris que son permis était refusé, il avait accouru à son bureau et s’en était pris à elle.

        Aurait-il réagi de la même manière s’ils ne s’étaient pas embrassés moins de vingt-quatre heures plus tôt ? Ce baiser l’avait affecté. En fait, Guy n’avait pensé qu’à cela depuis.

        Alors, quand le nom de Meena était apparu dans sa boîte mail, son cœur avait fait un bond dans sa poitrine. L’espace d’une seconde, il avait pensé qu’elle voulait peut-être parler de ce qui s’était passé la veille. Lui en avait envie, en tout cas, même si son instinct lui enjoignait sans cesse de ne pas s’impliquer émotionnellement.

        Puis il avait lu son mail et compris qu’il n’était qu’un imbécile. Leur baiser ne signifiait rien pour elle. Elle lui avait envoyé son refus à la figure sans même un mot personnel à son adresse.

        Ce qu’elle pensait de leur baiser était parfaitement limpide. Elle s’en contrefichait. Tant mieux, après tout. Il n’avait jamais eu l’intention de l’embrasser en premier lieu. Elle n’avait sans doute rien fait d’autre que satisfaire une curiosité naturelle, et alors ? Ce baiser n’avait aucune importance pour lui non plus ! Ils n’avaient pas plus de raison l’un que l’autre d’en parler, ou de revenir sur leur passé !

        En attendant, il allait devoir s’opposer à son refus de délivrer les permis environnementaux. Aussi s’était-il dépêché d’envoyer un mail au chef de Meena, tout en ayant conscience de se montrer mesquin. Il avait remis en question l’avis de la jeune femme et demandé que son dossier soit réévalué.

        Hélas, loin d’être habité par un esprit combatif, Guy se sentait minable.

        Soudain, la sonnerie de son téléphone le sortit de sa torpeur maussade. Il se raidit en voyant s’afficher le nom de Meena sur l’écran. Il n’aurait pas dû être aussi surpris. Après tout, il était évident qu’ils allaient devoir rester en contact pour se sortir de cette impasse administrative.

        — Oui ? répondit-il d’une voix neutre, impersonnelle.

        — Bonjour Guy, on m’a demandé de t’appeler pour voir si nous pouvions parvenir à un compromis, expliqua-t-elle d’un ton formel qui lui serra le cœur. Mon supérieur est tombé d’accord sur le fait que nous ne pouvions valider tes plans en l’état et je suis donc chargée de voir avec toi comment obtenir un accord qui satisfasse tout le monde. Cela implique d’altérer significativement les plans initiaux, si tu acceptes de faire preuve de souplesse.

        Guy manqua s’étrangler. Il n’arrivait pas à croire qu’il s’était retrouvé sur une plage au clair de lune avec elle. Troublé par le souvenir de la première fois qu’ils avaient fait l’amour, il l’avait embrassée. Depuis, leur baiser intense et vibrant se rappelait à sa mémoire.

        Et maintenant, ils allaient devoir discuter formulaires et bureaucratie. Une fois de plus, il se demanda si tout cela en valait la peine. Ne devrait-il pas plutôt oublier son projet et rentrer en Australie pour ne plus avoir à la revoir ? Pour être enfin libéré de leur histoire, loin du Bijou ?

        Guy retint un rire amer. Jamais il ne serait libéré de ses souvenirs ! Il avait déjà essayé par le passé. Il avait voulu enfouir ses sentiments pour ne plus avoir à en souffrir. Et rien n’avait fonctionné. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il était revenu ici. Pour tenter autre chose. Une approche plus radicale destinée à oublier ce lieu qui n’avait cessé de le hanter.

        Quelle ironie ! Il était venu pour détruire ses souvenirs et n’avait réussi qu’à en fabriquer de nouveaux. Et ceux-là seraient sans doute encore plus durs à oublier que les premiers.

        — Très bien, dit-il enfin au téléphone. Demain. Mon bureau. Neuf heures.

        Il se sentait plus déterminé que jamais à mener ce projet à terme.

        — Je ne vais malheureusement pas pouvoir. Demain matin, je dois déterrer le nid de tortues sur le Bijou. Mais je pourrais venir après.

        — Pas besoin. Je te retrouverai directement là-bas.

        — Guy, je ne suis pas sûre que ce soit une bonne…

        — Neuf heures. À demain.
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        Meena ne savait pas à quoi s’attendre quand Guy amarra son bateau à moteur à la jetée du Bijou, le lendemain matin. Serait-il furieux comme l’autre jour ou bien glacial comme il l’avait été au téléphone ?

        Dans un cas comme dans l’autre, elle était préparée. Elle avait dressé une liste claire de tout ce qui était ou n’était pas acceptable pour l’Agence environnementale. Ce matin, elle espérait pouvoir étayer son dossier en découvrant des traces de jeunes tortues.

        Si Guy s’était invité ici, c’était probablement pour surveiller son travail, vérifier qu’elle n’allait pas falsifier des preuves autour du nid. Rien à voir avec ce qui s’était passé sur la plage ou une envie de la revoir…

        Meena frémit à la seule pensée de devoir faire des compromis sur ses principes écologiques. Seulement, si elle ne trouvait pas de terrain d’entente avec Guy, qui d’autre s’en chargerait ? Elle ne pouvait se fier à personne d’autre pour défendre l’île. Malgré leurs différends, elle ferait en sorte de s’entendre avec Guy.

        À moins que, par miracle, ce dernier ait brusquement changé d’avis au cours de la nuit et accepte d’abandonner le projet. Peu probable…

        Meena inspira pour se préparer à l’affrontement qui n’allait sans doute pas tarder.

        — Bonjour Guy, le salua-t-elle poliment, comme il avançait vers elle.

        Elle évita de croiser son regard.

        — Meena, répondit-il d’un hochement de tête. Allons-y. Je dois savoir quelles mesures prendre pour obtenir cette autorisation.

        — Des mesures qui n’abîment pas l’environnement du Bijou, répliqua-t-elle.

        Mais à quoi bon ? Cela faisait des semaines qu’elle répétait la même chose. Or Guy ne comprenait pas le message !

        — Je sais combien cette île compte pour toi, fit-il.

        Bon sang ! Voilà que de nouveau, il déplaçait le sujet sur un terrain personnel. Sauf qu’elle ne le suivrait pas sur cette voie ! Elle était ici pour faire son job, point final.

        Elle marcha jusqu’au site de nidation et s’agenouilla dans le sable. Avec précaution, elle se mit à creuser jusqu’à hauteur de coude.

        — Je te rappelle que le Bijou est protégé par le gouvernement de St-Antoine, reprit-elle en observant le fond du trou avec attention.

        — Et c’est la seule raison pour laquelle tu as rejeté le dossier ? Parce que je pensais que nous avions travaillé ensemble pour trouver une solution satisfaisante.

        Les dents serrées, Meena ne répondit pas. Il n’avait pas le droit de questionner sans cesse son professionnalisme.

        De toute façon, son attention était entièrement tournée vers la recherche du nid. Comment se faisait-il qu’elle n’aperçoive pas la moindre coquille d’œuf, alors qu’elle creusait de plus en plus profond ? Elle s’efforça d’élargir le trou. Se trompait-elle d’emplacement ? Le marqueur qu’elle avait installé avait-il été déplacé accidentellement ?

        — Je trouve simplement étrange que tu décides de ne pas m’accorder les permis, deux jours après notre baiser…

        Eh bien, qu’il y croie ou non, elle avait pris sa décision à partir de preuves scientifiques. C’était lui qui s’échinait à tout ramener à leur histoire.

        — Tu n’aurais jamais dû présupposer que les autorisations te seraient accordées. C’est ton erreur, pas la mienne.

        — Tu m’as donné toutes les raisons de croire…

        — Je n’ai rien fait de tel ! rétorqua-t-elle sèchement, en continuant de fouiller l’excavation.

        En arrivant ce matin, elle était persuadée de trouver des traces d’œufs et peut-être même de nouveau-nés qui ne seraient pas parvenus à trouver leur chemin à travers le sable compact. Pourtant, rien. À présent, une sourde angoisse montait en elle à l’idée qu’elle ait pu se tromper. Même un nid plein d’œufs non viables aurait été une raison valable d’empêcher la construction.

        Malheureusement, si le nid se révélait entièrement vide, elle n’aurait plus d’élément tangible auquel se raccrocher.

        — Pour obtenir les permis, il aurait fallu que tu prouves que ton projet ne porterait pas significativement atteinte au Bijou. Tu n’as pas réussi, ajouta-t-elle en s’efforçant de masquer son trouble. Si tu as eu l’impression que ton dossier serait accepté, c’est précisément parce que je suis venue faire mes recherches sans aucun a priori ! C’est en analysant tous les éléments réunis que j’ai pris la décision parfaitement logique de refuser ton dossier. Je te le dis et te le répète : cela n’a rien de personnel !

        Meena parlait trop et trop vite, elle en était consciente. Seulement, Guy ne devait surtout pas découvrir que le pire des scénarios était en train de se jouer sous ses doigts désespérément vides. La panique montait en elle à chaque seconde, car elle ne trouvait aucune trace d’œuf.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il au bout d’un moment. On ne devrait pas avoir trouvé quelque chose ?

        — Si, dit-elle d’un ton bref, sans pour autant cesser de creuser.

        Gagnée par le découragement, elle leva les yeux vers lui et resta captive de son regard intense. Qu’importe qu’elle soit professionnelle ou pas, il y avait bien plus entre eux qu’une simple relation de travail.

        Jusque-là, elle parvenait encore à garder cet aspect de leur relation sous contrôle, mais il lui était de plus en plus difficile de maintenir les souvenirs troublants à distance.

        Soudain, une image s’imposa à son esprit. L’infirmière lui tenait gentiment la main après son réveil à la clinique. D’une voix infiniment douce, elle lui expliquait qu’elle avait perdu son bébé.

        — Qu’y a-t-il ? s’alarma Guy.

        À l’inquiétude dans sa voix, elle sut qu’elle n’avait pas réussi à cacher son désespoir sur ses traits.

        Elle tenta de garder les lèvres closes mais son secret l’étouffait.

        — Il n’y a rien du tout ici, balbutia-t-elle, en faisant de son mieux pour se reprendre.

        Une sensation de vide étreignait sa poitrine et elle s’assit dans le sable, abattue.

        — Que se passe-t-il, Meena ?

        — Je me suis trompée. Parfois, les tortues marchent sur la plage, creusent un trou mais ne déposent aucun œuf dedans. C’est ce qui a dû se produire ici.

        — Ce qui veut dire, pas de bébés tortues.

        — C’est ça, acquiesça-t-elle avec une grande lassitude.

        Cela signifiait surtout : plus d’espoir de laisser un répit au Bijou. Elle retira ses gants de latex, le cœur lourd. Le rapport serait revu par ses supérieurs, elle le savait déjà. Sans un site de nidation sur la plage, il n’y avait pas assez d’éléments pour bloquer la construction hôtelière.

        Les membres engourdis, elle rejoignit la couverture qu’elle avait étendue à l’ombre d’un cocotier et but à sa bouteille d’eau. Puis elle prit son carnet de notes, le stylo immobile au-dessus de la feuille. Elle devait faire vite et partir d’ici. Regarder ce trou béant la faisait trop souffrir.

        Guy vint s’asseoir à côté d’elle.

        — Est-ce que ça va, Meena ? demanda-t-il d’une voix qui avait perdu toute froideur. Je suis désolé d’avoir mis en doute ton professionnalisme. C’est juste que… nous n’avons pas parlé de l’autre soir…

        Non ! Elle ne pouvait pas gérer cette discussion. Pas maintenant. Pas alors que ce nid vide de toute vie soulevait en elle un torrent d’émotions. Ce qu’elle ressentait, cette souffrance… Cela allait bien au-delà des bébés tortues. C’était un écho à une autre perte, celle de la vie qu’elle avait portée en elle trop brièvement. Elle ne pouvait révéler à Guy ses sentiments, ses émotions. Il ne devait pas savoir pour sa fausse couche.

        — J’aurais dû t’appeler, reprit-il de cette voix douce qui la mettait à la torture. Pour parler de ce qui s’est passé.

        — J’aurais dû appeler aussi, concéda-t-elle. J’aurais dû régler notre relation privée avant de t’envoyer ce rapport sans préambule.

        — Régler ?

        Elle haussa les épaules et prit le temps de choisir ses mots.

        — Je veux dire que j’aurais dû parler avec toi de l’autre soir.

        Mais comment l’aurait-elle pu ? Elle ne s’était pas accordé le droit de seulement y penser ! Bien sûr, elle n’était pas parvenue à ignorer ce baiser, il était revenu encore et encore à son esprit. En revanche, elle était restée dans le déni, incapable de songer à ce que tout cela signifiait, pour Guy et elle. Avait-il seulement éprouvé le même plaisir qu’elle ?

        — Et qu’est-ce que tu m’aurais dit ? demanda-t-il à voix basse.

        Meena retint son souffle. Elle n’avait pas la réponse à cette question. Elle ne savait d’ailleurs pas ce qu’elle voulait dire maintenant. Que leur baiser l’avait bouleversée ? Qu’elle était terrifiée et en même temps impatiente de l’embrasser à nouveau ?

        Elle mourait d’envie de lui demander si ce fameux baiser ressemblait à ceux qu’ils avaient échangés autrefois. Que restait-il de leur histoire, après l’accident et sept longues années de séparation ? Reconnaissait-il celle qu’elle avait été ?

        Toutes ces questions se bousculaient en elle, sans qu’elle parvienne à les formuler. Car le regard dur de Guy l’en dissuadait.

        — J’aurais sûrement dit que j’espérais que nous soyons assez adultes pour mettre ce qui s’est passé de côté et poursuivre une collaboration professionnelle. J’aurais également précisé que ma décision n’avait strictement rien à voir avec ce… ce qui s’est passé.

        Pour la première fois depuis qu’il était arrivé sur la plage ce matin, il sourit. Elle en éprouva un vif soulagement.

        — Comment je m’en sors en tant qu’adulte responsable ? demanda-t-il, l’air espiègle.

        Elle lui répondit d’une grimace amusée.

        — Pas très bien. Et moi ?

        — Résultats mitigés.

        Ils éclatèrent tous les deux de rire et la tension qui pesait entre eux depuis deux jours s’évanouit comme par magie. Hélas, la trêve fut de courte durée.

        — Nous devrions peut-être sérieusement aborder le sujet, proposa Guy, d’une voix grave qui la mit brusquement mal à l’aise.

        — Qu’y a-t-il à en dire ? répliqua-t-elle, en évitant à nouveau son regard.

        — Eh bien, pour commencer, je crois que je devrais m’excuser. Je n’aurais pas dû t’embrasser.

        Meena fronça les sourcils.

        — Si je me souviens bien, nous étions deux. Tu ne m’as forcée en rien.

        Guy secoua la tête, les lèvres pincées.

        — Mais je savais, alors même que je t’embrassais, que c’était une erreur. Je te dois des excuses.

        Même si elle avait eu le même sentiment de glisser avec lui sur une pente dangereuse, les mots de Guy n’étaient pas agréables à entendre.

        — N’en parlons plus, déclara-t-elle, d’une voix trop enjouée pour cacher ses sentiments.

        Néanmoins, elle était curieuse. Si elle avait toutes les raisons de résister au désir qui la poussait vers Guy, elle ne parvenait toujours pas à deviner quelles pouvaient être les siennes. Une puissante envie la prenait de se tourner vers lui pour l’embrasser encore afin de le découvrir.

        Il l’avait désirée. Malgré son inexpérience, elle l’avait compris une seconde avant que leurs lèvres ne se touchent. Et il avait eu des sentiments pour elle autrefois. Alors que s’était-il passé depuis pour que la seule idée de pousser un peu plus loin leur relation lui paraisse aussi repoussante ?

        Brusquement, la vérité se fit jour en elle. Elle l’oubliait sans cesse mais il avait été clair sur ce point : elle lui avait brisé le cœur en ne le rejoignant pas comme prévu en Australie. Voilà pourquoi il ne souhaitait pas prendre le risque de rallumer un feu éteint.

        Cependant, elle pressentait qu’il y avait plus que cela. Il portait un lourd secret, une ombre qu’il ne voulait pas lui révéler, elle en était certaine.

        — Nous ferions mieux de ne plus aborder le sujet, convint Guy. Ce qui est arrivé entre nous, c’est de l’histoire ancienne. Inutile de réveiller de vieux fantômes. Et l’autre soir… J’imagine que c’était un simple dérapage.

        Un dérapage ? Intéressant choix de mot…

        Guy la fixait du regard, et Meena se sentit soudain embarrassée sous cet examen.

        — Quoi ?

        — Je ne…

        Il hésita un bref instant, puis reprit comme s’il venait de prendre une décision :

        — Je n’arrive pas à comprendre comment tu as su pour nous… Je n’ai rien fait qui aurait pu trahir notre ancienne intimité.

        Meena fit de son mieux pour conserver une expression neutre, malgré son trouble. Pas question de lui révéler comment elle avait découvert avoir eu un amant, cet été-là. Ni de lui dire qu’elle n’avait eu de cesse de le chercher, durant toutes ces années.

        Seulement, avec le souvenir de sa fausse couche si présent à son esprit, ce n’était pas simple de donner le change.

        — Sans doute as-tu laissé échapper quelque signe, malgré toi. Car j’ai bel et bien deviné que nous nous étions connus.

        Pourvu qu’elle ait l’air plus assurée qu’elle ne l’était en réalité…

        — Je ne sais pas, répondit-il lentement. Je ne peux pas me débarrasser de cette impression tenace que quelque chose m’échappe.

        Meena sentit une brusque angoisse lui serrer la gorge mais elle balaya sa remarque d’un revers de la main.

        — Tu crois que je te cache un secret ?

        Elle se sentit rougir. Devait-elle lui avouer sa grossesse ? Depuis toutes ces années, elle n’en avait jamais parlé à personne. Elle ne savait même pas si ses propres parents avaient su qu’elle était tombée enceinte. En tout cas, ils n’en avaient jamais dit un mot.

        Puis, elle avait dû investir tant d’énergie dans sa convalescence et sa rééducation qu’elle avait enfoui sa tristesse et ses interrogations autour du bébé au fond de son cœur.

        Seulement, depuis que Guy était de retour dans sa vie, il n’était plus possible d’éloigner ces émotions de sa conscience. Aussi s’inquiétait-elle de laisser transparaître ses sentiments sur son visage, quand Guy la scrutait avec une telle intensité.

        Il n’empêche qu’elle s’était promis de garder son secret. Pour commencer, elle ne devait rien à Guy, pas plus son honnêteté que le reste. Il était un collaborateur, rien de plus. Leur baiser n’était rien d’autre qu’un écho du passé et cela ne changeait rien à ce qu’ils étaient aujourd’hui.

        Force était d’admettre, toutefois, qu’elle se sentait… différente depuis ce baiser. Elle ne pouvait lutter contre cette sensation. En fait, elle avait voulu ce baiser et, maintenant qu’elle savait à quel point il était bon d’embrasser Guy dans la réalité et pas seulement en fantasme, elle en voulait encore… Elle voulait plus.

        Elle leva les yeux vers lui et en découvrant la lueur chaude qui illuminait son regard, elle comprit que ses pensées devaient s’afficher sans fard sur son visage. Il se passa la langue sur les lèvres et ce petit geste faillit lui faire perdre la tête. Elle savait qu’il pensait la même chose qu’elle. Qu’il pouvait encore sentir la saveur de sa bouche comme elle goûtait encore la sienne. Il aurait suffi qu’elle ferme les yeux pour sentir sa paume qui suivait la courbe de sa taille, ses doigts qui se refermaient sur sa chair pour l’attirer plus près.

        Elle sentait encore les battements puissants et heurtés de son cœur sous sa main. Et la sensation merveilleusement libératrice qui lui avait donné le vertige lorsqu’elle avait enfin abandonné toute pensée rationnelle.

        Meena rouvrit brusquement les paupières en prenant conscience qu’elle avait bel et bien fermé les yeux pour savourer chacun de ses souvenirs. Aussitôt, elle s’efforça de reprendre le contrôle.

        — Alors, que se passe-t-il à présent ? demanda Guy.

        L’espace d’une fraction de seconde, elle crut qu’il parlait d’eux. Mais non, il ramenait la conversation sur leur travail. Il voulait parler des autorisations environnementales. Honteuse de sa méprise, elle pria pour qu’il ne remarque pas son rougissement.

        — Tu soumets des plans révisés, dit-elle simplement, en prenant bien sûr en compte tous les points évoqués dans le rapport. Ton dossier sera de nouveau examiné. Si ton projet remplit bien chaque condition, tu auras tes permis.

        Elle n’ajouta pas que ses plans seraient, de toute façon, approuvés. Guy n’était pas homme à s’arrêter tant que ce ne serait pas le cas. Après quoi, il s’attendrait sans doute à ce qu’elle vienne travailler pour sa compagnie comme biologiste marine. Elle serait alors chargée de surveiller la destruction orchestrée de l’île, sous couvert de la protéger.

        Elle avait cru un moment qu’accepter son offre serait la meilleure option. Qu’elle était la bonne personne pour défendre le Bijou. Mais avec tout ce qui s’était passé depuis, elle savait que ce n’était pas le cas. C’était trop pour elle. Ce baiser enivrant, le chagrin douloureux de ce nid désespérément vide… C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter.

        — Même s’ils sont approuvés, je ne pourrai pas accepter ton offre d’emploi, le prévint-elle sur une impulsion.

        — Pardon ?

        Il avait tourné la tête si vivement qu’elle sursauta. Il semblait surpris, évidemment, d’ailleurs, ne l’était-elle pas elle-même ? Meena n’avait pas eu l’intention de lui faire part de sa décision de façon aussi abrupte. En fait, elle avait pensé envoyer un e-mail impersonnel à Dev pour ne pas avoir à affronter Guy.

        De quoi avait-elle tellement peur ? Craignait-elle qu’il soit déçu ou au contraire, que leur future séparation ne lui fasse pas le moindre effet ?

        Pour l’heure, le visage de Guy ne trahissait aucune émotion, il était dur, fermé.

        — Je croyais que tu avais l’intention d’accepter.

        Sa voix était mesurée, calme et ne révélait pas le moindre affect.

        — Je le pensais aussi, admit-elle en haussant les épaules.

        — Qu’est-ce qui a changé ?

        — Je ne peux pas… Je ne peux pas assister à la transformation du Bijou. Encore moins y participer.

        — Très bien.

        Cette fois, elle vit ses mâchoires se serrer, preuve qu’il était en colère. Eh bien, tant pis pour lui si son refus ne lui convenait pas. Elle n’allait tout de même pas prétendre qu’elle était heureuse de le voir détruire l’endroit qu’elle aimait le plus sur Terre. Ce n’était pas son rôle de le faire se sentir bien avec ce qu’il s’apprêtait à faire.

        — Est-ce que ton refus a un rapport avec le secret que tu caches ?

        La question la prit de court et elle s’écria un peu trop vite :

        — Non ! Et il n’y a aucun secret !

        Après cet éclat, Guy étrécit les yeux en la fixant avec intensité. Ses soupçons étaient de toute évidence renforcés. C’était injuste, sa décision n’avait strictement rien à voir avec la perte de leur bébé. Seulement, son déni la faisait paraître encore plus coupable.

        — Je ne te crois pas, dit-il en avançant d’un pas vers elle.

        Et alors ? Elle n’avait pas besoin qu’il la croie. Elle avait seulement besoin qu’il abandonne le sujet.

        — Peu importe, dit-il quand il devint évident qu’elle ne comptait pas lui répondre. Après tout, ce ne sont pas mes affaires.

        Meena se sentit blêmir. Elle savait que sa détresse s’affichait sans fard sur ses traits mais elle ne pouvait rien y faire. De toutes les phrases qu’il aurait pu lui dire, c’était bien la pire. Parce que, bien sûr, c’étaient ses affaires. Elle avait beau vouloir rejeter cette pensée au fond de sa conscience, c’était leur bébé à tous les deux qu’elle avait perdu. Si l’accident n’avait pas eu lieu, elle aurait donné naissance à l’enfant de Guy. Il était concerné en premier lieu. Elle avait gardé le secret pour le protéger de la douleur inévitable. Cependant, elle n’était plus certaine désormais que ce soit à elle de prendre une telle décision.

        — Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce que j’ai dit ? s’alarma Guy. Ton secret a un rapport avec moi ? Avec nous ?

        Elle aurait voulu trouver la force de nier, mais il y a une différence entre mentir par omission et mentir pour de bon. De fait, elle n’était pas franchement douée ni pour l’un, ni pour l’autre.

        — Je pense que tu devrais me dire ce qu’il y a, reprit-il avec sérieux.

        — Je ne sais pas comment faire, souffla-t-elle tout bas.

        Même après toutes ces années, sa peine demeurait aussi vive que ce jour atroce où elle avait appris la funeste nouvelle. Comment pouvait-elle infliger cette souffrance à Guy, alors qu’elle était en mesure de la lui épargner ?

        Qu’aurait-elle voulu, à sa place ? Surprise, elle réalisa qu’elle n’avait jamais réfléchi à la question. Si elle s’était réveillée de son coma sans avoir aucune idée de l’enfant qu’elle avait perdu… Aurait-elle préféré vivre dans l’ignorance ?

        Non.

        La réponse résonna en elle avec une certitude absolue. Cette vie qu’elle avait portée trop brièvement, elle avait été importante, elle avait compté. Elle n’aurait pas voulu la nier. Elle devait la même considération à Guy.

        Elle se laissa tomber sur une chaise. Elle savait ce qu’elle avait à faire, mais cela rendait la confrontation d’autant plus impossible. Elle pouvait encore moins affronter son regard. Soudain, Guy s’assit près d’elle et lui saisit la main.

        — Est-ce que je peux t’aider avec ce souci, Meena ?

        Il y avait une telle tendresse dans sa voix que son cœur se serra douloureusement.

        — Non, non, il n’y a rien que tu puisses faire, fit-elle en secouant la tête fébrilement. Personne ne peut rien faire. Cela appartient au passé, mais c’est toujours aussi…

        — … Douloureux, compléta Guy. Cela a un rapport avec notre relation, ou avec ton accident.

        — Oui. Les deux.

        D’un geste doux, il prit son menton dans ses doigts pour l’obliger à le regarder.

        — Que s’est-il passé ? Tu peux me faire confiance, Meena.

        En cet instant, elle sut que c’était vrai. En dépit de tout ce qui les séparait aujourd’hui, quand elle était près de lui, elle ressentait la même chose que lors de leur nuit sur le Bijou. L’impression extraordinaire qu’elle ne risquait rien, qu’aucun mal ne pouvait l’atteindre tant qu’elle était avec lui. Oui, elle se sentait protégée des ravages de la réalité.

        Elle prit une profonde inspiration pour trouver le courage de lui révéler la vérité. Il n’était plus temps de la reporter davantage.

        — J’étais enceinte, Guy. Quand l’accident a eu lieu. J’ai perdu notre bébé.

        Elle vit les émotions défiler sur ses traits : la confusion, puis le choc et enfin la douleur qu’elle connaissait si bien.

        — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? demanda-t-il, en s’écartant légèrement pour mettre un peu d’espace entre eux.

        — Je pensais qu’il serait mieux pour toi de continuer à l’ignorer. Je ne voulais pas que tu éprouves la souffrance que j’ai ressentie.

        Pleine d’angoisse, Meena attendit de voir le choc disparaître de son expression. En vain. La gorge nouée, elle revivait à travers lui l’épreuve qu’elle avait traversée des années plus tôt – cette sensation atroce que le monde s’était brusquement arrêté de tourner. Elle serra la main de Guy pour tenter d’atténuer la violence du coup qu’il venait de recevoir. Elle voulait seulement qu’il sache qu’il n’était pas seul.

        — Pourquoi as-tu changé d’avis, finalement ? Pourquoi m’as-tu révélé ce secret ?

        — Tu avais le droit de savoir. Je l’ai enfin compris.

        — Alors, j’allais être père…, murmura-t-il d’une voix altérée.

        Meena lui adressa un sourire triste.

        — Je pense que oui.

        — Tu penses ?

        Elle reprit son souffle pour affronter les incertitudes qui n’avaient cessé de la hanter.

        — Je sais que j’étais enceinte parce que les médecins m’ont annoncé après l’accident que j’avais fait une fausse couche. Mais je ne m’en souviens pas, Guy. Je ne me rappelle pas avoir été enceinte – ni même si je savais que je l’étais. Je ne sais même pas ce que nous aurions voulu pour le futur. Je ne sais pas comment nous aurions accueilli cette nouvelle. Nous n’étions pas mariés. Je devais me consacrer à mes recherches…

        Il serra fort sa main dans la sienne en plongeant son regard dans le sien.

        — Tu penses que nous n’aurions pas été heureux de ce bébé ?

        — Je… Je ne sais pas.

        Une chose de plus qu’elle ignorait sur cet été. Qui elle était alors. Ce qu’elle attendait de la vie. Comment elle avait changé depuis.

        — Moi, je sais, dit-il en se rapprochant. Tu me l’aurais dit, si tu avais su pour ce bébé. Je le sais. Et nous aurions été fous d’impatience.

        Son sourire triste faisait écho au sien tandis qu’ils pensaient à l’existence qu’ils n’auraient jamais. Tout un pan de l’avenir leur avait été brutalement ôté.

        Comment pouvait-il être tellement sûr de sa réaction ? Comment pouvait-il savoir ce qu’elle aurait voulu, alors qu’elle-même l’ignorait ?

        — Mais…

        — Ça n’aurait pas eu d’importance, l’interrompit-il avec une assurance à laquelle elle s’accrocha de toutes ses forces. Nous aurions été heureux.

        — Je n’arrive pas à croire que je doive compter sur toi pour me dire comment je me serais sentie, soupira-t-elle. Comment savoir si tu dis la vérité ?

        Guy la regarda avec des yeux emplis de compassion.

        — Je suis désolé, je ne peux même pas imaginer à quel point ça doit être dur pour toi. C’est à toi seule de décider si tu peux me faire confiance. Je ne peux pas te donner plus que cela…

        Sans rien dire, Meena laissa le soulagement l’envahir. Jusque-là, elle n’avait pas pris conscience de la terreur qui l’habitait. Oui, elle avait été terrifiée toutes ces années à l’idée que, peut-être, elle n’avait ou n’aurait pas voulu de cet enfant.

        — Nous en avions parlé, ajouta Guy dont le regard s’était perdu dans le vague.

        Elle écarquilla les yeux, stupéfaite.

        — Mais tu viens de me dire que tu ne savais pas…

        — Non, je ne savais pas pour ce bébé. Mais nous avions parlé de l’avenir. Des enfants, du mariage…

        Meena retint son souffle. Comment leur relation avait-elle pu devenir tellement sérieuse en si peu de temps ? Tellement peu, en fait, qu’un coup sur le crâne avait suffi à l’effacer entièrement de sa mémoire. Et surtout, s’ils en étaient à ce point-là d’implication, comment avait-elle pu se terminer si abruptement ? Tous deux retournant à leurs existences comme si rien de tout cela n’était jamais arrivé. Comme si leur amour n’avait jamais compté.

        Le cœur serré, elle observa l’expression de Guy. Comme elle aurait aimé le connaître assez pour lire sur son visage ce qu’il pensait et ressentait…

        — Tu ne t’es pas demandé pourquoi je n’étais pas venue en Australie ? demanda-t-elle.

        — Bien sûr que si, répondit-il sèchement en retirant sa main de la sienne. J’ai appelé ton numéro, sans réponse. Je t’ai écrit des mails. Sans réponse. Tu n’avais pas de réseau social. J’aurais pu appeler l’hôtel, seulement, tu avais tellement peur à l’époque qu’on apprenne notre histoire et que tu perdes ton travail que je n’ai pas voulu prendre le risque. Qu’aurais-tu fait à ma place ? À quelle conclusion serais-tu parvenue devant ce silence ?

        Ce qu’elle aurait fait ? Elle n’avait aucun moyen de le savoir ! Elle ne savait même pas expliquer les décisions qu’elle avait prises concernant Guy ! Qui pouvait bien être la femme qui avait pris de telles décisions ? Elle n’en avait aucune idée.

        Brutalement, sa gorge se noua, l’obligeant à admettre que ce n’était pas tout à fait vrai. Plus maintenant. Pas après la nuit qu’ils avaient passée sur le Bijou. Pas après le baiser qu’elle avait commencé et qu’elle aurait voulu poursuivre en oubliant les conséquences. Pour la première fois, elle avait commencé à comprendre qui avait été la Meena d’alors. Elle avait commencé à ressentir ce qui avait pu pousser cette jeune fille à agir comme elle l’avait fait.

        — J’aurais essayé de te retrouver. Mais je ne suis pas sûre que j’aurais fait davantage que ce que tu as fait, admit-elle.

        — Je… Après toutes ces tentatives, j’ai simplement supposé que tu avais… avancé. Et ce n’était pas impensable du tout, vraiment. Après tout, combien de personnes vivent des romances passionnées le temps d’un été sans leur donner de suite ?

        Meena serra les poings. Ne la connaissait-il pas mieux que cela ? Du moins, c’est ce qu’elle s’était plu à croire. À tort, visiblement.

        — Ce n’était pas mon cas.

        — Je sais, souffla-t-il, en reprenant sa main sans qu’elle cherche à se dégager.

        Elle n’en avait pas envie. Avec cette main autour de la sienne, elle se sentait… ancrée. Elle avait la sensation qu’ainsi liée à Guy, elle pouvait tenter de réunir les morceaux épars de son identité. Pour se comprendre enfin.

        — Est-ce que tu peux m’en dire plus à propos du bébé ? demanda-t-il d’une voix douce.

        — Je suis désolée, Guy, il n’y a pas beaucoup à en dire. Je n’étais enceinte que de quelques semaines. À peine assez pour faire un test. C’est tout ce que les médecins ont pu m’apprendre quand je me suis réveillée.

        — Donc, nous ne saurons pas si c’était une fille ou un garçon.

        — Non, je suis désolée.

        Il serra sa main dans la sienne et la tendresse de ce geste se répercuta jusque dans sa poitrine.

        — Arrête de t’excuser sans arrêt. Rien de tout cela n’est ta faute, Meena.

        Les larmes affluèrent à ses paupières.

        — Qui est responsable, sinon moi ?

        Sa voix se brisa sur cette question qui la hantait depuis si longtemps.

        — Et pourquoi pas la personne qui a provoqué l’accident ? s’exclama Guy. Tu ne m’as jamais parlé de ce qui s’était passé…

        Parce qu’à nouveau, il n’y avait pas grand-chose à en dire. Et elle n’avait que des récits de seconde main à lui donner. Elle-même n’avait bien sûr gardé aucun souvenir de la collision.

        — Je n’ai pas beaucoup d’éléments. Je traversais la route et, apparemment, une moto a pris un virage trop rapide, a perdu le contrôle et m’a renversée. Blessure à la tête. Blessures internes. Tu connais la suite…

        — Combien de temps es-tu restée à l’hôpital ?

        — En tout ? Deux ans.

        Face à son air sidéré, elle ne put retenir un petit rire.

        — Qu’est-ce que tu croyais ? Que je m’étais reposée deux jours avant de ressortir tranquillement ? J’ai dû réapprendre à marcher, à parler… J’ai eu la chance d’avoir une bonne assurance maladie. Si je n’avais pas reçu un tel soutien de l’équipe médicale, je ne sais pas si j’aurais pu reprendre une vie indépendante. Cela ne fait qu’un an que je peux plonger à nouveau. Ils te font attendre cinq ans après une blessure à la tête avant de t’autoriser à reprendre. Par chance, je n’ai pas fait d’AVC depuis l’accident, sans quoi, je n’aurais pas été autorisée à retourner dans l’eau. Si tu savais comme j’ai eu peur, pendant ces cinq ans, d’être privée de nager le reste de mes jours…

        Guy avait violemment pâli au cours de son récit et lorsqu’il parla, sa voix était rauque d’émotion.

        — Donc, quand tu es finalement sortie…

        — … Tous mes souvenirs de notre été avaient disparu. Mon téléphone a été détruit lors du choc. Je n’ai pas pu accéder à mes boîtes mail d’avant parce que je ne savais même plus qui j’étais pendant un bon moment. Le temps que j’en sois capable, les hébergeurs avaient bloqué mes comptes et je n’ai pas eu le courage de me battre pour les récupérer. Je devais… Je devais laisser le passé derrière moi pour avancer et me concentrer sur ma convalescence.

        — Oui, tu m’as laissé derrière toi, souffla-t-il avec une infinie tristesse dans la voix.

        Seulement, ce n’était pas du tout ça ! C’était tellement plus compliqué ! Elle n’avait rien laissé tomber, pas vraiment. Sans même savoir à quoi se raccrocher, elle n’avait jamais cessé de songer à cet homme à qui elle s’était donnée.

        — Je ne savais pas qui tu étais, Guy. Tout ce que je savais, c’est que j’avais été enceinte. J’ai aussi retrouvé deux petits mots écrits au verso d’un plan de plongée, qui m’ont fait penser que j’avais peut-être eu un petit ami. C’étaient les seuls indices en ma possession. Ce n’était pas assez pour pouvoir enquêter.

        — J’aurais tellement voulu être là…

        Meena se raidit instinctivement. Elle ne voulait pas se laisser aller à penser à ce qui aurait pu être. À tout ce qui aurait pu être différent dans sa vie s’il avait pris un vol de retour ne serait-ce qu’une semaine plus tard. Ou bien si elle avait traversé à un autre endroit. Ils auraient une famille maintenant… Ils seraient une famille. C’était une idée bien trop dérangeante pour qu’elle s’y attarde.

        Cette vie lui semblait tellement éloignée de celle qu’elle avait aujourd’hui. D’une certaine manière, Meena avait été contente de ne pas se souvenir de cette période de sa vie. Parce qu’ainsi, elle n’avait pas eu à mesurer l’étendue de la perte qu’elle avait subie. Elle n’avait pas eu à affronter le changement. Elle devait seulement essayer de remettre sa vie sur les rails.

        Mais le retour de Guy, sept ans après son accident, avait tout changé. Ignorer leur passé commun se révélait maintenant impossible. Elle ne pouvait plus faire semblant de ne pas avoir profondément changé cet été-là. Même sans ses souvenirs, elle avait toujours senti au fond d’elle que cette période avait été particulière, pour elle. Voilà pourquoi Meena avait passé des années à tenter de faire le lien entre les différentes étapes de sa vie.

        Avec un sursaut du cœur, elle réalisa que sa main était toujours dans celle de Guy et qu’elle n’avait aucune intention de l’en retirer. Parce que leurs mains jointes, c’était la pièce manquante du puzzle. Elle ne pouvait comprendre qui elle avait été cet été-là si elle ne suivait pas les sentiments qu’elle avait eus pour lui. Oui, l’unique solution pour se découvrir enfin, était d’agir comme l’aurait fait la Meena d’alors. Cela lui donnerait peut-être enfin la clé qui lui manquait pour comprendre.

        Elle attira leurs mains jointes plus près d’elle en levant les yeux vers lui.

        Il était venu s’asseoir près d’elle sur le sable, il avait pris sa main dans la sienne. Mais c’était à elle de lui dire ce qu’elle voulait réellement.

        — Meena…, commença-t-il avant de s’interrompre quand elle posa une main sur son bras. Ce n’est pas une bonne idée, souffla-t-il.

        — Tu n’en as pas envie ? demanda-t-elle en toute sincérité.

        Elle voulait savoir s’ils étaient bien sur la même longueur d’onde ou si elle avait mal interprété la situation et s’apprêtait à se ridiculiser.

        — Bien sûr que j’en ai envie.

        C’étaient sans doute les mots les plus simples, les plus naturels, les plus évidents qu’il lui avait dits depuis qu’il était réapparu sur St-Antoine. Néanmoins, les conséquences d’un tel aveu étaient loin d’être simples.

        — Ça ne veut pas dire pour autant que nous devrions aller dans cette direction, reprit-il d’une voix soudain tendue. Je vais repartir bientôt. Encore.

        Comme si cette pensée ne la hantait pas nuit et jour…

        — Je le sais. Et je ne cherche pas à construire quoi que ce soit pour l’avenir. C’est juste… Mon passé est tellement compliqué. Il me manque tellement d’éléments… Je crois qu’ensemble, nous pourrions combler certaines zones d’ombre de ma mémoire, si tu voulais…

        Il secoua la tête et caressa du doigt quelques boucles qui retombaient sur son bras.

        — Nous ne pouvons pas réécrire le passé, Meena. Je pense que nous le savons aussi bien l’un que l’autre. Cela ne fera pas revenir ta mémoire.

        — Je le sais, répondit-elle d’un ton calme. Et je l’ai accepté. Je ne veux pas rejouer le passé. Je veux seulement comprendre qui j’étais à l’époque. Et c’est un moyen d’y parvenir.

        Tout en parlant, elle avait tourné son visage vers sa main qui caressait doucement ses cheveux.

        — Donc je suis une sorte d’expérience à tes yeux ? C’est ça ton plan ? Ce n’est pas juste de me demander ça, Meena. Qu’est-ce que j’y gagne ?

        Elle s’écarta de lui, prise de court par la brusquerie de sa question. Lui-même semblait étonné de l’avoir posée et il s’excusa aussitôt :

        — Je suis désolé, dit-il en se rapprochant aussitôt, son expression soudain adoucie. Question idiote.

        Sa main se posa sur sa joue et il fut bientôt si proche qu’elle pouvait sentir son souffle chaud sur ses lèvres.

        — C’est toi que je gagne, souffla-t-il tout bas.

        — Et ce n’est pas assez ?

        Elle jura intérieurement en entendant sa voix si fragile, presque tremblante.

        — Seigneur, Meena ! s’écria-t-il. Ça a toujours été assez !

        Ses mains glissèrent dans ses cheveux. Puis ses doigts s’immobilisèrent quand il découvrit les cicatrices sur son crâne, avant de les caresser doucement. Lentement, il leva son visage vers le sien et ses lèvres touchèrent les siennes.

           

           

        Il avait menti, bien sûr. Il n’était pas certain d’en avoir jamais assez avec Meena. Depuis qu’il l’avait retrouvée, il voulait à nouveau goûter la saveur sucrée de sa bouche. Quand sa langue caressa la sienne, un désir primitif, presque sauvage lui enflamma les reins. Il voulait redécouvrir chaque courbe de son corps, encore et encore.

        C’est ainsi que ça avait toujours été avec Meena.

        Lorsqu’ils s’étaient rencontrés la première fois, c’était elle qui était sur la réserve et elle qui avait imposé son rythme. Les premiers baisers, les premières caresses. C’était elle encore qui avait insisté pour qu’ils gardent leur relation secrète. Bien sûr, il comprenait pourquoi : St-Antoine était un pays très conservateur en matière de mœurs. Les femmes qui avaient des relations hors mariage étaient durement jugées. Sans compter que Meena s’inquiétait de perdre son travail.

        Il n’en restait pas moins que cela l’avait mis en colère. Pour lui, cela n’avait pas d’importance puisqu’elle allait de toute façon déménager avec lui en Australie ! Cependant, devant son insistance pour ne pas devenir sujet de rumeurs, et partir de son travail avec une lettre de recommandation plutôt qu’en étant mise à la porte, il avait cédé. Après tout, c’était une demande parfaitement raisonnable.

        Malheureusement, quand il était rentré en Australie et qu’elle ne lui avait plus donné signe de vie, ses réserves n’avaient fait qu’alimenter son sentiment d’avoir tout inventé. Non pas les baisers, ni les étreintes brûlantes. Impossible que son imagination soit aussi fertile que cela. Mais tout le reste en revanche… Leurs plans pour l’avenir, leur complicité, leurs promesses d’amour murmurées, d’abord avec timidité puis avec un sentiment d’urgence à mesure que son départ approchait.

        Maintenant, il savait qu’elle l’aurait rejoint si l’accident n’avait pas brutalement interrompu le cours de sa vie. Il découvrait dans le même temps, avec une stupeur douloureuse, que son sentiment d’abandon et la blessure de son âme n’avaient aucune raison d’être. Tout cela ne venait de nulle part ! Ou plutôt, seulement de ses propres peur et insécurité. Dévasté par le chagrin, il avait fini par blesser ceux qui l’entouraient, hélas !

        Quiproquo tragique ou non, les dommages étaient bien réels. Et il ne pouvait prendre le risque de blesser Meena davantage qu’elle ne l’avait été. Elle avait déjà supporté bien trop d’épreuves. Elle méritait tellement mieux que lui, que la personne qu’il était devenue.

        Seulement, quand il l’embrassait, il n’avait plus l’impression d’être cette personne. Il redevenait celui qu’il avait eu la sensation de devenir en la rencontrant.

        Face à ses parents, le jeune homme qu’il était avait manqué d’assurance. Il s’était immergé dans les affaires avec l’espoir de prouver sa valeur à sa famille. En vain.

        Sa rencontre avec Meena l’avait changé. Auprès d’elle, il s’était soudain senti fort, capable, maître de sa propre vie.

        Meena gémit doucement contre sa bouche et il ne se soucia plus de savoir s’il était le garçon d’autrefois ou l’homme brisé qu’il était devenu. Pour l’heure, il était simplement un homme… et la femme qu’il désirait plus que toute autre l’embrassait avec passion ! Alors, il ne comptait pas l’arrêter.

        Comment l’aurait-il pu alors qu’il avait en cet instant tout ce dont il avait rêvé ? Avec Meena dans ses bras, il pouvait croire qu’il était encore celui qui était tombé amoureux d’elle. Qu’il pouvait l’aimer sans lui faire du mal.

        Les mains de Meena se crispèrent sur ses épaules et il passa le bras autour de sa taille en réponse. Ils roulèrent sur la couverture si bien qu’il se retrouva au-dessus d’elle, le soleil tapant sur son dos, le corps de Meena si doux contre lui.

        Sa chemise était légèrement remontée sur son ventre et il ne put résister à la tentation de caresser sa peau de bronze dorée. Ses doigts effleurèrent le grain délicat avant que sa bouche n’y dépose à son tour des baisers légers.

        Mais brusquement, elle baissa le tissu sur son ventre et il se redressa sur un coude pour la regarder. Le doute avait remplacé la passion, dans ses yeux.

           

           

        — Guy… Je… Je ne peux pas, balbutia-t-elle. Ce n’est pas moi.

        — Je ne te forcerais jamais à faire quelque chose que tu ne veux pas, Meena, répondit-il d’une voix douce en s’écartant pour lui laisser de l’espace. Je croyais que tu en avais envie…

        Meena sentait son cœur battre la chamade.

        — Mais je ne fais pas ce genre de choses ! Je n’ai pas ce genre de comportements, s’affola-t-elle en refermant les bras sur sa poitrine.

        Guy eut un sourire attendri.

        — Je suis ravi que ce ne soit pas dans tes habitudes… Pourquoi ne pourrais-tu pas laisser libre cours à ton désir ? Ici. Maintenant. Avec moi.

        Il n’avait pas cherché à se rapprocher ni à la toucher, cependant son regard sur elle était si intense, que Meena fut parcourue d’un long frisson voluptueux.

        Il s’écarta un peu plus et la chaleur du corps du Guy lui manqua aussitôt. Ce serait tellement plus simple si elle savait ce qu’elle voulait…

        En fait, elle savait parfaitement quel désir l’animait. La question était de savoir si elle aurait le courage d’aller plus loin. Parviendrait-elle à faire taire cette petite voix qui lui soufflait qu’elle n’avait pas le droit de s’abandonner ?

        Guy se pencha lentement vers elle pour effleurer ses lèvres d’un baiser si léger, si tendre, qu’elle se sentit fondre contre lui. Soudain, elle sut que rien de ce qu’ils pourraient faire ne pouvait être un mauvais choix. Peu importait ce qu’elle avait cru vouloir pour son avenir, seul importait ce qu’elle voulait en cet instant.

        Au plus profond d’elle-même, elle savait que cela ne pourrait être que beau entre eux.

        Alors elle lui rendit son baiser et sourit contre ses lèvres.

        — Est-ce que… Est-ce que ça va ? demanda Guy d’une voix légèrement voilée.

        — Très bien, promit-elle entre deux baisers.

        Cette fois, ce fut son tour de passer les mains sur ses larges épaules puis le long de son dos musclé.

        Le cœur battant, Meena savourait le contact de ce grand corps, bouleversée par les sensations nouvelles qui la submergeaient. Brusquement, elle ne pouvait plus imaginer cesser de toucher Guy.

        Tout ce qu’elle voulait, c’était sentir la caresse de ses doigts. Elle voulait qu’il lui montre tout ce qu’il avait autrefois découvert de son corps. Toutes ces choses qu’elle ne pouvait pas se rappeler elle-même.

        Fébrile, elle saisit le bas de sa propre chemise pour la passer au-dessus de sa tête. Quand elle se révéla ainsi à lui, elle savoura avec bonheur le regard émerveillé qu’il posait sur elle. C’était une sensation tellement merveilleuse de se sentir ainsi admirée.

        Puis les yeux de Guy se posèrent sur les cicatrices qui barraient son ventre et elle se raidit d’instinct.

        — Elles viennent de l’accident, murmura-t-il.

        C’était une remarque plus qu’une question et elle le laissa tracer lentement du doigt le chemin d’une cicatrice qui courait de son nombril jusqu’à la ceinture de son short.

        Elle se mordit la lèvre, soudain nerveuse, et cependant émue par le regard délicat dont il la parcourait.

        — Je suis tellement désolé, Meena. J’aurais dû être là. J’aurais tant voulu être là pour toi.

        Il prononça ces mots d’une voix étranglée en posant son front contre le sien sans que ses doigts cessent leurs tendres caresses.

        Meena retint son souffle, gagnée par une vague d’émotion. Combien sa vie aurait été différente s’il avait été là…

        Comme Guy plongeait son regard dans le sien, elle l’attira pour prendre ses lèvres sous le chaud soleil qui se réverbérait sur leurs deux corps.
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        Son corps ne lui avait jamais paru aussi délicieusement alangui. Tous ses membres lui semblaient lourds, même ses paupières lui donnaient l’impression d’être des cascades infranchissables devant l’entrée d’une caverne.

        Pourquoi s’en soucier ? Elle n’avait pas besoin de bouger pour l’heure. Ni de regarder. Elle se contentait d’exister, savourant la chaleur du soleil sur sa peau et le souffle de Guy à son oreille.

        Elle émit un grondement de protestation quand il s’écarta d’elle, mais aussitôt, il serra sa main dans la sienne et la ramena contre lui, si bien que sa joue était à présent pressée contre son torse brûlant.

        Pour la première fois depuis sept ans, elle comprenait enfin.

        Voilà qui elle était devenue l’été où elle avait rencontré Guy. Voilà pourquoi elle avait pris les décisions qui lui avaient paru si étranges après son amnésie. Voilà comment elle était tombée enceinte.

        Cette attraction qu’elle avait ressentie pour lui était tout simplement irrésistible.

        À présent qu’elle savait qu’une telle sensation de plénitude existait, elle ne voyait pas comment elle pourrait revenir à son existence habituelle.

        Tout était tellement nouveau dans cette découverte, alors que les émotions qui l’habitaient lui étaient familières. Il y avait quelque chose de rassurant dans la chaude langueur qui avait envahi tout son corps. Dans la façon dont son corps se coulait parfaitement contre celui de Guy. Être blottie dans ses bras lui paraissait si naturel qu’elle ne pouvait nier l’évidence : son corps se rappelait ce que son cerveau avait oublié.

        Est-ce que cela signifiait que les souvenirs étaient toujours enfouis quelque part en elle ? Est-ce qu’ils attendaient qu’elle trouve enfin le chemin qui menait jusqu’à eux ?

        Peut-être que non, peut-être qu’ils avaient disparu pour toujours, mais pour la première fois, cela ne l’effrayait plus. Pourquoi s’en soucier, si l’oubli signifiait qu’elle allait pouvoir revivre tant de premières fois ? Le premier baiser, la première étreinte, le premier amour…

        Elle sourit paresseusement, les yeux toujours clos, les oreilles emplies du ressac des vagues, la peau caressée par une brise légère.

        Elle ne pouvait imaginer instant plus parfait.

        Elle ne pouvait imaginer un autre souvenir qui puisse surpasser ce moment de perfection absolue. Être là, près de l’homme qui la faisait se sentir vivante, sur l’île qu’elle considérait comme son seul véritable foyer.

        C’est à ce moment-là que la vérité la frappa de plein fouet, lui coupant le souffle. Avec une brutalité sidérante, elle se rendit compte que cet instant ne durerait pas.

        D’un jour à l’autre, cette scène tellement parfaite serait irrémédiablement détruite, car des bulldozers dévasteraient l’île. Tout cela parce que Guy voulait voir disparaître cet endroit qui avait été tellement spécial pour eux.

        Elle frissonna tandis que la réalité reprenait ses droits sur le rêve qu’elle vivait un instant plus tôt. Elle ne pouvait rester ainsi étendue contre lui, alors que la violence de cette révélation brûlait en elle. Elle se redressa brusquement, la gorge en feu, la poitrine oppressée.

        Maintenant, elle comprenait. Son désir pour cet homme l’aveuglait au point qu’elle en perdait la raison. Si elle n’y prenait pas garde, elle pourrait répéter les mêmes erreurs stupides qu’elle avait commises, jeune et naïve.

        Les larmes aux yeux, Meena ravala le chagrin qui lui nouait la gorge et se redressa pour chercher autour d’elle ses vêtements. Avec des gestes nerveux et saccadés, elle enfila ses sous-vêtements et sa chemise.

        Elle ne regardait pas Guy. Elle en était incapable. Douleur et fureur l’empêchaient presque de respirer.

        — Meena ? fit-il d’une voix qui traduisait sa confusion. Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Sans doute s’alarmait-il de la voir s’escrimer avec ses vêtements, dans une tentative pathétique de sauver un semblant de dignité.

        — Rien ne va, répondit-elle entre ses dents. Rien de tout cela n’est bien. C’est une erreur. Nous n’aurions jamais dû…

        — Attends, explique-moi, je ne comprends pas ce qui vient de se passer, là…

        Il remit son short pendant qu’elle rassemblait la couverture et ses dossiers de ses mains tremblantes.

        — J’ai simplement compris que je viens de faire une énorme bêtise.

        Elle le sentit se raidir brusquement.

        — Y a-t-il un moyen de ne pas prendre ça comme une insulte ? gronda-t-il.

        — Sans doute pas.

        Elle avait répondu sans le regarder, toujours occupée à rassembler ses affaires dans son sac pour s’empêcher de porter son attention sur lui.

        — Est-ce que tu comptes t’expliquer, dans ce cas ?

        — Je ne crois pas que ce soit nécessaire, Guy. Car tu connais parfaitement le problème : tu veux détruire cette île ! La seule raison pour laquelle nous nous sommes revus, c’est que tu avais besoin de mon approbation pour ces foutus permis ! Et je m’en veux d’avoir pu l’oublier ! Même un instant…

        Il resta debout, immobile, à la fixer en silence. Ils s’affrontèrent du regard le temps d’une interminable seconde.

        Le cœur atrocement serré, Meena sentit tout espoir l’abandonner. Il n’y avait aucune issue. Elle ferait tout pour protéger cette île, et lui tout pour aller au bout de son projet.

        Rien n’avait changé depuis la première fois qu’il avait remis les pieds sur la plage et l’avait découverte étendue sur le sable. Leurs discussions, leurs excursions sous-marines, leurs baisers et même leur merveilleuse étreinte n’avaient eu aucune influence sur la détermination de Guy à détruire le lieu qui avait été le berceau de leur relation.

        Qu’elle soit retombée amoureuse de lui ne changeait rien à cette situation inextricable…

        — Si c’est comme ça que tu vois les choses, je ferais mieux d’y aller.

        Chacun de ces mots prononcés d’un ton dur lui fit mal. Ne comprenait-il pas ? Elle n’avait fait qu’exposer une vérité. Sa vérité à lui !

        — Oui, tu devrais rentrer, renchérit-elle dans un ultime effort pour ne pas s’effondrer devant lui. Envoie-moi les plans révisés de l’hôtel d’ici la fin de semaine. Je suis sûre qu’on pourra trouver une solution pour valider ton dossier, maintenant que nous avons la confirmation que le nid était vide.

        — Est-ce de cela qu’il s’agit ? demanda-t-il, le visage fermé. De tortues ?

        — Les tortues et tout le reste, Guy ! Il s’agit du Bijou et tu le sais, je ferais tout pour protéger cette île !

        — Y compris coucher avec moi ?

        Elle fit volte-face, sidérée.

        — Est-ce que tu es vraiment en train de m’accuser d’une chose pareille, Guy ? Tu crois que je me serais donnée à toi pour te faire changer d’avis ? Eh bien, merci de me prouver que j’avais raison. C’était bien une erreur monumentale ! Je te connais à peine et tu viens de me montrer à quel point tu ne me connais pas. Je croyais que tu comprenais que c’était spécial pour moi !

        Il eut au moins la décence de paraître honteux. Pour autant, cela n’effaçait pas les mots cruels qu’il avait prononcés. Rien ne pourrait les effacer.

        — Je le sais.

        Il fit un pas vers elle avant de se reprendre.

        — Je suis désolé, Meena. Mes mots ont dépassé ma pensée. Je sais bien que tu n’es pas ce genre de femmes.

        — Très bien. Je te crois. Maintenant, nous devrions partir.

        Sans attendre sa réponse, elle se dirigea vers la jetée, heureuse qu’ils soient arrivés dans des bateaux séparés.

        La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était se retrouver en tête à tête avec lui un instant de plus.

        Seulement, quand ils parvinrent à la jetée, Guy sauta dans le petit bateau de Meena plutôt que de rejoindre sa vedette.
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        Qu’est-ce qui lui avait pris, bon sang ? Voilà qu’il avait blessé Meena ! Il n’arrivait toujours pas à croire qu’il avait proféré une accusation aussi odieuse. Soudain, c’est comme si sa colère avait pris le dessus sur son bon sens.

        Ce qui prouvait qu’elle avait entièrement raison. Mieux valait ignorer ce qui venait de se passer entre eux, pour revenir à leurs précédentes joutes professionnelles.

        Parce qu’il n’allait pas changer d’avis sur le Bijou. Comment le pourrait-il ?

        Cependant, il en mourait d’envie. La petite voix au fond de lui s’exprimait de plus en plus fort, trop fort pour continuer d’être ignorée.

        Il avait voulu construire ce complexe hôtelier pour se débarrasser des souvenirs envahissants de Meena. Mais c’était devenu… impossible. Même s’il faisait disparaître chaque grain de sable de cette île, le Bijou resterait irrémédiablement associé à Meena et aux souvenirs qu’il avait partagés avec elle. Rien ne pourrait lui faire oublier cela, pas même des tonnes de béton.

        Résultat, il n’avait fait qu’empirer la situation. Il avait créé de nouveaux souvenirs, qui resteraient plus vifs encore dans son cœur.

        Et il avait blessé Meena. Cet après-midi encore, il lui avait fait du mal en lui faisant l’amour sans penser à l’avenir. Sans songer aux conséquences, ni à abandonner ses plans de construction. Il lui avait fait du mal en l’accusant d’avoir couché avec lui par opportunisme plutôt que par…

        Par quoi, en vérité ?

        Profondément heurté par son rejet brutal juste après leur étreinte merveilleuse, il n’avait pas un instant songé à la raison pour laquelle elle avait fait l’amour avec lui. Ni même à celle qui l’avait poussé, lui, à faire l’amour à Meena…

        Bien sûr, il ne questionnait pas un instant son désir. Il avait tant envie d’elle qu’il en avait du mal à respirer. Son désir ne s’était pas amoindri avec les années. Au contraire…

        Et il avait retrouvé la même passion chez elle, au point qu’elle en avait oublié sa timidité et sa réserve.

        Il l’aimait autrefois… Il l’aimait tellement ! Mais cet amour avait été peu à peu perverti par l’amertume, jusqu’à ce qu’il devienne l’homme qu’il était aujourd’hui. Un homme incapable d’avoir une relation avec une femme sans lui faire du mal. Meena et lui étaient passés de la perfection au désastre en un battement de cils, sans qu’il ne puisse rien contrôler.

        Une chose était sûre : il lui faudrait désormais éviter toute implication amoureuse. Par chance, Meena avait fait preuve de bon sens, un peu plus tôt sur la plage. Car il n’était pas sûr qu’il aurait eu la force de s’éloigner d’elle, si elle ne l’avait pas rejeté.

        Être à nouveau avec Meena, il en avait rêvé presque chaque nuit depuis leur séparation ! Au point de devenir fou de douleur et de rancœur. Seulement, c’était impossible.

        — Je ne veux pas que nous nous quittions de cette façon, dit-il tandis qu’elle rangeait ses affaires dans le coffre de son petit bateau qui oscillait contre la jetée.

        Elle ne tourna même pas la tête vers lui. Bon. Elle évitait de le regarder et de lui parler. Le message était clair. Il allait devoir lui dire au revoir. Une nouvelle fois…

        Il ne doutait pas un instant qu’elle s’arrangerait pour qu’ils n’aient plus à se croiser avant son départ. De fait, ils n’avaient plus aucune raison de se revoir. Le dernier point environnemental qui bloquait son dossier venait de disparaître : le site de nidation des tortues était vide. Il aurait dû se sentir intensément soulagé, car cela signifiait qu’avec de légers ajustements, il obtiendrait rapidement ses autorisations pour lancer la construction.

        Pourtant, tout ce qu’il voyait, c’était le visage empreint de chagrin de Meena quand elle avait compris qu’il n’y avait aucun œuf.

        Qu’est-ce qui était le plus dur pour elle dans cette histoire ? Sa défaite dans son combat contre le projet de construction ou bien le rappel brutal de ce bébé qu’elle avait perdu ? À la découvrir si triste, son cœur se serrait violemment.

        Ce bébé, elle n’était pas seule à l’avoir perdu. Avec tout ce qui s’était passé ces dernières heures, il n’avait pas eu beaucoup de temps pour digérer l’information. Meena portait son enfant quand il avait quitté St-Antoine. Une intense vague de tristesse le traversa de part en part comme il songeait à la vie qu’ils auraient pu avoir, tous les trois.

        Meena et lui auraient aimé cet enfant de tout leur cœur. S’il n’était pas parti… Si Meena n’avait pas été renversée par cette maudite moto… ils seraient une famille aujourd’hui. Il pouvait l’imaginer aussi clairement qu’un souvenir. Et la perte de cette vie qui aurait dû être la leur lui broyait le cœur.

        Sous le poids de l’émotion, ses genoux vacillèrent et il se laissa tomber sur le rebord du bateau en le faisant tanguer de plus belle.

        Surprise par le brusque mouvement, Meena tourna la tête dans sa direction.

        — Guy ? Que se passe-t-il ?

        Elle semblait si inquiète qu’il se demanda à quel point son émotion se lisait sur son visage.

        — Rien. Rien du tout…

        Mais le doute le taraudait. S’il partait maintenant, il ne la reverrait plus. Dans ce cas, à qui pourrait-il parler de cet enfant et de cet avenir qui leur avait été volé ? Meena était la seule personne qui ait subi la même perte que lui. La seule qui puisse comprendre qu’il devait faire le deuil d’une réalité alternative, d’une existence qui aurait pu être la leur.

        — Je pensais au bébé, admit-il dans un murmure. C’est tellement étrange d’apprendre aujourd’hui que nous aurions pu être parents.

        Le visage de Meena s’adoucit.

        — Oui, il te faudra un peu de temps pour te faire à l’idée, répondit-elle en venant s’asseoir près de lui.

        Il prenait soudain conscience de tout ce qu’il avait perdu, en même temps que Meena perdait la mémoire. Ils avaient tant partagé, et l’un d’eux n’en avait plus aucun souvenir… Quoi d’étonnant à ce qu’ils se sentent tous deux incomplets ?

        Meena ramena ses genoux contre son buste et se perdit un moment dans ses pensées, les yeux dans le vague.

        — C’est normal d’y penser… fit-elle enfin, d’une voix douce.

        L’espace d’un court instant, elle sembla ne plus le haïr et ce bref répit alluma une lueur en lui, une faible lumière qu’il eut envie d’alimenter pour la garder vivace.

        — Je suis heureux que tu me l’aies dit, déclara-t-il avec sincérité.

        Après tout, elle avait eu le choix. Elle aurait pu garder ce secret et il n’aurait jamais su qu’ils avaient failli avoir un enfant.

        — Je ne savais pas quelle était la bonne décision, avoua-t-elle. Cela fait tellement mal d’y penser, j’ai cru t’épargner en ne te disant rien, d’abord. Puis, quand j’ai fouillé ce nid…

        Elle libéra ses mains pour triturer nerveusement les bords de son short.

        — Je sais…

        Il prit sa main dans la sienne pour la serrer doucement.

        — … Je sais à quel point cela a été dur pour toi.

        Il n’aurait pas dû faire ça. Il n’aurait pas dû la toucher. Seulement, la femme qu’il avait aimée était assise à côté de lui, blessée, et il brûlait de la réconforter. Lui tenir la main, ce n’était pas grand-chose, rien de plus qu’un geste de compassion. Il lui signifiait simplement qu’elle n’était plus seule à porter ce poids désormais, qu’ils pouvaient partager cette tristesse ensemble.

        — Je suis heureuse que tu saches, conclut-elle.

        Il s’attendait à ce qu’elle reprenne ses distances, mais elle n’en fit rien. Sa main restait chaude dans la sienne. Il ne méritait pas une telle douceur. Après tout, il était sur le point de ravager l’île qu’elle adorait. Or, elle ne le repoussait pas. Au contraire, elle se rapprocha de lui et bientôt, appuya sa tête contre son épaule.

        — Tu n’en avais jamais parlé à personne avant ? demanda-t-il, ému.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne pouvais pas. Pas sans connaître toute l’histoire. Tu imagines, je n’aurais même pas pu dire à mes parents et amis qui était le père.

        — Eh bien, tu n’es plus seule à porter le poids de ce traumatisme, Meena, murmura-t-il contre ses cheveux.

        À nouveau, il attendit qu’elle s’éloigne de lui. Au lieu de quoi, il la sentit se détendre davantage encore.

        Quel hypocrite ! C’était à lui de mettre de la distance entre eux. Il devait la protéger et c’était le seul moyen d’y parvenir. Seulement, il en était incapable. Il ne parvenait pas à mettre ne serait-ce qu’un souffle de distance entre eux.

        Il avait passé chaque seconde depuis qu’il l’avait revue à tenter de lui résister. Cela n’avait absolument rien changé à ses sentiments pour elle. Il s’était inutilement épuisé et il n’avait plus assez de force en lui pour continuer dans cette voie.

        Quoi qu’il en soit, il devait se montrer honnête avec elle. Meena avait le droit de connaître les risques qu’elle prenait. Alors, il allait prendre son courage à deux mains et lui révéler tout ce qu’il y avait à savoir sur son compte. Après cela, elle fuirait loin de lui, il en était certain.

        — Je ne peux pas être bon pour toi, Meena.

        Il attendit que les mots prennent ancrage entre eux, qu’elle s’écarte en comprenant réellement leur sens. Elle ne bougea pas.

        — Je ne pense pas que je devrais te croire sur parole. Après tout, la Meena d’autrefois avait confiance en toi. Et j’ai appris à me fier au jugement de cette fille.

        Il laissa échapper un soupir.

        — Je ne suis plus celui que tu as connu, Meena. C’était il y a si longtemps…

        — Personne ne change à ce point, Guy. D’ailleurs, il me semble que nous en sommes la preuve. Aucun de nous n’avait planifié nos retrouvailles. Et pourtant, voilà où nous en sommes. Sept ans après.

        Il se redressa un peu pour rompre l’intimité du moment.

        — Écoute-moi, Meena. J’ai fait des choses dont je ne suis pas fier au cours de ces sept années. Je ne te mérite pas. J’ai blessé des gens. Quelqu’un est mort.

        Elle eut un léger mouvement de recul pour le regarder.

        — Tu veux me faire croire que tu es responsable de la mort de quelqu’un ? Et que tu as blessé des personnes volontairement ?

        Il soupira. Elle avait tant envie de voir le bon en lui qu’elle détournait le problème.

        — Non, pas volontairement, bien sûr. Mais cela ne signifie pas que je ne suis pas responsable. J’aurais dû être en mesure de la sauver. C’est juste… Je n’ai pas pu. J’étais tellement pris dans mes propres problèmes…

        Bon sang ! S’il avait mieux pris soin de Charlotte, s’il avait au moins été avec elle quand elle avait avalé ces maudits comprimés au lieu de s’enivrer tout seul chez lui, il aurait pu agir. Certes, il n’était pas l’auteur du drame, mais son inaction l’en rendait responsable.

        Pour commencer, il n’aurait jamais dû s’engager dans une relation alors qu’il était encore brisé après Meena.

        — Guy, tu me fais peur. Tu dois me dire ce qui s’est passé. Qui est mort ?

        Guy ferma les yeux. Il n’arrivait pas à croire qu’il allait devoir lui raconter cela.

        — Ma petite amie, expliqua-t-il d’une voix altérée. La femme que j’ai commencé à fréquenter après mon retour en Australie.

        — Comment est-elle morte ?

        Il rouvrit les paupières et le regard franc de Meena ne lui laissa aucune échappatoire, aucun recoin où se cacher et mentir. Elle devait savoir à qui elle avait affaire.

        — Elle a pris des comprimés dans un club. J’aurais dû être auprès d’elle, seulement j’étais ivre mort à la maison et ne l’ai pas accompagnée. Si j’avais été là, j’aurais vu que quelque chose n’allait pas. Je l’aurais aidée plus tôt. Je le sais.

        Meena garda le silence si longtemps qu’il n’était plus certain de vouloir connaître ses pensées.

        — Ce n’est pas toi qui lui as donné ces comprimés ? demanda-t-elle, les sourcils froncés.

        — Non ! Bien sûr que non !

        — Et ce n’est pas toi qui l’as incitée à les prendre ?

        — Non, je ne voulais pas qu’elle prenne ce genre de drogues. Je lui avais dit plusieurs fois que je n’aimais pas ça.

        Meena secoua doucement la tête et son regard se chargea d’une telle compassion qu’il détourna les yeux, le cœur douloureux.

        — Alors, je ne vois pas en quoi ce qui est arrivé est ta faute.

        — J’aurais dû être auprès d’elle ! explosa-t-il d’une voix rendue sèche par l’émotion. Charlotte n’aurait jamais dû se retrouver seule dans les toilettes glauques d’un club. Si j’avais été là, j’aurais pu appeler les secours. Si j’avais été capable de contrôler ma propre consommation d’alcool…

        Sa voix se brisa.

        — Tu buvais beaucoup ? demanda Meena dans un murmure. Après être rentré en Australie ?

        Il hocha la tête.

        — J’ai cru que ça aiderait à apaiser la souffrance…

        — Et ça a fonctionné ?

        — Bien sûr que non… Charlotte est morte et tout n’a fait qu’empirer.

        — Ce n’était pas ta faute, Guy. Tu es un homme bon. Tu as droit au bonheur.

        Elle avait parlé d’une voix douce, son regard rivé au sien.

        — Je… Je ne suis pas sûr d’avoir encore de la bonté en moi, Meena. Après que je suis parti d’ici… tu n’es pas venue et… j’en ai eu le cœur brisé. J’ai été brisé, tu comprends ? J’ai essayé de redémarrer de zéro. Mais peu importaient mes efforts, rien ne me paraissait jamais… vrai, réel. C’est là que j’ai commencé à boire pour engourdir la douleur et je me suis convaincu que j’allais mieux. Or Charlotte est morte, et cette nouvelle tragédie a fait resurgir toute la souffrance qui m’étouffait depuis notre séparation. Plus rien n’était réel après toi. Plus rien ne l’est depuis.

        Meena garda le silence un long moment.

        — Ce que nous vivons aujourd’hui me semble bien réel…, murmura-t-elle enfin.

        — Il ne s’agit pas d’amour, lança-t-il avec force, comme pour s’en convaincre.

        Tous ces sentiments qui se bousculaient en lui étaient bien trop terrifiants.

        Elle serra les bras autour d’elle comme pour se protéger de lui. Comment lui en vouloir ? Elle avait toutes les raisons du monde d’être sur ses gardes !

        — Tu vois ! Je suis déjà en train de te faire du mal, gronda-t-il pour lui prouver l’évidence.

        — Je suis préoccupée, Guy, pas brisée.

        Elle se redressa légèrement et l’affronta du regard.

        — Donc… Laisse-moi résumer pour voir si j’ai bien compris. Parce que quelqu’un a vendu à ta copine des drogues sales et qu’elle est morte du fait de circonstances que ni toi ni elle ne contrôlaient, tu as décrété que tu étais incapable d’avoir une relation…

        Guy hocha résolument la tête.

        — Eh bien, ça me semble plutôt stupide, conclut-elle.

        — Merci de me chercher des excuses, répondit-il en croisant les bras. Seulement, les faits parlent d’eux-mêmes. Je n’aime pas faire du mal aux gens, Meena, pourtant je n’arrête pas de t’en faire depuis mon retour.

        — Est-ce que tu veux que je te déteste ? demanda-t-elle en se plantant face à lui.

        Guy écarta les bras en un geste d’exaspération. Pourquoi ne pouvait-elle pas tout simplement le croire sur parole ?

        Un rire ironique monta dans sa gorge. C’était son entêtement, cette façon qu’elle avait de toujours tout questionner, qui la rendait si spéciale. Si elle n’avait pas eu ce caractère impossible, il ne serait pas tombé amoureux d’elle…

        — Bien sûr que non, je ne veux pas que tu me détestes.

        — Tant mieux, parce que je suis la seule à pouvoir décider qui j’aime ou je déteste.

        Son regard ombrageux planté dans le sien, elle se planta face à lui et il comprit qu’ils n’iraient nulle part sur ce chemin.

        — Eh bien, tu devrais me détester, répéta-t-il, sans grand espoir à présent qu’elle prenne en considération ce qu’il racontait.

        Elle posa la main sur son bras avec douceur.

        — Je pense que tout ça en dit beaucoup plus sur tes sentiments que sur les miens. Pourquoi devrais-je te détester, Guy ? Parce que nous ne sommes pas d’accord sur l’avenir du Bijou ? En vérité, je n’ai jamais espéré te voir changer d’avis sur le sujet. Pas vraiment. Pas même quand nous avons fait l’amour. C’était juste plus pratique pour moi… d’ignorer la question. Je refuse de te laisser prendre seul la responsabilité des erreurs que nous avons tous les deux commises. Je suis désolée si j’ai pu te laisser croire que je te détestais, parce que ce n’est pas le cas.

        Guy se massa le front. Ne voyait-elle donc pas l’évidence ? Il ne la méritait pas !

        — Je t’en prie, Meena, essaie de me croire quand je te dis que tu es mieux sans moi dans ta vie.

        — Honnêtement, je ne sais pas si c’est le cas, Guy. Ce qui s’est passé entre nous était tellement… Je n’ai pas les mots pour le décrire. En tout cas, savoir ce qui va arriver au Bijou rend ces sentiments complexes pour moi. Seulement, après ce que tu viens de m’apprendre, je ne suis plus aussi sûre que fuir mes émotions soit la meilleure idée. Tu as passé sept ans à dépérir, après notre séparation puis la perte de Charlotte.

        Elle marqua un silence avant de poursuivre :

        — Nous devrions discuter. Si nous nous tournons le dos maintenant, tout restera brisé. Alors que nous avons une petite chance de réparer le passé.

        — Meena, comment pourrais-je mériter une nouvelle chance ? J’ai causé tant de mal autour de moi !

        Il s’était raidi mais elle s’approcha encore pour appuyer la joue contre son torse.

        — As-tu parlé à qui que ce soit d’autre de ce qui t’est arrivé ?

        — Non, admit-il, les mâchoires toujours serrées.

        — Alors, laisse-moi te dire une bonne chose. Ce n’était pas ta faute, Guy.

        Elle serra doucement sa main dans la sienne et il essaya de la croire de toutes ses forces.

        — L’histoire ne se reproduira pas, Guy. Tout est différent aujourd’hui. Car je crois que je n’ai jamais cessé de t’aimer. Et si tu éprouves encore des sentiments pour moi, alors tout n’est pas perdu. Nous ne sommes pas définitivement brisés, Guy. Tu n’es pas brisé. Peut-être qu’entre nous, les choses ne sont pas achevées. Or, la chance nous est offerte de voir où nous pourrions les mener. Dans un sens ou dans l’autre.

        — Je n’ai pas l’impression d’y voir plus clair, après que nous avons fait l’amour tout à l’heure…

        — Je sais…

        Elle semblait tellement confuse qu’il regretta d’avoir provoqué un tel séisme en réapparaissant dans sa vie. Dire qu’ils étaient là, à s’appesantir sur ses problèmes à lui alors que c’était Meena qui avait tout risqué dans leur relation. Elle l’avait choisi pour être son premier amant, non pas une mais deux fois ! Et il la laissait tomber. Encore…

        La merveilleuse étreinte qu’ils avaient eue un peu plus tôt avait dû la bouleverser. Lui-même était plus troublé que jamais. Tout retour en arrière était impossible. Déjà, il pensait différemment, l’espoir chevillé au cœur.

        Malgré lui, Guy cherchait désespérément un moyen de donner une deuxième chance à leur histoire. Cependant, il lui restait encore assez de bon sens pour savoir à quel point c’était égoïste de sa part. Tenter quelque chose avec Meena, c’était prendre le risque de la blesser et il ne pouvait endosser une telle responsabilité.

           

           

        Il semblait tellement sûr de savoir ce qu’il y avait de mieux pour elle… Tellement sûr que leur histoire allait se répéter sans qu’il puisse l’en empêcher…

        Meena sentit une détermination nouvelle monter en elle. Il ne connaissait pas l’avenir. Et il était grand temps de le lui prouver !

        — Au fait, je n’ai pas eu l’occasion de t’annoncer que je quittais St-Antoine, lança-t-elle de but en blanc.

        Le choc qui s’afficha sur son visage lui donna un sentiment de satisfaction très plaisant. Elle ne voulait pas le laisser ainsi choisir à sa place.

        — Tu… Tu pars ? Pourquoi ?

        — J’ai décidé qu’il était temps de me remettre à mes recherches. J’avais un poste qui m’attendait à l’université mais je n’ai pas pu le prendre après l’accident. Mais il y a d’autres opportunités pour moi, là-bas.

        — Tu veux dire que tu comptes retourner en Australie ?

        — C’est le plan. Et l’une des raisons pour lesquelles je n’ai pas pu accepter ton offre.

        — Je croyais que c’était parce que tu n’approuvais pas mes plans pour l’île.

        — Ce qui est vrai. Mais ce n’est pas le seul facteur. En fait, te retrouver m’a fait comprendre à quel point j’avais mis ma vie entre parenthèses tout ce temps. J’étais tellement obsédée par l’idée de retrouver mes souvenirs… De savoir ce qui s’était passé cet été-là. Aujourd’hui, je me rends compte que ce n’est pas si important. Du moins, ce n’est pas le plus important. Ce qui importe, c’est qui je suis maintenant. Et ce que je veux faire de ma vie.

        — Mais tu n’as pas à partir pour cela. Si c’est à cause de moi, à cause de mon projet de construction et de ses conséquences sur le Bijou, j’abandonne tout. Je trouverai un moyen d’arrêter la construction, Meena !

        Médusée, elle le fixa un moment.

        — Tu ferais cela ? Pour m’empêcher d’aller en Australie ? Tu m’as pourtant répété que le projet était trop avancé pour être arrêté… Et maintenant que je parle de déménager dans ton pays, tu peux soudainement trouver une solution ?

        — Mais de quoi parles-tu ? Je ne veux simplement pas être responsable de ton départ. Je sais à quel point tu aimes le Bijou. Je ne pourrais pas supporter de t’arracher à l’endroit que tu aimes le plus. Aucun hôtel ne peut valoir ce sacrifice !

        — Tu as toujours su à quel point j’aime cette île. Et ta conscience ne te travaillait pas tant, jusqu’ici.

        — C’est vrai, mais… je ne sais pas. L’idée que tu partes d’ici à cause de ce projet, à cause de moi… J’ai déjà fait tant de mal, Meena. Je ne supporterai pas de te faire souffrir de nouveau.

        Il paraissait si mal à l’aise, tout à coup… De toutes les réactions auxquelles il avait dû s’attendre, la colère n’était visiblement pas en haut de la liste.

        — Combien de fois vais-je devoir le répéter, Guy ? C’est moiqui choisis ma vie. Et voilà ce que je choisis : partir. Je ne le fais pas à cause de toi, mais parce que je le veux. Pour moi. Et si tu t’inquiètes de me savoir trop près simplement parce que nous serons sur le même continent, tu n’as pas à t’en faire. Je serai à au moins deux mille kilomètres de toi. On ne risque pas de se croiser au supermarché, il me semble.

        — Ce n’est pas ce qui m’inquiète, Meena !

        — Bien. C’est décidé, alors.

        — Je ne vois vraiment pas ce qui est décidé, répliqua-t-il, sans faire mine de quitter son bateau. J’ai plutôt l’impression que tout est de plus en plus confus, Meena. Je viens juste de te dire que je vais annuler le projet de construction. Je croyais que c’était ce que tu voulais.

        — Je t’ai bien entendu. Et en effet, c’est ce que je veux. Mais honnêtement, je ne sais plus quoi penser. Tu n’étais pas prêt à changer tes plans, même quand nous avons fait l’amour et brusquement, si. Qu’est-ce qui a changé, exactement ?

           

           

        Ce qui avait changé ? Il n’était pas sûr de le savoir lui-même ! Alors le lui expliquer ? Impossible.

        Pourtant, quelque chose avait changé. Et ce n’était pas tant qu’il lui avait annoncé qu’il abandonnait son projet. Non, c’était plutôt la raison qui l’avait poussé à le faire. Il s’était senti tellement horrifié à l’idée qu’il la forçait à quitter son foyer alors qu’elle avait déjà tant perdu qu’il aurait fait n’importe quoi pour rectifier son erreur.

        Mais la culpabilité seule ne justifiait pas un revirement aussi brutal. En vérité, ce qui l’avait poussé à agir, c’était la prise de conscience qu’il était toujours amoureux d’elle. Il n’y avait aucune autre explication satisfaisante. Il avait passé des années à se persuader qu’il ne pourrait plus vivre quoi que ce soit avec quelqu’un parce qu’il était trop brisé par ce qui était arrivé avec Meena.

        Mais si elle avait raison ? S’il n’était pas définitivement perdu ? Peut-être Charlotte n’était-elle pas morte parce qu’il ne s’était pas montré à la hauteur… Et si c’était un tragique accident ? La culpabilité qu’il portait depuis tant d’années pourrait-elle disparaître ?

        Cela signifierait qu’il n’était pas brisé. Et qu’il ne lui était pas impossible de s’engager à nouveau. Meena et lui pouvaient essayer d’être ensemble et peut-être que cela marcherait, cette fois.

        Certes, ils seraient séparés par deux mille kilomètres, si elle venait en Australie. Mais cela n’avait rien d’insurmontable. D’autant moins qu’il était son propre patron et qu’il avait largement assez d’argent à dépenser pour la voir. Oui, ils pourraient avancer malgré la distance.

        S’ils le voulaient tous les deux…

        Et c’était bien là la grande inconnue. Meena en aurait-elle envie ? Ils n’avaient pas cessé de tourner autour de cette question sans la résoudre. S’il voulait changer son avenir, Guy n’avait d’autre choix que de faire face.

        — Je vais mettre un terme au projet de développement du Bijou, lâcha-t-il, dans un soupir de soulagement. Quoi qu’il arrive, Meena, je veux que tu le saches. J’ai lancé ce projet pour un tas de mauvaises raisons et je veux l’arrêter pour les bonnes raisons. Je ne veux pas que cet endroit soit défiguré. Je voulais le détruire, c’est vrai. Lui et tous les souvenirs qu’il détenait. Mais ce n’est plus ce que je veux aujourd’hui.

        — Je suis heureuse de l’entendre, répondit-elle prudemment. Même si cela ne change rien à mes plans.

        — Je sais. Je… Je ne m’attends à rien de tel. Mais, Meena, il y a autre chose que je dois te dire… Je t’aime. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Pourquoi m’a-t-il fallu tant de temps pour le comprendre, alors que je souffre depuis mon départ de St-Antoine ? J’aurais dû te prendre dans mes bras à l’instant même où je suis revenu, et tout tenter pour te reconquérir. Je ne l’ai pas fait, parce que j’étais un idiot et que je craignais de ne pas être assez bien pour toi. Mais maintenant…

        — Maintenant ?

        — Maintenant, je commence à croire que j’ai eu tort. Ce que je désire le plus au monde, c’est une nouvelle chance de t’aimer.

        — Et, si je te donne cette chance, comment penses-tu que ça pourrait fonctionner ?

        — Ça fonctionnera si on veut que ça fonctionne, Meena. Que ce soit ici, à Sydney ou sur ton campus à Queensland. Je me moque de savoir où nous serons, je souhaite juste une chance avec toi. Une chance de te prouver mon amour…
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        Une nouvelle chance…

        Voilà ce qu’il demandait.

        À présent, c’était à elle de décider ce qu’elle voulait pour son avenir.

        Meena avait passé tant de temps à réfléchir à son passé, à chercher à recouvrer la mémoire, qu’elle en avait oublié de songer au futur.

        Alors, pour commencer, elle avait pris une première grande décision : reprendre sa carrière universitaire. Voilà pour sa vie professionnelle.

        Maintenant, c’était à sa vie privée qu’elle devait réfléchir. Le temps des questions était révolu, il était temps qu’elle s’attaque aux réponses !

        Pouvait-elle avoir confiance en Guy ?

        Oui. La réponse s’imposa à elle sans l’ombre d’un doute. Même avant qu’il ne change ses plans pour le Bijou, elle avait eu confiance en lui.

        Inutile de nier l’évidence, elle l’aimait. Un amour qu’elle avait bien du mal à comprendre elle-même puisque tant de souvenirs lui échappaient, mais qui n’en était pas moins puissant et solide.

        Et s’il comptait vraiment mettre un terme à la destruction de l’île, alors il n’y avait plus réellement d’obstacle entre eux.

        Il lui avait dit qu’il n’avait pas cessé de l’aimer et son expression confirmait ses propos. Il avait passé lui aussi sept années difficiles, persuadé qu’elle l’avait quitté sans un mot, puis qu’il était responsable de la mort de sa petite amie.

        Quand Meena songeait à la solitude et aux épreuves qu’il avait subies, son cœur se serrait de compassion pour lui.

        Oui, elle aimait Guy de toute son âme, et elle l’avait su très vite, le jour où elle avait découvert leur passé. Elle avait alors compris d’où venaient ces émotions irrépressibles qui s’emparaient d’elle dès qu’elle était auprès de lui.

        Bien sûr qu’elle l’aimait encore. Son corps n’avait jamais pu l’oublier et elle était certaine que, quelque part dans les méandres de son cerveau, les précieux souvenirs de leur été demeuraient.

        Guy avait tout fait pour l’effrayer, pour la tenir à distance, sans effet. Ils apportaient tous les deux leurs fardeaux et leurs difficultés dans cette relation, mais cela n’avait aucune importance. Parce que, enfin, ils se montraient honnêtes l’un envers l’autre. Et cela lui donnait l’espoir merveilleux qu’ils pouvaient tout affronter, dès lors qu’ils l’affrontaient ensemble.

        — Je t’aime, Guy. Nous allons faire en sorte que notre histoire fonctionne. Si nous voulons tous les deux la même chose, nous trouverons un moyen pour que la distance ne soit pas un problème. Et c’est ce que je veux, ajouta-t-elle en voyant son sourire s’élargir. Je le veux depuis la seconde où j’ai ouvert les yeux pour te découvrir sur la plage du Bijou. Bien avant de savoir ce que tu avais été pour moi.

        — Meena… reprit-il, d’un ton voilé par l’émotion. J’ai voulu cela depuis le jour où je suis parti en te laissant exactement à l’endroit où je t’ai retrouvée, sept ans plus tard. Allongée au soleil sous les cocotiers et les filaos, les paupières closes pour profiter de notre endroit préféré.

        Elle lui sourit avant de se rembrunir légèrement.

        — Je ne veux pas que tu m’en veuilles de t’avoir obligé à changer d’avis pour le Bijou, dit-elle, d’une voix douce mais inquiète.

        — Meena, je te promets que je ne t’en voudrai jamais. Tout ce projet… c’était pour t’oublier. Parce que j’étais un imbécile. Je ne veux pas oublier une seule seconde de ce que nous avons partagé. Et toutes celles que tu as oubliées, je veux les chérir davantage, pour nous deux.

        Meena sentit des larmes d’émotion monter à ses yeux.

        — Nous prendrons soin du Bijou ensemble, poursuivit Guy. Nous nous assurerons qu’il soit toujours protégé. Et peut-être, un jour, amènerons-nous notre famille ici pour profiter de notre petit paradis.

        — Notre famille ?

        Il acquiesça avant de poser un tendre baiser sur ses lèvres.

        — C’est ce que je veux, Meena. C’est ce que je voulais cet été-là et que j’ai cru perdu à jamais, lorsque la vie nous a séparés. Si c’est aussi ce que tu veux, nous pouvons le faire. Ensemble.

        — Mais… Et la distance ? Même quand nous serons en Australie, nous ne vivrons pas exactement à côté…

        — Ce n’est rien, fit-il, avec une telle assurance qu’elle le crut aussitôt. C’est toi qui l’as dit. J’ai un avion, et un hélicoptère. Si tu veux que notre maison soit à Queensland, je reviendrai près de toi chaque soir.

        — Ce n’est pas franchement une solution écologique, fit-elle remarquer en levant un sourcil.

        — Alors je travaillerai directement de là-bas. Ou je déménagerai tous les bureaux là-bas. Je m’en moque, Meena. Je ferai n’importe quoi pour toi, pour nous… Il suffit que tu me dises que tu en as autant envie que moi.

        Elle garda le silence un moment. Suffisamment longtemps pour qu’elle voie l’expression de Guy s’assombrir, alors qu’il se persuadait sans doute qu’elle avait changé d’avis. Il était tellement irrésistible, tellement adorable qu’elle laissa un sourire de pur bonheur éclater sur son visage.

        Sans comprendre d’où lui venait une telle certitude, elle sut en plongeant son regard dans le sien qu’il n’avait pas revu ce sourire éclatant depuis sept ans.

        — Je ne veux que toi, Guy. Je t’aime.

        Elle émit un petit cri ravi quand il referma les mains autour de sa taille pour la soulever dans les airs. Aussitôt, le bateau s’agita sous leurs pieds et Guy dut bien vite reprendre appui de la main. Tandis qu’il la faisait glisser contre lui, elle sut qu’il ne la laisserait plus partir, quoi que la vie leur réserve comme épreuve.

        — Je t’aime, Meena, souffla-t-il avant de prendre ses lèvres.

        Et là, dans leur étreinte merveilleuse, Meena sentit tout le chagrin et la douleur qui avaient hanté Guy se dissoudre miraculeusement. Dans les bras l’un de l’autre, ils étaient enfin eux-mêmes, enfin entiers.

        Elle lui rendit son baiser avec une passion qu’elle ne se rappelait pas avoir jamais ressentie.

        — Nous n’avons pas pris le chemin le plus simple, murmura-t-elle en se blottissant contre son torse. Mais je t’aime, Guy, et je t’aimerai toujours, quoi qu’il advienne.

        — Peu importe le chemin que nous avons emprunté pour arriver jusqu’ici, murmura-t-il en la serrant dans ses bras. Nous sommes là, c’est tout ce qui compte. Et je donnerais tout ce que j’ai pour nous. Pour toi.

        Un tel amour brillait dans le regard de Guy… Meena en avait le souffle coupé.

        — Tout ce que je te demande de me donner, c’est toi, dit-elle avec un doux sourire.

        — J’ai toujours été à toi, Meena. Et je passerai ma vie à te le prouver.

        Alors, il scella d’un baiser cette promesse d’amour éternel.

      

    
  

  TITRE ORIGINAL : FALLING AGAIN FOR HER ISLAND FLING

  Traduction française : Juliette Fuhs

  © 2019, Ellie Darkins

  © 2020, HarperCollins France pour la traduction française.

  Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

  © Colin Anderson/Blend Images LLC/Getty Images/Royalty Free

  Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (HarperCollins France)

  Tous droits réservés.

  ISBN 978-2-2804-4807-9

  

  HARPERCOLLINS FRANCE

  83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13

  Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

  www.harlequin.fr

  Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.

  Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.

  Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.





  
      RETROUVEZ TOUTES NOS ACTUALITÉS
ET EXCLUSIVITÉS SUR

      www.harlequin.fr

    Ebooks, promotions, avis des lectrices,
lecture en ligne gratuite,
infos sur les auteurs, jeux concours…
et bien d'autres surprises vous attendent !

    ET SUR LES RÉSEAUX SOCIAUX

    
      
        
          	 [image: Logo Facebook]    [image: Logo Twitter]    [image: Logo Pinterest] 

        

      

    

    Retrouvez aussi vos romans préférés sur smartphone
et tablettes avec nos applications gratuites

     [image: Apple Store, Google Play] 

     [image: Image de fin]

         [image: Logo Harlequin]

  




cover.jpeg
4 e
Lumiracle N Retvouvailles

tunb opind 1 onMaditevance

=
£
2
=3
S

3

T






OPS/cover/h1_pagetitre.jpg
HELEN LACEY

Un miracle tant espéré

Traducsion franguise de
GABY GRENAT

Jéa/mwny

@HARLEQU\N





OPS/fonts/Lato-Italic.ttf


OPS/fonts/Lato-BoldItalic.ttf


OPS/fonts/Lato-Regular.ttf


OPS/fonts/Lato-Bold.ttf


OPS/cover/cover3.jpg
Jla/mwn%

@HARLEQU\N

DARKINS

Lamémoine

(ﬂl“ coeut






OPS/cover/4cover2.jpg
O Harmony

Epoin. Tendresse” Romartisme.

JENNIFER FAYE

Retrouvailles en Méditerance

Stasia n'avait aucune envie d'embarquer sur un bateau
de croisiére. Quant a Roberto, [idée méme de prendre
des vacances lui était insupportable. Leurs retrouvailles
fortuites & bord, pourtant, connent un tour nattendu  ce
Voyage sur les eaux méditerranéennes. Alors quiis sont
amis de longue date, Stasia et Roberto ont 'impression de

se décourir pour la premire fois. Au point d'avoir soudain
envie d'explorer cette attirance juscue-l3 inavouable...

HARLEQUIN

www.harlequin fr





OPS/images/facebook.jpg





OPS/images/pinterest.jpg





OPS/images/twitter.jpg





OPS/cover/h3_pagetitre.jpg
ELLIE DARKINS

La mémoire du ceeur

on frangive de

J!a/lmon#

@HARLEQU\N





OPS/cover/cover2.jpg





OPS/images/fin.jpg





OPS/images/Applications.jpg





OPS/images/Logo_harlequin.jpg
HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/cover/4cover1.jpg
O Hammony,
Epoin Fendresse“R

HELEN LACEY

Unminaeletat esplnd

Unmiracle:il 'y a pas d'autre mot pour décrir la grossesse de
Tess, sprés toutes ces années de tentatives infructueuses.
Seulement voila, il a fallu que cet immense bonheur lui
arrive aprés son divorce. Alors qu'elle est de retour au
ranch pour révéler a Mitch Culhane, son ex-mari, qu'il sera
bientdt pére, Tess sent son coeur se serrer. Clest avec cet
homme qu'elle a congu un enfant, et C'est avec lui seul
qu'elle désire |'élever. Mais tous deux seront-ils capables de-
surmonter leurs différends, pour fonder enfin une famille ?

HARLEQUIN
wuww.harlequin.fr





OPS/cover/4cover3.jpg
o Jlmmwng
Epoin. Tondresse: Romartisme.

ELLIE DARKINS
Lamémoine duw e

Elle a oublié I'homme de sa vie. Frappée d'amnésie il y
a sept ans, Meena espére se rappeler les quelques mois
durant lesquels elle est tombée follement amoureuse, sur
ile du Bijou. En vain. Or depuis sa rencontre avec Guy
Williams, de passage sur ces lieux enchanteurs, elle est
envahie de sensations troublantes. Au contact de Ihomme
daffaires, son coeur s'emballe, ses sens s'éveillent... Se
pourraitil qu'i soit celui que recherch son coour ?

HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/cover/h2_pagetitre.jpg
JENNIFER FAYE

Retrouvailles
en Méditerranée

Traduction franguive de
ANDREE JARDAT

Jéa/mwny

@HARLEQU\N





OPS/cover/cover1.jpg
founwyp

HELEN LACEY





